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En  Mofcovic,  en  Tartarie,  enPerfe, 

aux  Indes , & en  plnficors  autres  païs 
etrangers; 
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Accompagnés  de  remarques  particulières  fiir  la  qualité 
la  Religion  , le  gouvernement:,  les  coutumes  & le  négoce 
des  lieux  qu’il  a vus  ; avec  quantité  de  figures  en 
taille  douce  deflinées  pat  lui-même;  & deux 
l’ettres  qui  traitent  à fond  des  mal- 
heurs d’AÛracan, 


ag 

i. 


P>>  * 
w. 


* 


yi  quoi  Hn  a ajouté  comme  une  cljo/è  dipie  d’kre  fur , U 
Relation  d'un  Naufrage  ’,  dont  tes  fuites  ont  produit  des  effets 
extraordinaires.  ■ 
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E n’eft  ni  le  nom  ni  la  naiflance  de  l’Auteur  qui 
m*a  pouffe  à écrire  furies  Mémoires.  L’un  & 
l’autre  n’a  rien  d éclatant;  & fi  je  n’avois  conful- 
té  que  l’opinion  commune , qui  croit  que  fans 
cdûcation  il  n’eft  jamais  pofiible  de  rien  faire  de  fort 
éxaft,  je  n’aurois  eu  garde  de  les  lire.  Mais  il  y a long- 
temps que  le  peuple  n’eft  plus  mon  oracle , & que  je 
m’accoutume  à juger  de  tout  par  moi  même,  fans  m’en 
rapporter  à fon  fentiment  qui  n’eft  d’ordinaire  ni  des 
plus  leurs  ni  des  plus  droits.  Je  demeure  d’accord  que 
l'éducation  eft  d’un  grand  fecours , & même  que  fans 
elle  i’elprit  çft  comme  enfeveli  dans  d’épailfes  tenébres 
d’où  il  ne  fort  guère  de  lui-même.  Mais  il  faut  auflG 
avoüer  que  de  tout  temps  il  s’eft  vu  des  hommes  qui 
fe  font  diftingués  par  leurs  propres  forces , & qui  d’eujo- 
mêmes  ont  reuffi  en  tout  ce  qu’ils  ontentrepris.  Com- 
me la  feule  pente  naturelle  fait  agir  ces  hureux  génies» 
tout  ce  quils  difent  a un  tour  aile  qui  plaît  à ceux  qui 
ne  cherçnent  en  tout  ce  qu’ils  voient  que  le  folide  & le 
véritable.  Ceft  affinement  ce  qui  m’a  charme  dans  la 
le&ure  des  Mémoires  de  notre  Auteur.  Quoique  j 'eu (Te 
lu  avec  plaifir  les  Relations  les  plus  modernes  de  plu- 
fieurs  pais  où  il  a etc  ; & où  il  fembloit  qu’il  ne  man- 
quât rien  j je  trouvai  dans  la  fienne  des  cnofes  fi  parti- 
culières, & dites  de  fi  bonne  foi,  que  je  la  crus  digne 
de  voir  le  jour.  Ce  n’eft  pas  que  d’abord  la  réfolution 
en  fut  formée  ; n’étant  pas  ma  coutume  de  rien  entre- 
prendre de  moi-meme  & fans  le  confeil  de  mes  amis. 
Je  leur  .communiquai  donc  ces  Mémoires , Sc  ils  m affiii 
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rérent  que  non-lèulement  ils  valoient  la  peine  d’être  lusr 
mais  qu'ils  feroient  meme  utiles  au  public.  Ils  ajouté- 
renc  que  les  pays  où  l’Auteur  avoir  voyagé  étoientfi  va- 
illes & fi  étendus,  quil  étoit  impoflîble  que  ceux  qui  en 
avoient  parlé  eulTent  dit  tout  ce  qui  s en  peut  dire.  Quoi 
difoient-ils  que  quelques-uns  y aient  été  plus  d’une  fois 
ils  n’ont  nas  néanmoins  tout  ait*  ils  ontlaifle  plufieurs 
terres  à découvrir , & quantité  de  choies  font  échappées 
à leur  vigilance  qui  fo  trouvent  dans  ces  Mémoires.  D’ail- 
leurs ceux  qui  battent  le  meme  pays  ne  vont  pas  toujours 
par  la  meme  route , & il  eft  bien  rare  qu’ils  fe  rencon- 
trent , ou  s'ils  fe  rencontrent  en  quelque  endroit  ils* 
s’écartent  afles  dans  les  autres. 

Je  ne  pus  réfifter  à des  raifons  fi  vrailèmblables:  Dé- 
flors  je  repris  ces  Mémoires , & me  mis  à les  réduire  en 
l’ordre  où  on  les  voit.  Dans  le  prémier  voyage  l’Auteur 
décrit  toutes  les  Iles  du  Cap-Vert,  & l’idée  qu’il  en 
donne  eft  des  plus  claires  qu’on  en  puilfe  avoir.  Delà 
il  palTe  à Madagafcar , où  demeurant  afles  long-temps 
pour  connoître  & la  qualité  du  pays  & les  mœurs  des 
nabitans,  il  en  donne  un  plan  fi  exaft  qu'il  fomble  n’a- 
voir rien  omis.  Ce  qu’il  dit  enfuitc  de  Siam  n’eft  pas 
moins  étendu:  il  en  rapporte  des  circonftances  que  l'on 
n’avoit  point  encore  lues  j & la  defcription  qu’il  en  fait 
eft  fi  agréable  & fi  jufte , que  l’on  voit  bien  qu’il  s’en 
eft  fait  un  plaifir  fingulier.  Je  ne  dis  rien  de  Formofa  dont 
il  ne  parle  que  comme  en  paflant,  quoique  ce  qu’il  en  dit 
nous  apprenne  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  faits  d'u- 
ne même  forte.  Il  finit  ceprémier  voyage  par  la  defcrip- 
tion de  Nanguefaque  & clés  mœurs  des  Japonois , dont 
il  ne  dit  que  tres-peu  de  chofos , fachant  que  lès  Compas 
triotes  en  avoient  fait  de  gros  volumes-  Apres 
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Âpres  s être  repofe  quatre  ans  il  s’embarque  pour  l'I- 
talie, dont  il  donne  le  plan  de  toutes  les  villes  par  où  il 
paffe:  Puis  il  prend  parti  chcs  les  Vénitiens  qui  armoient 
contre  les  Turcs , & fait  d’affes  juftes  delcriptions  des 
batailles  où  il  fe  rencontre.  L’avantage  des  V enitiens  lui 
donne  occafion  devoir  plufieurs  Iles  qu’il  décrit  allés  am- 
plement, & dont  j’elpère  que  le  LeCteur  n’aura  pas 
moins  de  fatisfa&ion  que  du  relie. 

Son  troifiéme  voyage  commence  par  la  Mofcovie , 3c 
je  ne  penfe  pas  que  l'on  puiflfe  rien  ajouter  à lès  remar- 
ques i car  foit  pour  l’état  du  pays.  Toit  pour  les  moeurs 
îles  habitans  , il  feroit  difficile  de  rien  dire  de  plus  ache- 
vé. Ses  divers  efclavages  lui  ont  donné  lieu  de  de  connoî- 
tre  le  génie  des  Tartares  * & il  les  a fi  bien  étudiés  qu’il 
les  dépeint  au  naturel.  De  laTartarie  il  pafle  en  Perle 
où  il  rend  conte  dece  qu’il  y voitavecla  meme  exactitude. 
Et  comme  le  négoce -ctoit  le  but  de  lès  voyages , il  a pris 
grand  foin  de  s’informer  partout  où  il  a pâlie  des  lumières 
particulières  qu’on  peut  louhaiter  furcefujet.  Tout  cela 
eft  mêlé  d’hiftoires  & d’avantures  fort  propres  à dé  1 aller 
l’efprit  ; de-forte  que  fans  imiter  la  plupart  des  voyageurs 
qui  ne  s’arrêtent  qu'à  ce  qui  les  frappe  plus  vivement , il 
a donné  le  plan  des  villes , d écrit  la  Religion , les  mœurs, 
& les  coutumes  des  pays  qu’il  a*  vus  -,  3c  n’a  pas  manqué 
de  parler  de  palais , d'Eglifes , de  places  publiques,  de  for- 
tifications , de  batailles  & de  Police,  quand  1 occalion  s en 
«Il  prëfentée. 

Pour  ce  qui  eft  de  .la  manière  dont  toutes  ces  cholès 
font  traitées,  j’avoue  que  j’ai  eu  plus  d égard  à remplir 
l’efprit  du  Leéteur  de  diverfités  importantes  qu  à la  po- 
litcfTe  du  langage , qui  néanmoins  tout  fimple  qu  il  eft 
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ne  déplaira peutctre  pas,  n ayant  rien  néglige  pourfen- 
dre mon  ftile  agréable,  & pour  trouver  dos  expreflîons 
qui  pluiïènt  autant  que  la  matière. 

Il  ne  me  refte  quà  avertir  que  Tes  deux  lettres  que  je 
fais  Cuivre  immédiatement  ces  voyages  y ont  beaucoup 
de  relation , étant  comme  une  fuite  de  ce  qui  s eft  dit  d’A- 
ftracan  , dont  1 Auteur  parle  jufques  au  temps  où  les-1 
Cofaques  l'afiîégérent , la  prirent , la  pillèrent , 9c  y com- 
mirent tous-  les  delordres  qu’ont  de  coutume  de 
mettre  les  vainaueurs  les  olus  infnlen. 
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JEAN  STRUYS, 

En  Italie , en  Grece , en  Mofcovie , &c.  j 
CHAPITRE  I. 

La  coud  des  "Voyages  de  /’  Auteur.  Son  embarquement , ce 
qui  lui  arrive  enfuite.  Il  arrive  a Gênes.  Defcription  de 
cette  Ville.  Suite  des  Voyages  de  l'Auteur  "Vers  Vilt^-MaU 
g*  , Cr  3oa-ViJla.  Defcnption  des  lies  du  Cap- Ver  d , qui 
font  î lie  de  May , de  St.  Jacques,  du  Feu , (g  deSraVe.  Def- 
cente  de  t Auteur  à Sierra  Leona.  Le  peu  d honnêteté  du  <1{ pi 
du  *?ays  , cejlpourquoi  il  eft  infulté.  Defcription  de  Sierra 
Leona . . . ... 

Ien-que  je  fufle  né  avec  le  defir  de  voyager , il  n'y  D,«mfcre; 
avoitguéres  d’apparence  que  je  puflcfuivre  mon  in- 
clination.  Mon  père  qui  n’étoitjpas  riche  confidé- 
rant  que  je  pourrois  lui  être  utile  n j’aprenois  un  mé-  »<•'. 
tierhonête,  ne  balança  point  à m’y  poufler:  Quel- 
que répugnance  que  j’y  eufle,  il  falut  obéira  d’a- 
bord avec  beaucoup  de  peine,  m’imaginant  que  cet  emploi  étoic 
un  obflacle  invincible  au  defTein  que  j’avois  formé  de  voir  d’au- 
tre Pays  que  le  mienj  mais  dans  la  fuite  avec  plaifir,  lorsque  la 
xaifon  m’eut  fait  connoitre  que  ce  que  je  faifois,  bien-loindeme 
nuire,  m’ouvroitle  chemin  aux  voyages  que  je  méditols.  Depuis 
que  j’eus  ouvert  les  yeux,  je  fus  plus  ardent  au  travail,  je  devins 
plus  docile , & plus  aflidu  qu’auparavant  : je  n’entcndois  parler 
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Dccembte.  de  Compas  & de  Bouflole  qu'avectmejoie  extraordinaire  ; & quand 
**<7'  je  voyois  des  Cartes  Mâtinés,  je  ne  pouvois  me  lafler  d'y  jeter 
les.yeux*  La  pafiâon  de  voyager  fe  fortifiant  en  moi  avec  Wge, 
apeine  eus-je  atteint  dix-fept  ans,  que  je,  commençai  à m’ennuyer 
de-  la  vit  que  je  menois$  iF  me-fembla  x^u’il  étoif’témps  de  lon- 

§er  à partir,  mais  la  difficulté  étoit  d'en  trouver  les  moyens,  & 
'y  faire  confentir  mon  père.  Le  peu  de  jour  que  je  voyois  à le 
pouvoir  fléchir,  me  rendit  mélancolique  * de  jeunes  gens  que  je 
fréquentois  fac liant  le  fujet  de  ma  triflefle,  la  diflipérent  par  quel- 
ques difcours  qui  relevèrent  mon  efpérance  à-demi  perdue  : Et 
comme  depuis  ce  temps-là  je  faifois  des  échapéesqtii  pouvoient 
avoir  de flcheufes  fuites;  mon  père  m’en  reprit  avec  tantdefévé- 
ritérqueje  le  quitai  fur  l’heure,  & m’en  allai  à Amflredam,  où 
par  bonheur  ayant  trouvé  qu’on  équipoit  deux  vai (féaux  pour  Gè- 
nes, je  pris  parti  fur  l’un  des  deux  en  qualité  de  Sou-Voilier,  me 
mettant  peu  en  peine  de  l'emploi  que  j’y  avois,  ni  du  lieu  oùj’alois, 
pourvu  feulement  que  je  voyageant. 

Lei6  Décembre  de  l’Année  1647,  ayant  misa  la  voile,  apeine 
étions  nous  horsduTéxel,  qu’on  s’apperçut  que  ce^deux  vaineaux 
n’étoient  pas  bien  leftésj  ainfi,  le  plus  court  fut  de  retourner  d’où 
nous  venions,  afin  d’y  ajouter  autant,  d’étain  & de  cailîes  de  vif- 
argent  qu’il  en  falloit  pour  leur  donner  leur  jufle  pefenteur.  Après 
cela,  nous  finies  route  pour  la  fecondefois  , le  ^Janvier  de  l’An- 
née fuivante  , dans  un  temps  où  les  glaces  étoient  extrêmement 
épaifles. 

Le  10.  un  vent  tout  contraire  nous  obligea  de  donner  fond  à Dun- 
querque;  & deux  jours  après,  le  vent  étant  devenu  meilleur,  nous 
pourluivîmes  notre  route  $ mais  nous  n’allâmes  pas  bien  loin , fans 
être  obligés  de  chercher  un  Port  pour  nous  mettre  à couvert  du 
mauvais  temps,  & d’une  furieufe  tempête.  L’ile  de  Wicht  étant 
afTés  proche,  nous  allâmes  y mouiller,  & y demeurâmes  jufqu’au 
aj.  Nous  reprîmes  enfuite  notre  chemin,  mais  nous  n’etions  pas, 
deftinés  à le  continuer  fans  obftacle:  le  lendemain,  le  vent  rede- 
vint fi  contraire,  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à relâcher  à 
un  Port  voifin. 

Enfin  le  6 Février  nous  mouillâme  à Portlandt,  d’où  trois  jours 
après  nous  fîmes  voiles;  &le  10  les  Courans  nous  portèrent  à la 
Baye  de  Gibraltar,  parce  qu’ils  étoient  plus  forts  que  le  yeut:  mais 
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lç  lendemain,  lèvent  nousles  fit  furmonrer,  & nous  fut  depuis  n,*ri 
fi  favorable,  que  quinze  jours  après  nous. nous  trouvâmes  à Ja  ***** 
vue  de  Gènes  , où  nous  allâmes  donner  fond  derrière  le  vieux 
Môle.  # 

Le  19  du  même  Mois,  la  décharge  de  la  Carguaifon  des  deux 
Vaiflèaux  étant  faite,  tout  l’Equipage  fut  licencié,  acaulèque 
la  Republique  acheta  ces  deux  bâtimens,  qu’Elle  fournit  de  mu- 
nitions de  guerre  & de  bouche  pour  trois  ans , & qu  elle  monta 
chacun  de  cent  hommes,  tous  Ailemans,  à la  reltrve  de  quel- 
ques Bandits.  Par  ce  moyen  je  devins  libre  bien  plutôt  que  je  ne 

Senfois:  mais  comme  cette  liberté  bornoit  la  pafiion  quej’avois 
'aller  plus  loin , je  m'y  r’engageai  de  nouveau. 

Penuant  qu'on  vaquoit  à f’equipement , je  fatisfis  la  curiofité 
que  j'avois  depuis  long-temps  de  voir  cette  célèbre  Ville.  Son 
Port  du  côté  du  Midi  efi  ouvert,  & femé  en  quelques  endroits  ° 
de  petits  rochers  à fleur  d’eau,  qui  font  incommodes  au  temps 
des  bourasques.  Elle  cfl  bâtie  en  Amphithéâtre  autour  du  Port, 

& fait  une  efpéce  de  perlpeâive  des  plus  agréables  à la  vue.  Elle 
a de  circuit  environ  fîx  milles*  & elt  entourée  de  bonnes  mu- 
railles, mais  qui  néanmoins  n'out  pas  la  mine  de  pouvoir  tenir 
contre  un  long  fiége  ; amoins  que  les  aflîéges  ne  fi  lient  pour  les 
défendre  des  eflorts  extraordinaires.  Leur  Milice  efl  compofée 
de  quelques  Compagnies  d'Allcmans  & de  Corfes,  & de  quel- 
ques autres  de  Cnevaulegers,  entretenus  les  uns  pour  veiller  le 
long  de  la  Côte  à la  découverte  de  Turcs 5 & les  autres,  pour 
prendre  garde  qu’il  ne  fc  fafle  dans  la  Ville  des  pratiques  & me- 
nées Lourdes.  L'entrée  du  Port  eft  défendue  par  quatre  Galères 
toujours  prêtes  pour  le  befoin:  & il  y en  a dans  l’Arfenal  très-  . 
grande  quantité,  dont  les  Génois  ont  fouvent  fait  part  aux  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  A l’un  des  côtés  de  ce  Port,  s’élève  ■ 
une  tour  afles  haute  , où  l’on  allume  des  feux  la  nuit  pour  ré- 
gler la  route  desVaifleaux.  11  y a au  pié  de  cette  tour  une  grofle 
pièce  de  Canon  montée  fur  fon  affût,  & qui  neft  jamais  fans  fen- 
tinelle.  La  Garde  du  Palais  du  Prince  efi  de  cinq  cens  hommes 
tous  Allemans  , fous  un.  Colonel  de  même  Nation,  lesquels  y 
ont  leurs  logemens.  Pour  les  bâtimens  de  la  Ville,  ils  font  tous 
au  delà  de  l'idée  qu’on  en  a conçue  : ce  n’efl:  que  Palais  & que 
marbre,  furtout  du  côté  de  la  Rivière.  Mais  la  pompe  des  Egli- 
, Ai  fes 
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Tes  efface  toutes  ces  beautés:  il  y en  a trente  paroiffiales,  dans 
l’une  defquelles  on  montre  une  Cle  d’une  jufte  grandeur  d’une  Eme- 
raude parfaitement  belle.  Dans  celle  de  St.  Bartelcmi , on  garde 
le  S.  Suaire  , où  les  peuples  accourent  en  foule  au  bruit  des  mi- 
racles qu’on  y publie.  Cette  Ville  eft  fort  peuplée,  & les  Mar- 
chands y font  en  grand  nombre  & fortriches.  Leur  principal  tra- 
fic eft  en  velours  5 & l’on  peut  juger  qu’il  eft  grand , par  le  grand 
nombre  des  ouvriers  qui  y travaillent:  du  temps  que  j’y  étois,  on 
m'aftura  qu’il  y en  avoir  quelque  huit  mille. 

Le  1 z Avril  nous  fîmes  voiles  vers  Velcz-Malga , où  nous  nous 
rendîmes  en  quatre  femaines,  d’où  après  deux  jours  de  repos, 
nous  prîmes  la  route  de  Malgue , où  nous  mouillâmes  le  zq  de  Mai. 
Apeine  y fûmes  nous  que  tous  les  Bandits  Rirent  mis  à terre,  & 
depuis  ce  temps-là,  nous  n’en  avons  pas  oui  parler.  On  fait  que 
le  vin  de  cette  contrée  eft  fort  renommé;  on  en  mit  cent  pipes 
dans  notre  Bord,  & après  nous  être  pourvus  des  rafraichiffèmens 
neceffaires  pour  les  malades, 

Le  Z9  Mai  le  vent  fécondant  nos  defleins,  nous  levâmes  l’An- 
cre, & fîmes  voiles  vers  le  Cap-Fer  J,  où  nous  devions  relâcher, 
& nous  repofer  quelque  temps  : ce  deflein  fit  juger  que  la  route 
devoit  être  longue;  mais  nul  excepté  les  Officiers,  nefavoit  où 
nous  allions , ni  le  but  de  nôtre  voyage. 

La  nuit  du  4 Juin,  nous  nous  trouvâmes  auprès  de  neuf  Bâti  mens 
que  nous  prîmes  pour  des  Corfairesj  l’envie  de  nous  en  éclaircir 
fut  bientôt  fatisfaite , car  ceux  qui  les  monroient  nous  ayant  de- 
mandé qui  nous  étions  & d'où  nous  venions,  nous  aprirent  qu’ils 
étoient  d’Alger.  Cette  nouvelle  alarma  notre  Commandant,  mais 
comme  il  étoit  brave,  bicn-loin  de  faire  paroître  que  cette  ren- 
contre l’effrayât,  il  dit  aux  Corfaires  de  fort  bonne  grâce  qu’il 
n’attandoit  que  le  point  du  jour  pour  faire  connoiffance  avec  eux, 
& que  s’ils  vouloient  l’obliger  ils  viendraient  à fon  Bord , où  il 
aurait  foin  de  ne  rien  omettre  pour  les  bien  régaler.  En  même 
temps  en  fe  tournant  vers  nos  Officiers,  Fous  voyez  Mcfiieurs leur 
dit-il,  quels  hôtes  vous  avons  à traiter , & quels  mets  il  faut  préparer 
pour  les  bien  recevoir  j ils  fout  en  grand  nombre  comme  vous  voyez , mais 
la  quantité  n’y  fait  rien  5 (ff  j'espère  que  votre  courage  les  fera  repentir 
de  leur  hardtejfe , s’ils  en  ont  ajjès  pour  nous  attaquer.  On  ne  répondit 
tien  à la  harangue  du  Commandant , mais  chacun  courant  à fon 
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Pofte,  lui  fit  connoître  b réfolution  où  il  étoit  de  fe  bien  défen- 
dre. En-efiet,  le  jour  venu,  bien-que  la  partie  nê  fût  pas  égale, 
tout  étoit  difpofé  de-forte,  qu’on  eut  une  efpéce  dedéplaifirde 
voir  les  ennemis  qui  avoient  l’avantage  du  vent , fe  retirer  faqs 
nous  rien  dire.  Depuis  cette  heure  le  Ciel  nous  fut  fi  favorable, 
qu’au  bout  de  trois  femaines  nous  nous  trouvâmes  à Pile  de  Bon- 
nevui.  Apeine  y eûmes  nous  mouillé,  que  des  Bandis  quil’ha- 
bitoient,  nous  apportèrent  quantité  de  chair  falée  de  boucs  &de 
chèvres , & quelques  autres  rafraichiflemens  $ apres  quoi  nous  char- 
geâmes quelque  dix  chaloupes  de  fel.  Cette  Ile  efl  fi  fertile  en 
toutes  fortes  de  poifions , que  pour  peu  qu’on  y pêche , on  en 

Îirend  autant  qu'on  en  veut:  furtout.  les  truites  laumonnées  y 
ont  en  fi  grande  abondance,  que  nous  en  primes  plus  de  quinze 
cens  dans  l'efpace  d'un  demi  jour. 

Boa-Vifta , ou  BonncvuV  eft  une  des  Iles  du  Cap-Ver  J.  Il  n'eft  rien 
de  prés  ôt.de  loin  de  plus  agréable  à la  vue , aufiï  eft-ce  pour  fa 
beauté  qu’on  lui  a donné  ce  nom.  Elle  eft  fort  montagneufe,  & 
éloignée  de  quelque  fept  lieues  de  Plie  du  Sel.  Elle  a environ  vingt 
lieues  de  tour,  & eft  fort  Méridionablc.  Elle  a vers  le  Nord  un 
banc  de  fable  de  plus  d’une  demie  lieue  de  long,  contre  lequel  la 
Mer  fait  un  bruit  effroyable.  Il  y a quelques  autres  bancs  aufli 
dangereux  que  celui-là , & qui  ont  été  caufe  du  naufrage  de  plu- 
sieurs vaifleaux.  Du  côté  du  Midi  il  y a un  banc  delà  longueur  du 
premier,  mais  il  eft  déplus  femé  de  rochers,  dont  on  voit  quel- 
quefois les  pointes  s'élever  au-deffus  de  l’eau  $ fon  étendue  eft  plus 
vers  le  Nord,  & le  lieu  le  plus  feur  pour  l’ancrage  au  Sud-Ovleft, 
où  il  n’y  a que  quinze,  feize,  & dix-fept  brades  d'eau  au-plus. 

En  avançant  vers  le  Midi,  on  trouve  Plie  de  May:  Cette  Ile 
eft  éloignée  de  huit  à neuf  lieues  de  Bonnevui , & eft  fans  contre- 
dit la  plus  petite  de  toutes  les  Iles  du  Cap-VerJ,  n’ayant  de  cir- 
cuit que  fept  lieues.  Au  milieu  s'élèvent  de  hautes  montagnes, 
& vers  le  Nord  on  voit  une  Plaine  qui  eft  large  de  plus  d'une 
lieue.  C'eft  encore  de  ce  côté-là  qu’on  voit  une  grande  étenduè' 
de  fable  qui  s'avance  fort  avant  dans  la  Mer:  il  y en  a encore  une 
autre  vers  l’Oiieft,  ce  qui  rend  la  mer  fort  dangéreufe  en  ceten- 
droic-là.  La  figure  de  cette  lie  eft  ronde,  fa  longueur  & fa  lar- 
geur étant  prelque  égales.  Elle  eft  bordée  de  plufieurs  pointes 
qui  font  autant  de  petits  Caps.  La  Rade  ordinaire  eft  au  Sud*- 
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Oüeft,  où  il  n’y  a que  quinze  oufcize  brades  tl’eau.  Derrière 
une  Pointe  alliés  élevée  vers  le  Nord,  on  peut  néanmoins  jeter 
l’Ancre  fort  commodément,  en  un  lieu  où  il  ne  fe  trouve  que 
cinq  ou  fix  braflês  d’eau.  11  y a au  pié  de  cette  Pointe  un  petit 
Village  de  quelque  dix  ou  douze  maifons,  dont  les  Etrangers 
peuvent  tirer  quelque  fecours.  On  ne  voit  par  tout  que  Rochers, 
entre  les  fentes  delquelscroiflênt  quelques  herbes  , en  quoicon- 
fifte  prefquc  toute  la  verdure  du  Païs,  dont  le  terroir  eft  géné** 
râlement  fort  fec.  Cette  fécherefle  jointe  aux  chaleurs  qui  y font 
, exceflives,  eft  caufe  qu’on  n'y  voit  jamais  ni  citrons  ni  oranges,* 
& que  tous  les  arbres  fruitiers  confident  en  certains  figuiers  donc 
les  fruits  ne  meuriUent  prefque  jamais:  ou  s’il  arrive  quelquefois 
que  la  couleur  en  foit  payable , le  goût  en  eft  toujours  mauvais. 
Ces  médians  figuiers  & quelques  arbres  qui  portent  le  coton , font 
tout  ce  qui  croit  dans  cette  Ile.  Mais  en  rècompenfe.il  s’y  voit 
une  merveilleufc  quantité  de  boucs:  aufii  ces  animaux  font-ils 
tout  le  trafic  du  Païs,  où  il  fe  débité  tous  les  ans  une  infinité 
de  leurs  peaux.  Il  s’y  voit  aulfi  de  petits  chevaux  mais  fauvages, 
& même  des  ânes  & des  vaches:  mais  le  gibier  y eft  en  grand 
nombre  ; il  y a entre  autres  des  perdrix , des  oifons , & beau» 
coup  d’autres  volatiles  qui  font  inconnus  dans  l’Europe.  En  quan- 
tité d'endroits  il  fe  fait  certain  fel  rouflatre,  en  partie  d une  eau 
fouterraine,  & en  partie  de  l'eau  de  la  Mer  qu’on  fait  entrer  dans 
les  falines.  Les  habitans  qui  font  jaunâtres , vivent  de  leur  chaflè 
& de  leur  pêche:  ils  prennent  les  boucs  avec  des  chiens  qui  font, 
fort  adroits  à cet  exercice.  Pour  le  poiflbn , fur  tout  les  truites 
faumonnées,  les  dorades,  & quantité  d'autres,  ils  en  ont  toujours 
abondamment. 

viuj, s.  L lle  de  S.  Jacques  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  Iles  duCap- 
^ peut  avoir  45  lieues  dans  fa  plus  grande  longueur  du  Sud- 
eft  au  Nort-Oüeftj  dix  dans  fa  plus  grande  largeur,  & 95  de  cir- 
cuit. Ce  qu’on  appelle  la  haute  Ile  , eft  droit  à l'OUeft  de  la  Ra- 
de de  l’Ile  de  May,  excepté  que  le  milieu,  eft  au  Sud-Oüeft  de 
Bonnevuï,  & en  avançant  vers  l'Oüeft&  Sud-Oüeft,  quart  au  Sud 
de  l’Ile  du  Sel , jufqu'  à l’efpace  de  15  lieues.  Depuis  la  pointe 
du  Sud-Eft  vers  le  Sud-Oüeft , la  terre  a deux  lieues  d étendue. 
Il  y a un  village  nommé  Paraye,  c’eftadire  Rivage,  donc  la  fitua- 
tion  eft  fore  commode,  étant  encre  deux  montagnes , &cout  en- 
touré 
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toute  de  deux  rivières  qui  fe  déchargent  afles  prés  delà  dans  la 
Mer.  Ces  deux  rivières  forment  deux  Bayes , l’une  defquelles  nom- 
mée Port  de  Praye , peut  contenir  plus  de  cent  vaiffeaux.  Ce  Port 
eft  firtié  derrière  une  lie,  à l’abri  de  tous  les  Vents,  & hors  la 
portée  du  Canon  Un  peu  audelà  du  Port  de  Praye , en  avançant 
vers  le  Village,  fe  voit  un  Cap,  que  les  Portugais  ont  nommé 
Ic'Cap  de  TUfarâti  à l'Otleft  duquel  eft  l’autre  Baye,'  nommée  le 
Port  de  Ribeirra  Cerea.  Ce  port  eft  fitué  auffi  commodément  que 
l’autre  t il  eft  deméme  entre  deux  montagnes  , au  milieu  def- 
quelles coule  une  rivière , dont  la  fource  eft  à deux  lieues  delà  j 
& qui  fe  décharge  dans  la  Mer,  par  une  embouchure  large  envi- 
ron d’un  trait  d'arcbaléte.  11  y a dans  cette  Ileunepetite  ville  qui 

{•orte  le  nom  de  S.  Thomas  , dont  la  fituation  eft  fort  agréable. 

1 y en  a encore  une  autre  nommée  S.  Jacques  du  nom  de  l’lle, 

& lituée  contre  une  hauteur.  Cette  dernière  eft  la  Capitale , non 
feulement  de  cette  Ile,  mais  même  de  toutes  les  autres:  auffi 
eft-ce  le  lieu,  où  l'Evêque  des  Portugais  fait  fa  réfidence  ordi- 
naire. Un  peu  plus  à l'Oüeft,  fur  une  pointe,  à deux  lieues  du 
Port  de  Praye , on  a bâti  une  Fortreffe  pour  la  fureté  des  vaiffeaux 
qui  y font  à l’ancre  : & vers  le  Nord-Oüeft  de  cette  pointe,  il 
y a le  Port  de  Canife , où  l’on  n’eft  pas  moins  commodément. 

Cette  Ile  eft  fort  fertile  5 & la  rivière  de  Corea,  qui  eft  plantée 
de  part  & d’autre,  de  Cocos,  d’Orangers  de  Citronniers,  d'au- 
tres arbres  fruitiers,  & de  quelques  Cèdres,  forme  à mon  gré 
unedesplus  belles  perfpeélives  qui  fe  puiffènt  offrir  à la  vue.  Il  y a 
déplus  quantité  de  ris,  de  maïz,  & a’autres  fruits  de  toutes  les 
fortes.  Pour  le  bétail,  il  y en  a à tout  ufage,  autant  qu’en  111e  . 1 

de  Mai.  ■ ' 

L’ile  du  Feu,  ainfi  nommée,  acaufe  des  fiâmes  que  vomit  fans 
cefle  une  de  fes  hautes  montagnes  , a quelque  douze  lieuès  d’é- 
tendue vers  le  Sud-OUeft  de  5.  Jaques.  Il  y a au  Nord-Oüeft  un 
petit  Fort  fitué  au  pié  d ’une  montagne , pour  la  défenfedes  vaiffeaux 
qui  vont  mouiller  à un  Port  qui  eft  près  delà;  dont  la  rapidité 
du  Courant  empêche  qu’il  ne  foit  commode.  Ceux  qui  y veulenc 
aller  faire  fona  du  côté  de  l’Eft,  doivent  pointer  leur  route  vers 
le  Nord  de  Pile,  par  ce  qu’autrement  ils  auroient  de  la  peine  à 
y entrer.  Cette  Ile  eft  fujette  à des  tourbillons  ou  ouragans  qui 
y font  beaucoup  de  fracas:  & partout  l’eau  y eft  fi  profonde; 
t».i  S qu'on 
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juaitt.  qu’on  ne  peut  mouiller  en  aucun  endroit,  que  prés  du  petit  Fort 
,*4*’  dont  nous  venons  de  parler. 

nrijt  A quelque  quatre  lieues  de  cette  Ile  vers  le  Sud-Otleft,  on 
rencontre  l’Ile  de  Brave,  prefque  deferte  & peu  cultivée  j &vers 
le  Nord , deux  ou  trois  autres  fort  petites.  A l’Oüeft  de  Brave , 
il  y a une  rade  fort  commode  pour  faire  aiguadej  mais  au  Sud- 
Eft  on  en  trouve  une  autre  qui  l’eft  bien  davantage:  fa  profon- 
deur eft  de  quinze  brades)  c’eft  pourquoi  les  plus  grands  vaifleaux 
y peuvent  rendre  le  Bord  fans  danger.  Au-dediis  du  Port  eft  un 
village  fort  peuplé,  5c  à quelque  diftance  delà,  un  Ermitage  donc 
la  fituation  eft  piaifante.  Les  fruits  de  cette  lie , font  des  figues, 
des  meures,  des  melons,  êcdumaïz.  Pour  le  bétail,  il  y eft  plus 
rare  que  dans  les  deux  autres. 

L’air  de  ces  Iles  eft  généralement  chaud  & mal-fainj  de-forte 
que  ^es  tabitans  y font  tourmentés  de  fièvres  chaudes,  de  coli- 
ques, de  di Tenter ies  , & de  beaucoup  d’autres  incommodités.  Il 
s’y  éléve  de  certains  brouillas  fort  épais  qui  paroiflent  de  couleur 
rouflàtre,  & dont  l’odeur  eft  tres-mauvaife  Ce  païs  eft  fitué  en- 
tre la  Ligne  & le  Tropique  de  l’Ecrevice;  ainfi  le  Soleil  y donne 
à plom  deux  fois  l’année  5c  y fait  deux  Etés.  Sur  la  fin  du  mois 
de  Juin,  la  pluye  commence,  5c  dure  prefque  fans  difeontinuerjuf* 
qu’à  la  mi-O&obre  j 5c  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’eft  que 
cette  pluye  eft  accompagnée  , de  vents,  d’éclairs  , & de  tonner- 
res qui  font  trembler  les  plus  intrépides.  Lorsque  cette  faifon 
approche,  l’air  s’obfcurcic  5c  devient  fombre$  le  fel  fe  réfout  en 
faumure,  & les  vents  commencent  à fe  faire  craindre. 

Nous  quitâmes  ces  Iles  le  douzième,  & le  deuxième  d'Aout 
nous  fûmes  à la  vue  de  Sierra  Leona.  Sans  la  voir,  nous  étions 
. certains  de  n’en  être  pas  éloignés;  car  à mefure  qu’on  en  appro- 
che, on  entend  fans  celle  un  certain  vent  qui  fort  de  cette  Mon- 
tagne , lequel  a beaucoup  de  rapport  au  rugiflement  d'un  Lyon , 
d’où  lui  eft  demeuré  le  nom  de  Montagne  des  Lyons.  Le  foir  nous 
nous  mimes  dans  la  Chaloupe,  & fi-tôt  que  nous  fûmes  à terre, 
nous  entendîmes  un  bruit  effroyable:  il  étoitcaufé  parles  vagues, 
qui  étant  pouflees  impétueufement  entre  les  fentes  d’un  rocher, 
faifoienr  dans  leur  chute  un  fracas  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’exprimer. 
Cette  montagne  des  Lyons  commence  au  Cap  de  Virginie , 5c  finit 
au  Cap  Tagrin  ou  Ledo ,.  lequel  porte  aulTi  le  nom  de  Sierra  Leona, 
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Elle  eft  fituée  fous  le  8 degré  de  latitude,  & 13  minutes  de  a**. 
longitude.  On  la-  découvre  de  fort  loin , parce  qu’elle  eft  de  beau- 
coup  plus  haute  que  tout  ce  qui  eft  au  Nord  de  ce  Cap:  & mê- 
me acaufe  qu’elle  avance  fort  avant  dans  la  Mer.  CepaïsauSud- 
Eft  eft  montagneux:  & bas,  plat  & marécageux  vers  le  Nord.  11 
yajufqu’à  treize  rivières,  tant  dans  les  montagnes  qu'ailleurs, 
toutes  plantées  de  part  & d’autre  decitroniers  , d’orangers  , de 
grenadiers,  & d’autres  arbres  qui  forment  en  tout  temps  une  ad- 
mirable perfpeétive. 

Le  troifiéme  Août  nous  donnâmes  fond  à la  Baye  de  cette  Mon-  XttrrtLc 
tagne,  & en  même  temps  notre  Commandant  envoya  au  Roi  du  xr„rn, 
Pays  cinq  barres  de  fer,  un  baril  d'eau  de  vie,  & un  autre  de  vin 
d’Efpagne.  Nos  députés  furent  bien  reçus  5 & leurs  prefens  furent 
trouvés  de  fi  bon  goût,  que  le  Roi&fcsCourtifans,  quireffem- 
bloient  à de  miférables  pécheurs,  demandèrent  le  double  de  tout 
ce  qu’on  avoit  offert.  Ce  compliment  ne  nous  plut  guère»,  mais 
comme  on  avoit  befoin  d’eau,  de  bois,  d’oranges,  decitrons& 
d’autres  rafraichifiêmens  qui  font  là  en  grande  abondance , on  leur 
accorda  ce  qu’ils  fouhaitoient.  Depuis  cette  heure,  ces  Caffres 
nous  parurent  gens  traitables  & de  bonne  affaire:  ils  venoient 
tous  les  jours  à notre  Bord  avec  des  fruits , & s’en  retournoient  fort 
contens  de  nous.  Cependant  le  Roi  amorcé  par  la  facilité  qu’on 
avoit  eue  à lui  accorder  fa  demande,  envoya  dire  qu’il  vouloir 

Î[u’on  lui  fît  le  même  prefent  pour  la  troifiéme  fois,  fi  nous  vou- 
ions qu’il  nous  permît  d’aller  à terre.  Ce  procède  choqua  fi  fort  fk£it*h 
notre  Commandant,  qu’il  réfolut  de  s’en  vanger.-  poury mieux 
réuftlr,  il  diflimula  fon  reffentiment,  & lui  fit  dire  que  s'il  lui 
plaifoit  de  venir  à bord  dans  la  Chaloupe  qu’il  lui  envoyoit,  on 
tâcherait  de  le  fatisfaire.  Le  bon  Roi  perfuadé  qu’on  lui  parloit 
de  bonne  foi,  ne  balança  point  à venir  à Bord,  où  on  ne  laiffà 
entrer  avec  lui  que  cinq  ou  fix  de  fes  Gentilhommes.  11  étoic 
fi  plein  de  confiance,  qu’apeine  y fut-il,  qu'il  alla  droit  dans  la 
chambre  du  Capitaine,  où  il  ne  aoutoit  point  qu’on  ne  l'attandît 
pour  le  régaler  5 mais  aulieu  de  ce  qu’il  penfoit , il  y trouva  des 
gens  qui  lui  mirent  allés  rudement  les  fers  aux  piés  & aux  mains. 

Ce  qui  augmenta  la  furprife  qu’il  eut  de  fe  voir  fi  mal-traité , ce 
fut  que  le  Commandant  après  lui  avoir  remontré  qu’il  étoit  trop 
brutal  pour  une  fi  haute  dignité,  menaça  de  le  faire  pendre jen- 
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effet  le  fupplice  eut  fuivi  de  près  les  menaces,  fi  des  Officiers  de 
l equipage  n’euflent  fait  voir  que  l’exécution  pouvoir  avoir  defà- 
cheufes  fuites.  A leurinftance  le  Commandant  commua  fa  peine, 
un.u  qui  fut  d’ètre  jeté  dans  la  Mer.  A ce  fpedtacle  ceux  de  fa  fuite 
tous  troublés  fe  jetèrent  dans  leurs  Canos,  & lé  rendirent  à terre 
le  plus  vite  qu’il  leur  fut  poffible.  Apeine  y furent-ils  $ qu’ils  fe 
mirent  fur  la  défenfive  , ou  plutôt  en  pofture  dé  nous  empêcher 
de  prendre  terre.  Notre  Commandant  indigné  qu’ils  ofaffent  lui 
faire  tête,  ou  craignant  peutètre  qu’ils  ne  cruffent  que  c’étoit  fau- 
te de  courage  qu’il  avoir  doublé  fes  préfens  remplit  deux  Cha- 
de  foldats,  aufquels  il  ordonna  de  faire  main  baffe  fur  ces 


blés,  s’ils  avoient  la  témérité  de  s’oppoferà leurdefcente. 
Ces  deux  Chaloupes  étant  foutenuës  de  deux  autres,  nos  gens 
écartèrent  les  Cafres,  & prirent  malgré  eux  tout  ce  qui  leur  fai- 
foit  befoin:  & pour  fevanger  pleinement*  notre  Commandant  fit 
piller  leurs  jardins  & leurs  maifons,  & mettre  le  feu  à leurNé- 
'fZüèm  grerie.  Cependant  le  Roi  qui  s’étoit  fauvé  à la  nage,  voyant  que 
6-Wrtf.  |es  nôtres  avoient  l’avantage  , & l’état  pitoyable  où  ils  réduifo- 
ient  fes  fujets , ramafîa  toutes  fes  forces , fi-bien  qu’on  vit  en  peu 
de  temps  quelque  mille  Canos  dont  la  moitié  chargées  de  fafci- 
cines  defcendirent  la  rivière,  apparemment  pour  mettre  le  feu  à 
notre  vaifièau  & fe  rendre  maîtres  de  nos  vies  : mais  leur  deflein 
n’eut  point  d’effet  par  la  diligence  que  nous  fîmes  de  nous  éloi- 
gner deux,  & de  pourfuivre  notre  route. 

Durant  le  féjour  que  nous  fîmes  à Sierra  Leona , nous  rencon- 
trâmes des  Hollandois  qui  trafiquoient  le  long  de  ces  Côtes:  ils 
nous  dirent  que  le  Roi  du  Païs  avoir  eu  pour  eux  le  même  égard 
qju’il  avoiteu  pour  nous,  & qu’en  revanche  ils  l’avoient  payé  delà 
même  monnnoye  5 fi-bien  qu’en  moins  de  quinze  jours,  il  avoic 
' eu  l’affront  d’être  jeté  deux  fois  dans  la  Mer.  Notre  Commandant 
fut  fur  le  point  de  donner  un  de  fes  vailTeaux  pour  le  bâtiment 
Hollandois,- dans  la  penfée  qu’il  étoit  plus  propre  que  le  fien  pour 
palfer  les  fables  de  la  Mer-Rouge , & pour  courir  le  long  de  ces 
Côtes  $ mais  le  Pilote  l’en  difluada. 

Sierra  Leona  eft  le  lieu  du  monde  le  plus  propre  pour  faire  d’ex- 
cellentes  aiguades,  & pour  tout  autre  rafraichilîement , car  outre 
que  l’eau  douce  y eft  admirable,  il  y croît  du  millet,  des  oranges, 
des  citrons,  des  bananes,  des  cocos,  des  raifins  fauvages,  des 
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cannes  de  fucre,  du  poiv  re  long  $ en  un  mot  des  fruits  de  toutes 
e cela  il  y a du  bois  tres-bon  à teindre  & àb.itiri 


les  fortes.  Outre  cela  il  y 

nous  euffions  pu  nous  en  pourvoir  comme  nous  fîmes  débouté 
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autre  chofe,  fans  l'avanture  qui  nous  arriva.  Pour  le  poifTon,  il 
y eft  fort  bon  5c  en  quantité:  5c  tous  les  rochers  que  nous  vîmes, 
ctoient  couverts  de  grandes  & excellentes  huîtres.  Bien-qu’il  y 
ait  quantité  de  fort  bonne  eau  douce  $ fa  bonté  néanmoins  n’eft 
pas  de  toutes  les  faifons:  car  environ  le  mois  de  Mai  qui  eft  le 
commencement  des  pluyes,  elle  y eft  fi  mal-faine,  qu’elle  caufe 
aux  Etrangers  des  fièvres  chaudes,  des  dus  de  ventre,  & d'autres 
maladies  violentes.  La  malignité  de  la  pluye  de  ce  temps-là  eft 
telle , qu’autant  de  goûtes  ' font  autant  d’ampoules  fur  la  peau , 
& aürant  de  vers  dans  les  habits.  C’eft  pourquoi  les  Etrangers, 
qui  font  les  feuls  à qui  cette  pluye  eft  funefte , ne  fe  doivent  poinc 
fournir  d'eau,  que  quelques  mois  après  qu’elle  a commencé  à tom- 
ber 5 pareeque  fur  la  fin  elle  eft  plus  pure  5c  moins dangéreufe:  ce 
que  nous  avons  éprouvé,  nul  de  ceux  de  notre  équipage  n’en  ayanr 
été  incommodé.  Les  habitans  de  ce  Païs  ne  font  pas  toutafait 
noirs:  leur  peau  eft  rouftatre  5c  bazannée,  fur  laquelle  ils  font 
diverfes  figures  avec  des  fers  chauds.  Un  de  leurs  plus  beaux  or- 
nemens  eft  de  fe  percer  les  oreilles  5c  les  narines,  qu’ils  embel- 
lilfent  d’anneaux  d’or  5c  d’autre  métail.  Les  hommes  5c  les  fem- 
mes y vont  tous  nus,  «1  la  referve  d’une  ceinture  faite  decorce 
d’arbre,  qui  leur  pend  jufques  à mi-cuifies.  Plus  on  avance  dans 
le  Païs,  moins  on  y trouve  d’humanité  j les  habitans  en  font  cruels, 
5c  fe  mangent  même  les  uns  les  autres:  ceux  qui  demeurent  le 
long  de  la  Mer  font  un  peu  plus  traitables,  acaufe  du  fréquent  com- 
merce qu’ils  ont  avec  les  Européens.  Le  Roi  qui  fur  jeté  dans  la 
Mer  fembloitavoir  quelque  foixenteans.  llétoitmalfait  decorps 
êc  d'efprit  $ fon  habit  étoit  à la  Morefque,  fon  chapeau  , gris, 
mais  il  avoit  les  piés  nus,  en  quoi  fa  fuite  l’imitoit. 
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CHAPITRE  II..  n 

£ auteur  arrive  à Madagafcar.  Plaifante  aVanture  du  Com- 
mandant. Mort  du  Vice-Commandant . Les  de/ordres  dont 
elle  eft  fuivie.  Vivifion  des  deux  Equipages , mutinés  & 
appaifés  par  la  reddition  Volontaire  du  hfaitre  dt un  des  deux 
Vatjjeaux.  Defcription  de  Madagafcar.  Qualité  de  cette 
lie.  Moeurs  de  Jes  habitans.  Leur  Xehgion  & leur  Police. 

DFpuis  le  feiziéme  d’Aout  qui  fût  le  jour  de  notre  départ  de 
Sierra  Leona  , jufqu’au  treiziéme  Octobre,  oui  fut  celui  de 
notre  arrivée  à Madagafcar,  nous  n'eumes  point  d'avanture  con- 
fidérable.  Le  premier  Port  cjue  nous  renconrrâmes  fut  celui  d An- 
tongtl-  Sitôt  que  nous  eûmes  mouillé,  nous  difeendîmes  dans  une 
Chaloupe  où  l'on  arbora  le  Pavillon  blanc.  Ceux  de  l’Ile  firent 
le  même  , mais  néanmoins  avec  précaution,  car  ils  s’aflemblé- 
rent  fur  les  montagnes  armés  de  flèches  & ‘d'azagaies,  ce  qui 
nous  fit  appréhender  qu’ils  ne  vouluiïent  fe  faifir  de  nous,  & 
dans  cette  penfée  nous  voulions  retourner  abord,  lors  qu’un  des  . 
Infulaires  qui  s’apperçut  de  notre  crainte,  nous  cria  en  bonHol- 
landois  que  nous  euflîons  à nous  raflurer,  & que  fi  nous  voulions 
prendre  terre , il  nous  répondoit  que  nul  mal  ne  nous  arriveroit  La 
'Pfïffg  parole  d’un  homme  que  nous  entendions  nous  raflura.*  nousdefeen- 
fniflt 1 dîmes  à terre  où  nous  fûmes  tort  bien  reçus  parle  Roi  en  perfonne 
efeorté  d’une  longue  fuite.  Le  Roi  après  nous  avoir  dit  que  nous 
étions  les  tres-bien  venus , nous  fit  mener  à fon  Palais.  Il  efl: 
fitué  fur  une  hauteur , & retranché  de  toutes  parts  : les  dedans 
en  font  propres  5 & l’on  n’y  marche  que  fur  des  nates  extrême- 
ment fines.  Le  Roi  demanda  au  Commandant  qui  il  étoit?  où. 
il  alloit?  & à quel  defiein  il  avoit  mouillé  à fon  lie?  A quoi  ce 
dernier  répondit  que  lui  & Jes  fiens  étoienr  Hollandois , mais 
qu’ils  navigeoient  pour  le  fervice  de  la  République  de  Gènes.  Le 
Roi  l’ayant  interrompu  pour  s’informer  de  quelque  autre  chofe, 
le  Commandant  furpris  de  le  voir  parler  fi  bon  Hollandois,  lui 
en  demanda  la  raifon:  J’ai  repris  le  Roi,,  été  Efclaved’un Pilote 
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nommé  Jean  Muas  originaire  de  Hollande  j la  néceflité  oùj’ctois  oaot>r« 
d’entendre  fa  Langue  pour  lui  obeïr,  m’obligea  de  l'apprendre,  *M1, 
& j’y  rcu/îî  comme  vous  voyez.  Au  retour  des  Indes  où  nous 
étions,  nous  fûmes  batus  d’une  tempête  qui  nous  rompit  nos  mats, 

& nous  pouffa  contre  cette  lie.  Après  y avoir  pris  le  radoub, 
le  jour  fixé  pour  le  départ,  la  répugnance  que  j’avois  au  nom  & 
à la  vie  d’efclave,  me  fit  cacher  dans  l’Ile  où  je  fuis  relié  depuis 
ce  temps- là.  N’eft-ce  pas  Dïembro  dit  le  Commandant,  que  vous 
vous  appelez?  Hé!  d’où  vient  repartit  le  Roi  que  vous  favez  mon 
nom?  C’eft  répliqua  le  Commandant,  que  j'avois  un  efclave  aux 
Indes  qui  avoit  tous  vos  traits,  St  dont  les  avantures  avoient  bien 
du  rapport  aux  vôtres  : je  l’emmenai  ici  par  l’accident  que  vous 
marquez  , il  s’y  cacha  depeur  de  me  fuivre  comme  vous  dites  que 
vous  avez  fait  : en  un  mot  je  fuis  ce  Jean  Mus , & fi  je  ne  me 
trompe,  je  retrouve  en  vous  ce  que  je  perdis  en  fortant  decetts 
Ile.  Vous  ne  vous  trompez  pas  , reprit  le  Roi  en  le  regardant  un.- 
avec  joie,  vbus  retrouvez  en  moi  un  homraeque  vous  aviez  per- 
du , & que  le  Ciel  n’a  confervé  que  pour  vous  rendre  de  plus  grands  »"»«/»»• 
fervices,  que  ceux  que  vous  pouviez  éxiger  de  moi  en  ce  temps-là: 
vous  me  fûtes  bon  Maître  pourfuivit-il  en  l’embraflant,  il  erf  jufte 
que  je  m’en  fouvienne,  & c’ell  avec  plaifir  que  je  trouve  cette 
occaiion  de  vous  en  témoigner  mes  fincéres  reconnoilfânces. 

Tout  m’obeït  ici,  & je  veux  aulïi  qu’on  vous  obeïfie:  faites  y ce 

au’il  vous  plaira,  & ne  craignez  pas  que  perfonne  ait  la  hardiefie 
e vous  contredire.  Le  Commandant  furpris  de  tant  de  généro- 
fité  lui  rendit  grâces  de  fes  offres  qu’il  ne  mériroit point,  & lui 
dit  qu’il  ne  fouhaitoit  que  la  permifiîon  de  changer  quelques-unes 
de  fes  marchandifes  pour  celles  du  Pays.  Enfin  le  Roidemeura  fer- 
me} il  voulut  qu’il  prît  tout  ce  qu’il  voudroit  & qu’il  gardât  fes 
marchandifes.  Enfuite  fuivant  la  coutume  qui  fe  pratique  entre 
les  amis  de  cette  Ile,  il  lui  offrit  fes  femmes,  & même  à tous  ceux 
de  l’Equipage.  Comme  les  femmes  de  ce  pays-là  ne  font  pas 
avares  de  leurs  carefTes,  & que  les  blancs  leur  font  un  ragoût  iin- 
gulier,  bien-loin  de  fe  faire  prier,  elles  vinrent  audevant  de  nous* 

& s’offrirent  de  û bonne  grâce,  qu’ou  eût  fait  fcrupule  de  les  re- 
buter. 

Tandis  que  nos  gens  fe  divertilfoient,  & que  la  joie  régnoit  par 
tout,  la  mort  la  vint  troubler , & caufa  une  dlvifion  qui  penfa pec- 
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dre  l’équipage.  Le  vice-Commandant  qui  languiffoit  depuis  quel- 
que temps,  mourut  enfla  quelques  jours  apres  que  nous  fûmesà 
Madagafcar.  Le  Commandant  mit  à fa  place  le  Maître  de  fon  navire, 
8c  voulut  que  celui  de  L'autre  palliit  fur  fon  Bord  $ maisaulieu  d’o- 
beïr,  ce  dernier  fie  dire  au  Commandant  qu'il  n’entemjpit  point 
qu'on  lui  ravît  une  charge  qui  lui  étoit  due;  & qu’il  ne  fortiroic 
de  fon  vaifleau  que  par  la  force:  en  même  temps  il  fait  monter 
tout  le  Canon  qui  étoit  à fond-de-cale,  8c  fe  difpofecomines’il 
eût  eu  à combattre.  Le  lendemain,  le  Commandant,  voyant  que 
ce  rebelle  avoir  arboré  le  Pavillon  rouge,  fe  prépara  de  fon  côté, 
de-forte  qu'on  n'attendoit  plus  que  l’heure  d'en  venir  aux  mains. 
Cependant  le  rebelle  envoya  fa  Chaloupe  en  un  lieu  propre  pour 
faire  del’eau:  le  Commandant  qui  s’en  apperçut,  remplit  la  fienne 
defoldats,  fe  mit  de  la  partie,  & fit  en-lorte  qu'il  la  contraignit  de 
fe  rendre.  Il  la  mena  à Bord , & fit  tout  mettre  aux  fers  jufque  à ce 
qu’il  fçût  leur  de ffeiri.  Enfuite  il  fe  pofla  de-forte , qu’il  étoit  im- 
poflible  à l’autre  de  fortir  d'où  il  étoit.  C’eft  pourquoi'le  Chef  des 
rebelles  fe  voyant  bridé  de  toutes  parts , & d’ailleurs  fes  gens  étant 
afloiblis  par  la  perte  de  ceux  que  le  Commandant  avoit  pris , fe  re- 
pentit de  la  faute  qu’il  avoit  commife , 8c  crut  que  le  plus  court  che- 
min de  la  reparer,  étoit  de  fe  rendre  à la  diferétion  du  Comman- 
dant. Il  fefitefeorter  de  quelques-uns  de  fon  Equipage  en  allant  au 
Bord  du  Commandant,  où  fitôt  qu’il  fut  arrivé,  on  lui  mit  les  fers 
aux  piés  8c  aux  mains  , malgré  les  crieries  de  fes  gens,  quiprote- 
ftoientquefion  ne  le  relâchoir,  ils  étoient  réfolus  de  fe  battre juf- 
qu’à  l’extrémité,  8c  de  ne  donner  point  de  quartier.  Cette  bravoure 
eut  fi  peu  d'effet,  „qua  la  première  inftance  qu’on  fit  aux  deux  Pi- 
lotes de  la  part  du  Commandant  de  fe  rendre  à fon  Bord,  ils  y 
allèrent  comme  des  moutons  8c  y furent  traités  comme  l'autre. 
Ceux  qui  reftoient,  intimidés  par  la  détention  de  leurs  Chefs, 
perdirent  cœur,  8c  fe  rendirent  a diferétion.  Par  arrêt  du  Confeil 
de  Guerre,  il  fut  demandé  aux  Officiers  qui  s'étoient  révoltés , à 
la  referve  du  Maître,  lequel  ils  aimoient  mieux,  ou  de  brûler  tous 
enfemble  avec  leur  vaifleau , ou  de  fe  foumettre  aveuglément  aux 
ordres  du  Commandant,  quoiqu’il  lui  plût  de  leur  ordonner?  Il 
eft  aifé  de  conjecturer  qu’ils  aimèrent  mieux  vivre  que  de  choifir 
une  mort  fi  dure.  En  effet  ils  promirent  d’être  plus  fouplesque 
des  gans , 8c  proteftérent , après  avoir  demandé  pardon , de  ne 
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tomber  plus  en  pareille  faute.  Pour  le  Maître,  fa  punition  fut  re-  oçwre. 
mife  au  retour  des  vaifibaux  à Gènes  ; & cependant  pourprcve-  “4** 
nir  de  pareils  defordres,  on  divifa  les  deux  Equipages,  dont  la 
moitié  furent  obligés  de  palfer  d’un  Bord  à l'autre.  Cela  retarda 
beaucoup  notre  route,  car  le  temps  de  la  continuer  étant  pafié 
avant  que  tout  fut  pacifié , il  falutactandre  une  autre  moufon.- mais 
comme  en  l’artandaht  on  fbifoit  toujours  bonne  chère,  & qu’on 
ne  s’occupoit  qu'à  la  chafiè,  à la  pèche,  ou  à cueillir  d’excellens 
fruits  donc  i’Ile  abonde,  il  fut  aifé  de  s’en confoler. 

Des  côtes  de  Sofaleà  Madagafcar  on  conte  environ  i lolieuës;  v,f,r,p,wn 
& des  Mofambiques,  qq.  Elle  eft  fituée  à l’Orient  des  Côtes  de  ^1'^' 
Zanguebar  & des  Cafres , efftrele  i i.&le  1 6 degré  de  latitude  Mé- 
ridionale } & s’étend  depuis  le  72,degré  de  longitude*  jusqu’au  8 1. 
tellement  qu’elle  peut  avoir  environ  350  lieuës  dans  fa  plus  grande 
étendue  du  Septentrion  au  Midi:  no  dans  fa  plus  grande  largeur, 

& 90ode  circuit.  L’ile  eft  divilee  en  plufieurs  Provinces , lesquelles 
font  prefque  toutes fé parées  par  de  belles  rivières. 

L’air  y eft  fain  & tempéré.  La  terre  eft  tres-fertile  en  fruits, 
comme  oranges,  citrons,  limons,  melons  fort  gros  & en  légumes. 

Elle  produit  du  riz,  du  coton,  du  fucre,  duzingembredu iàfran, 
l’Igname,  & dautres  racines  fortbonnes.  On  y recueille  de  la  cire 
& du  miel*  plufieurs  fortes  dégommés,  de  baumes,  d’huiles,  8c 
d’herbes  donc  les  effècs  font  merveilleux.  On  y trouve  quantité  de 
mines  d’or  & d’argent.  L’or  y eft  plus  bas  qu'au  Pérou  St  par  tout 
ailleurs,  mais  l’acier  y eft  excéllent.  Il  y crôit  des  arbres  fort  ra- 
res 5 comme  t’ebenne $ le  bois  de  brefil;  le  fandal  rouge,  jaune 
& blanc:  le  palmier  de  quatre  ou  cinq  fortes,  dont  les  Infulaires 
tirent  de  tres-grandes  commodités;  & plufieurs  autres  qui  ne  font 
pas  de  moindre  profit  que  ceux-ci.  Des  pierres  prétieufes , celles 
qu’on  y trouve  plus  communément,  font  des  topazes,  desamé- 
tiftes,  des  émeraudes,  des  faphirs , deshyacintes,  & des  agates. 

On  n’y  voit  point  de  lyons,  acléfans  ni  de  chevaux 5 mais  bien 
des  vaches  privées  & fauvages;  quantité  de  boucs,  & de  chèvres 
qui  portent  quatre  fois  l’année.  Les  moutons  y font  fi  gras , que  la 
queue  en  péfe  vint  à vint-cinq  livres.  Les  pourceaux  & les  fangliers 
y font  bien  plus  gras  & plus  délicats  que  ceux  de  l’Europe.  Il  y a 
aufli  des  porc-epis,  dont  la  chair  quoique  coriace,  eft  d’un  goût 
tout  particulier.  Ces  animaux  y dorment  ftx  mois  de  fuite  & pen- 
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danr  ce  long  fommeil , leur  peau  fe  renouvelle , auffi-bien  que  celle 
des  hérilTons,  qui  font  fort  communs  dans  cette  lie.  Les  chiens 
y font  affcs  petits,  la  plupart  camus  & mal-coiffes.  Les  ffngesy 
vont  par  troupes , dont  la  moindre  eft  de  cinquante.  Les  uns  font 
blancs  & de  la  grandeur  d'un  renard:  ils  font  cruels  & difficiles  à 
apprivoifer;  mais  il  yen  a de  plus  petits  & de  plus  bruns,  qui  font 
de  beaucoup  plus  dociles.  11  y en  a de  grands  qui  ne  marchent  que 
fur  les  piés  de  derrière,  la  peau  de  ceux-là  eff  blanche 8c tannée. 
Ils  aiment  les  femmes  de  telle  forte,  que  s'ils  en  rencontrent  une, 
ils  s’entre  aident  tous  à la  violer  les  uns  apres  les  autres , après 
quoi  ils  la  mettent  en  pièces.  Il  y en  a dont  les  yeux  étincellent 
comme  des  charbons  ardens  : ceux-fi  paffent  pour  les  plus  beaux; 
mais  ils  font  ff  fauvages,  que  dés  qu’on  les  a pris,  ils  felaiffenc 
mourir  de  faim.  On  y voit  des  foüines,  des  belettes,  & des  écu- 
reuils en  quantité:  comme  auffi  des  feorpions,  des  araignées , des 
cloportes,  & d’autres  animaux  nuiftbles , dont  le  venin  eft  ftfub- 
til,  qu’on  tombe  en  défaillance  auffi-tot  qu’on  en  eft  piqué.  Le  gi- 
bier y eft  fort  commun. 

L’Ile  eft  habitée  de  noirs  & de  blancs;  les  cheveux  des  premiers 
font  noirs  & crépus,-  ils  font  la  plupart  de  moyenne  taille:  Les 
autres  font  un  peu  plus  grands , & leurs  cheveux  font  moins  noirs, 
moins  frifés,  & plus  longs:  ceux-ci  portent  la  barbe  raze , &font 
traitables  & humains  parce  qu’ils  habitent  vers  les  Côtes;  Mais 
ceux  qui  demeurent  au  milieu  de  l'ile  ne  fe  coupent  jamais  ni  la 
barbe,  ni  les  cheveux.  Ils  font  brutaux,fauvages,&  fans  foi  comme  les 
Cafres.  La  trahifon  & la  vangeance  font  leurs  vertus:  ceux  qui  y 
font  les  mieux  inftruits,  font  les  plus  eftimés,-  mais  la  charité 
& la  compaffïon,  font  des  monftres  qu’ils  ont  en  horreur.-  pour 
peu  de  penchant  qu’on  y ait,  on  eft  bafoiié  & méprifé.  La  pa- 
reffè  leur  eft  naturelle,  & ils  paffent  la  plupart  du  temps  à chan- 
ter & à danfer.  Ils  ont  néanmoins  des  laboureurs,  des  forgerons 
affes  experts , des  charpentiers , des  potiers , des  cordiers , & des 
tifferans:  ils  ont  quelques  orfèvres,  mais  qui  ne  font  pas  des  plus 
habiles.  La  pêche  & la  chaffè  font  auffi  leur  occupation  ordi- 
naire. 

Les  lieux  où  ils  fe  retirent , font  de  fort  chétives  cabanes,  dont 
néanmoins  ils  ont  de  coutume  de  prendre  poffeffîon  avec  autant 
de  joie,  que  fi  c’étoientde  beaux  Palais.  Lorfque  ces  butes  font 
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en  état  d’être  habitées,  les  proprietaires  Axent  le  jour  de  leur  en-  osos». 
trée,  & y font  un  feftin , où  ils  convient  leurs  parens  Scieurs  amis:  ,64,‘ 
chacun  y va  avec  des  préfens,  car  il  eft  défendu  de  s’ypréfentcr 
les  mains  vuides , & ces  préfens  confident , en  or,  en  argent,  en 
fer,  en  blé,  & en  utenfiles  à leur  ufage..-  Quelques-uns  donnent 
des  bœufs , des  moutons , des  chèvres  , des  fruits  $ & tout  cela 
le  monte  fi  haut , qu’à  la  An  du  régal , le  propriétaire  fe  trouve 
louvent  largement  rembourfé  du  bâtiment  & du  feftin.  La  Fête 
- dure  quelques  jours,  pendant  lesquels  il  fe  commet  pluAeurs ex- 
cès. Leur  façon  de  vivre  eft  des  plus  Amples,  car  ils  n’ont  ni  ta- 
bles, nichaiies,  ni  bancs  , ni  nappes,  ni  ferviettes  , ni  lits,  ni 
oreillers  ; A-bien  qu’ils  n’ont  l'oit  pour  manger,  foit  pour  dor- 
mir, qu’une  chétive  nate  qu’ils  étendent  fur  le  pavé. 

Le  commun  peuple  va  prefque  tout  nu , & fouvent  fans  cacher 
ce  que  nous  n’oibnsdécouvrir.  Les  gens  de  qualité  ont  un  caleçon 
qui  leur  defeend  depuis  la  ceinture  jufqu  a mi-jambe  : le  refte  du 
corps  eft  couvert  fort  négligemment  d’un  morceau  de  cocon.  Les 
femmes  font  vêtues  de  certaines  robes  qui  ne  vont  que  jufqu’au 
genou:  à quelques-unes  de  ces  robes  il  y a des  manches,  & à 
d’autres,  point.  Elles  portent  deftous,  une  efpéce  de  caleçon  qui 
diffère  peu  de  celui  des  hommes.  Elles  ont  un  mouchoir  au  cou , 
femblable  apeuprés  à ceux  des  femmes  de  France  & de  Hollande. 

.Ces  robes  font  faites  de  cocon , d’écorce  d’arbre,  & de  foie  de 
plufteurs  couleurs , garnies  de  guipures  & de  paffemens  qui  n’ont 
nul  rapport  à la  couleur  de  l’étoffe.  Tous  les  habitans  des  deux 
Séxes  vont  nu-piés  & nu-têtes;  à la  referve de  ceux  qui  font  d'une 
certaine  race,  dont  les  hommes  fe  coiffent  d’un  bonnet  qui  ref- 
femble  fort  aux  bonnets  quarrés  des  Jéfuites  ; & les  femmes , d’un 
chaperon  lait  en  forme  de  piramide  qui  leur  defeend  fur  les 
épaules. 

Leurs  mariages  fe  font  avec  tres-peu  de  cérémonies;  & fur  de 
très -légers  prétextes  les  hommes  répudient  leurs  femmes.  Com- 
me ce  n’eft  ni  péché  ni  honte  que  de  fe  careffer,  les  hommes  & 
les  femmes  n’en  font  pas  beaucoup  de  fcrupule;  & quand  les 
amans  font  pris  fur  le  fait,  ilsenfontquitespourunpréfentdepeu 
de  valeur.  Se  proftiruer,  eft  pour  les  Ailes  un  craftc  honnête*,  plus 
elles  y gagnent,  plus  on  les  eftime,  & la  galanterie  outrée,  eft 
le  grand  chemin  au  mariage.  11  femble  même  que  ce  foit  aux  Ailes 
‘ C une 
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oôoiw.  uné  efpéce  d'opprobre,  que  de  nefavoircequec’eftavantqned'y 
f#4*’  être  engagées  : il  faut  auparavant  qu’elles  ayent  fait  diverfes  épreu- 
ves; & quand  elles  n’ont  pasl’efprit  de  trouver  des  galans , leurs 
mères  ont  là  bonté  de  leur  en  fournir  les  moyens,  & de  leur  ap- 

5 rendre  à garder  ceux  dont  elles  font  les  màitredes.  Avec  tant 
e facilité,  il  n’eft  rien  de  fi  charte  que  la  Langue  des  femmes  de 
MaJagafcar  ; & telle  eft  plus  lafcive  & plus  débauchée  que  Laïs, 
qu’on  prendroitpour  une  Lucrèce  fi  onnelaconnoiflbitpas. 

Lttnm-  Quand  il  y meurt  quelqu’un , toute  la  parenté  s’âflèmble  pour 
ttnemtr,,.  jayer  je  corpS . enfuire  on  pare  le  défunt  de  fes  plus  beaux  a- 
tour.  5 on  lui  met  des  bagues,  des  pendans  des  bracelets,  puis 
on  l’enveloppe  dans  des  toiles  fines,  & enfin  dans  unenatce,où 
il  crt  porté  au  tombeau.  Voilà  la  manière  du  peuple  ; mais  pour 
pour  les  gens  de  qualité,  les  cérémonies  font  tout  autres.  Lors- 
qu’on leur  a lavé  le  corps  & coupé  tous  les  cheveux , on  leur  met 
lur  la  tète  une  couronne  des  plus  belles  fleurs  qtitfe  trouvent , puis 
les  parens  & les  domeftiques  pleurent  & fe  lamentent  autour 
du  corps  avec  des  grimaces  qui  font  horreur.  Après  les  pleurs 
/ on  fait  une  paufe  , & le  plus  ancien  des  parens  fait  une'efpéée 

d’oraifon  funèbre  qui  contient  la  vie  &lesaéfions  les  plus  mémo- 
rables du  défunt.  Enfuite  on  frappe  terriblement  fur  des  baifins 
de  cuivre , au  bruit  -defquels  on  fait  une  dahfe  grotefque  ; d’où 
quelques-uns  forcent  brufquement  , & vont -entretenir  le  Mort, 
Ils  lui  demandent  pourquoi  il  s'eftlairté  mourir?  Si  c’eft  faute  d’ar- 
gent, de  bétail,  de  pierres  prétieufes?  Si  la  vie  lui  étoit  à charge; 
ou  s’il  manquoit  de  quelques  chofes?  Un  jour  fe' parte  dans  ces 
lingeries,  où  les  parens  fe  laflent  de-forte,  qu’ils  onc  befoin  de 
fe  repofer:  c’eft  pourquoi  le  lendemain  ils  fe  raftemblent  cbésle 
défunt,  où  ils  font  un  repas  funèbre:  ils  boivent  & mangent  de 
. toutes  leurs  forces,  & fansdifeontinuer , ils  jettent  quelquefois  de 
y profonds  foupirs  en  regardant  le  Ciel  & le  Mort,  autour  duquel 

il  y a des  lampes  ardentes.  Le  troifième  jour , on  le  met  dans  un 
cercueil  fait  de  deux  arbres  creufés  exprès , & qui  s’embodrent  fort 
proprement.  Après,  on  le  porte  dans  une  bute  toute  neuve , où 
il  eft  . mis  dans  une  forte  de  fix  pics  de  haut;  & alentour,  un  panier 
de  riz:  une  pipe  & du  tabac;  un  plat,  un  réchaut:  un  habic;  & 
généralement  un  peu  de  toutes  les  chofes  dont  on  croit  qu’il  aura 
befoin  dans  le  voyage  de  l'autre  monde.  On  ferme  la  bute  d’une 
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étoffé  pierre , & l'on  offre  au  Diable  quelques  animaux,  afin  qu’il  cww** 
Fui  fait  favorable  durant  le  cours  de  fon  vqyage. 

Toute  l’année fepafTe  en  deuil,  &fa  mémoire  eft  (i  pretieqfe, 
que  fes  parens  ne  parlent  guéres  que  de  lui.  C’eft  lui  qu’ijs  invo- 
quent dans  leurs  détreiîès,  & qu’ils  confultept  dans  les  affaires 
d'importance:  & pour  s’en  faire  mieux  entendre , ils  vpnt  cher- 
cher fon  ameoùils  s’imaginent qu'elle-eft. 

Les  uns  font  idolâtres , ou  fans  aucune  ombre  de  Religion , d’au- 
très  vers  les  Côtes  font  Mahomctans.  Les  premiers  font  fuperftj-  ' 
rieux,  & li  greffiers  qu'ils  ont  peur  de  tout.  IJs  ont  quelque  idée 
d'un  premier  Etre  qui  a crée  toutes  chofes,  mais  ils  ne  fe  croient 
point  obligés  de  l’adorer,  & ne  lui  défèrent  aucun  honneur;  & 
cependant  lorsqu'ils  font  proches  de  leur  fin,  foit  par  vieilleflè  ou 
autrement , ils  lui  confeflènt  leurs  péchés , & lui  eu  demandent 
pardon.  Pour  le  Diable , qu’ils  appellent  l’Etre  malin  &inyifible, 
il  femble  qu’ils  en  aient  une  connoifiance  plus  claire.  Us  difent 
que  c’efl  lui  qui  donne  & qui  ôte  la  vie;  qu’il  efl  auteur  de  tout 
le  mal  que  font  les  hommes,  & de  tous  ceux  qui  leur  arrivent: 
c’effpourquoi  ilsleprient,  & lui  facrifient  pour  le  fléchir,  &pour 
détourner  de  deflûs  leurs  têtes , les  maux  dont  ils  font  menacés. 
Outre  ces  deux  Etres , ils  en  reconnoilfent  un  trofiéme  qu’ils  ap- 
pellent Dian-Manans , c’eftadire  le  Dieu  des  richefîes.  C’eft  lui  à 
ce  qu’ils  penfent,  qui  rend  les  hommes  heureux,  & de  qui  dé- 
pend leur  félicité.  Us  ont  déplus  une  idée  confufe  (aumoins  ceux 
de  devers  les  Côtes)  des  Anges,  et  Adam , d'Eve , deNoë,  & mê- 
me du  Sauveur  , qu’ils  tiennent  des  Européens  ; mai's  cela  n'o- 
péte  aucun  bon  effet,  & s’ils  ont  des  fêtes  & des  jeûnes,  c’eft  par 
un  pur  capricè  qu'ils  retiennent  de  père  en  fils. 

C’eft  peutétre  de  la  même  fource  que  leur  vient  la  circoncifion, 
qu’ils  obfervent  fort  bizarrement  en  certaine  faifon  de  l’année  en 
la  manière  fuivante.  La  veille  de  la  cérémonie  toute  la  parenté 
s’aflemble  chés  le  père  de  l’enfant,  & s’enyvre  d’un  certain bre^ 
vage  aufiî  doux  que  l’hydromel.  Lorfqu’jls  en  font  un  peu  échauffés, 
les  uns  frappent  fur  des  badins  ; d’autres  s’efcri ment  avec  leurs 
rondaches  & leurs  azagayes , pendant  que  les  garçons  & les  filles 
danfcnt  au  bruit  de  ces  baffins  qui  leur  tiennent  lieu  d’inftrumens. 
Quand  ils  font  las,  ils  reprennent  leur  hydromel,  & s’enyvrenr 
tout  de  nouveau.  A certaine  heure  de  la  nuit , la  mère  prend 
un.  ' Ci'  ’ l’en- 
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o aobt».  l'enfant  qui  eft  le  fujet  de  la  fête , & va  feule  coucher  avec  lui 
,M‘  dans  une  hute  bâtie  exprès  un  mois  auparavant.  Au  point  du 
. jour  , elle  fe  lave  tout  le  corps  & en  fait  autant  à fon  fils,  qu’el- 

* le  pare  comme  une  poupée,  de  pendans,  de  bracelets,  & d'un 

collier  de  prix  conforme  à fa  condition.  Enfuite  elle  va  retrou- 
ver fon  mari  & fe  hôtes,  fz  lal'onnerie  recommance;  mais  quel- 
que temps  après,  tout  ce  bruit  fait  place  au  filence,  pendant  le- 
quel tous  ceux  qui  l'ont  fait  font  obligés  de  s'éloigner,  & mê- 
me ceux  qui  font  foupçonnés  d’avoir  couché  cette  nuit-là  avec 
leu^s  femmes,  car  tout  eft  myftere  en  cette  rencontre;  .&  fi  le 
père  de  l’enfant  avoit  touché  la  femme  lademiérenuit,  onn’au- 
roit  garde  d’achever  la  cérémonie:  Outre  cette  précaution,  on 
a encore  celle  d’éloigner  du  lieu  de  la  Cérémonie  ceux  qui  por- 
tent fur  eux  quelque  chofe  de  couleur  rouge  ; parce  dilent-ils, 
que  leur  préfence  empêcheroit  d’arrêter  le  iangdelaplaie.  Tout 
étant  ainfi  difpofé,  le  Prêtre  approche  à pas  contés,  prend  avec 
refpeét  le  couteau  deftiné  à cet  ulage , & fe  noué'  un  linge  à la 
jambe  gauche  : le  père  & les  oncles  de  l'enfant  s’en  nouent  aulfi 
un  fous  le  bras,  & dans  cet  équipage  ils  entrent  à la  fuite  du  Prê- 
tre , par  la  porte  fituée  à l'Occident , dans  la  hute  où  la  mère  efl 
. couchée  avec  fon  enfant.  Enfin  après  la  Circoncifion,  le  prépu- 

ce eft  jeté  à terre  ft  le  Circoncis  eft  efclave  ; & s’il  efl  libre , le- 
prépuce  eft  mis  fur  un  jaune  d’œuf  où  le  père  ou  l’oncle  de  Ten- 
tant le  reçoivent  de  la  main  du  Prêtre  : après  avoir  mis  fur  la  plaie 
une  mixtion  de  fang  de  coq  & de  jus  d'herbes,  on  rememe  l’en- 
fant chés  fon  père,  avec  des  cris  de  joie,  & des  acclamations  qui 
durent  le  refte  du  jour. 

On  diroir  à voir  ces  grimaces,  que  ces  Infulairés  font  fort  re- 
v ligieux,  & fort  tendres  pour  leurs  enfans ; cependant ^'on  peut 

jf  dire  qu’ils  ne  font  rien  moins  que  cela,  car  en  effet  ils  n’ont  ni  foi 

* ni  tendrefle,  ce  qu’il  eft  ai fé  de  prouver.  Lorfqu’il  leur  eft  né  un 

enfant  ils  en  donnent  avis  à leurs  Prêtres,-  qui  font  croire  à ces 
ignorans  qu’ils  lifent  dans  les  Affres  tout  ce  qui  arrive  fur  la  terre. 
Celui-ci  fait  femblanr  de  confulter  le  Ciel  foc  ce  qui  lui  doit  arri- 
ver} & félon  l’humeur  où  il  eft,  il  parle  bien  ou  mal defes  incli- 
nation futures;  & s’il  dit  qu’il  eft  né  fous  une  mauvaife  conftel- 
iation,  qu’il  fera  de  mœurs  corrompuès,  méchant,  cruel,  &fan- 
f > guinairej  dés  ce  momept,  l’enfant  eft  porté  hors  du  logis  & jeté 
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dans  un  builTon  où  il  fert  de  pdture  aux  bétes.  Si  une  femme  du-  oa#bre. 
ranc  fa  groflefTe  fe  trouve  plus  mal  que  de  coutume , ils  croient 
fans  héfiter,  que  c’eft  l’enfant  qui  la  tourmente,  & que  cela  eft 
de  mauvais  augure  : c’eft  pourquoi  ils  donnent  à la  mère  certain 
brevage  qui  tue  l’enfant  : ou  s’ils  attandent  qu’il  foit  né , il  n'a  pas 
plutôt  vu  le  jour,  qu’il  eft  jeté  ou  dans  une  folle  ou  dans  l’eau. 

Cette  inhumanité  eu  fi  générale,  que  toute  femme  libre  ou  efcla- 
ve,  ne  fait  aucun  ferupuîe  de  perdre  fon  fruit  fur  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Tantôt,  c’eft  acaufe  que  la  mère  efclave  a du  dépit 
de  fe  voir  chafice  par  fon  maitre  qui  l’a  déflorée  : Tantôt , c’eft 

3u’une  fille  blanche  engroffée  par  un  Nègre,  a quelque  horreur 
'être  la  mère  d'un  enfant  de  couleur  différente  : Et  quelque- 
fois enfin  , parce  qu'une  fille  qui  a pris  goût  au  libertinage,  &qui 
ne  veut  point  fe  marier,  aime  mieux  tuer  fes  enfans  que  d’avoir 
la  peine  de  les  nourir.  Mais  fi  les  femmes  font  dénaturées,  les 
hommes  ne  le  font  pas  moins  5 car  s’il  arrive  que  la  mère  expire 
en  accouchant,  le  père  fait  mettre  l'enfant  dans  le  même  cercueil, 
difant  que  la  mort  lui  eft  plus  utile , que  d etre  élevé  par  des  étran- 
gers. Outre  ces  malhureux  prétextes  de  fe  défaire  des  enfans,  il 
y en  a cent  autres  caufés  par  la  fuperftition:  ainfi  ce  n’eft  pas  de 
merveille,  que  cette  Ile  toute  toluptueufe  qu’elle  eft,  foit  néan- 
moins fi  peu  peuplée.  Ceux  qui  habitent  vers  les  Côtes  étant 
devenus  plus  humains  par  le  commerce  des  Etrangers , font  un 
peu  moins  faciles  à faire  mourir  leurs  enfans.  Lorfque  le  Prêtre 
leur  en  a dit  ion  fentiment,  & qu'il  n’en  promet  rien  de  bon,  il 
y en  a qui  les  font  nourir  fecrettement  par  des  efclaves  qui  les 
éléveut  avec  les  bères,  afin  difent-ils,  de  domter  par  ce  moyen 
leur  mauvais  naturel. 

L’Ile  eft  gouvernée  par  plufieurs  Rois  qui  font  prcfque  toujours  Ll„OMI. 
en  guerre.  Leurs  armes  font  un  arc  & des  flèches,  des  Javelines, 

& des  Rondaches  : le  courage  ne  leur  manque  pas , mais  ils  fe 
battent  fans  régies  & fans  art.  Leur  principale  adreffe  confifte 
à furprendre  l’ennemi  dans  un  lieu  avantageux  $ & à le  tenir  en 
haleine,  pendant  que  d’autres  battent  la  Campagne,  & brulenr 
tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Cependant  les  femmes  fedivertifieot, 

& n’oublient  pas  à fe  bien  traiter  $ mais  elles  n’oferoientêtrein- 
fidelles  à leurs  maris,  aumoins  celles  qui  les  aiment:  croyant 
que  fi  elles  faifoient  quelque  faveur  à 'leur  préjudice,  ils  ne  man- 

C jt,  que- 
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qtieroicnt  pas  d’être  tués , ou  dangércufement  blefles  : Aulieu  qu’en 
faifant  bonne  chère  fans  approcher  des  hommes , le  mari  en  de- 
vient & plus  fort  & plus  courageux. 

Pendant  notre  féjour  dans  11  le,  le  Roi  Diembro  ayant  marché 
contre  fes  ennemis  à la  tête  de  7000  hommes,  nous  allâmes  fur 
une  hauteur  d’où  nous  vîmes  le  champ  de  bataille.  Les  deux  ar- 
mées étant  en  prefence,  on  commença  confufément  par  les  jave- 
lines 5 enfuite  tâchant  de  fe  joindre,  le  plus  fort  cerrafloit  fon 
homme  & le  tuoit  fans  rémiffion.  Le  combat  fut  long  & incer- 
tain, mais  enfin  Diembro  eut  l’avantage  bien-qu’il  fût  inférieur  en 
nombre.  Ceux  qui  font  demeurés  vainqueurs  retournent  chés  eux 
en'  chantant,  mais  le  plus  grand  bruit  vient  de  ceux  qui  ont  été 
faits  nobles,  ce  qui  fe  pratique  en  cette  manière.  Quelques  jours 
avant  celui  du  combat,  il  fe  fait  de  parc  & d’autre  des  détache- 
mens  qui  s’escar  mouchent  ; ceux  qui  font  les  plus  forts,  coupent 
la  tête  à leurs  ennemis , & la  vont  mectre  aux  piés  du  Roi  qui 
leur  fait  de  grandes  carefles,  & leur  donne  le  titre  de  Nobles: 
que  fi  dans  les  guerres  fuivantes  ces  Nobles  apportent  encore 
des  têtes , ils  font  qualifiés  à proportion  , fi-bien  que  les  têtes 
des  ennemis  font  autant  de  degrés  qui  les  élévent  aux  plus  hautes 
charges  & dignités.  * 

Quand  ils  ont  envie  de  faire  la  Paix  , le  premier  pas  pour  y 
parvenir  , eft  de  fe  faire  de  part  & d’autre  des  préfens  , & de 
fixer  le  jour  du  Traité.  Ce  jour  venu , les  deux  Armées  fe  ran- 
gent en  bataille  fur  les  bords  d une  rivière  qui  lesfépare:  on  tue 
un  taureau  de  chaque  côté , du  foie  duquel  les  Rois  s'envoient 
une  portion,  dont  Eux  & leurs  Généraux  mangent  en  préfence 
des  Députés  : En  même  temps  ils  jurent  d’exécuter  ponctuelle- 
ment les  articles  de  Paix  donc  ils  viennent  de  convenir  $ lesquels 
confident  ordinairement  à ne  plus  empoifonner  ni  les  eaux  ni  le 
bétail;  à ne  point  brûler  les  maifons,  & à s’abftenir  de  tout  pil- 
lage: fouhaitant  que  le  foie  qu’ils  mangent  leur  ferve  de  poifon, 
en  cas  qu’ils  parlent  contre  leur  penfée. 
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U auteur  fart  de  M'adagafcar  , & arrive  k S umatrét.  Trffe  de 
: deux  Joncs  d'Atkjn . Brutalité  de  quelques-uns  de  l’Équi- 
page , Jùnefle  a une  pauvre  femme.  Trsfe  du  Vaijfeau  ou 
était  T Auttur  par  les  Hollandais.  Les  coffres  crochetés  Ôf 
pitiés.  Id auteur  s'engage  à L Compagnie  des  Indes.  Son 
Voyage  à Siam.  Description  txaiïe  de  ce  Royaume. 

J\  Près  cinq  mois  entiers  de  fejour  à Madagafcar , nous  en  par- 
^^^tîmes  le  1 6 Mars  j & le  iz  Juin  nous  arrivâmes  à Sumatra.  ' 4 
Nous  donnâmes  fond  au  Port  de  Sillebar , où  nousjprîmes  du  poi- 
vre, & quelques  autres  rafraichiflemens.  En  croifant  le  long  de  ivyw, 
la  Côte  , nous  prîmes  deux  Joncs  qui  s’y  rencontrèrent.  T ous 
ceux  dont  elles  étoient  montées  fautèrent  dans  la  Mer,  excepté 
nne  femme,  que  tous  les  Italiens  violèrent  malgré  nos  Officiers , 
le  plus  brutalement  du  monde.  Quand  leur  rage  fut  afibuvie , ils  tmtbi 
la  laififérent  aller  , mais  apeine  fut-elle  à terre,  que  fon  mari  lui  >«/ u.'" 
ôta  la  vie  à coups  de  javejots. 

Le  i8  nous  fîmes  voilés  vers  Indrapoura , & chemin  faifant  nous 
prîmes  encore  deux  joncs  d’Atquin  , lesquels  étoient  char- 
gés de  poivre,  de  bois  de  fandal,  de  canfre,  & de  chofes  fem- 
blables.  Le  19, nous  arrivâmes  à indrapoura,  où  nous  achetâmes 
ce  qui  nous  manquoit.  Nous  nous  atrandions  bien  à y trouver  en- 
core quelques  Joncs,  mais  ils  en  étoient  déjà  partis. 

Delà  nous  pointâmes  vers  la  Sonde  , & peu  après  que  nous  fûmes  ' 
dans  le  Détroit,  quatorze  vaifieaux  Hollandois  vinrent  fondre  fur 
nous.  Ils  venoient  de  Batavia , avec  ordre  de  la  Compagnie  de 
nous  y mener  de  gré  ou  de  force.  D’abord  on  fomma  notre  Com- 
mandant , qui  répondit  aiïés  fièrement  qu’il  n ’étoit  pas  homme 
à fe  rendre,  qu’après  s'étre  bien  défendu.-  & que  peutêtre  quel- 
ques forts  qu’ils  fifient,  ils  auroientde  la  peine  à l’y  contraindre. 

Les  Hollandois  qui  ne  croyoient  pas  trouver  un  homme  fi  réfolu, 
dépêchèrent  à Batavia  pour  favoir  ce  qu’ils  devoient  faire.La  réponfe  " * 

fut  qu’on  nous  prefflt,  & que  s’ils  fie  fentoient  trop  foibles  pour 
en  yenir  à bout,  ils  fe  ferviflent  du  renfort  qu'on  leur  envojoit  j - 
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c’étoit  un  grand  vaifTeaude  guerre  avantageufànent  équipé,  dont 
le  fecours  n’étoit  nullement  néceflàire.  Cet  ordre  reçu,  les  Hol- 
landois  nous  dirent  d’un  ton  impérieux  d’amener  le  Pavillon,  ou 
qu’ils  nous  couleroient  à fond.  Cette  menace  intimida  notre  Com- 
mandant qui  avoir  eu  le  temps  de  penfer  à ce  qu’il  devoit  faire:  il 
devint  rêveur  & inquiet,  & peutêtre  avoit-il  raifon.  Les  efprits 
fe  fentoient  encore  du  démêlé  de  Madafcar  : ils  favoit  qu’ils  le 
haïfloient,  & qu’ils  n’attandoient  que  l’occafion  de  fe  vanger  de 
l’affront  qu’il  leur  avoit  fait.  Ces  confidérations  le  faifoient  pan- 
cher  à fe  rendre;  mais  avant  que  de  s’y  réfoudre,  il  pritconfeil 
de  fes  Officiers , qui  opinèrent  de  concert  à fuivre  la  loi  des  plus 
forts  , puisque  leur  perte  étoit  infaillible  , s’ils  s’obflinoient  à 
réfifler.  Cette  réfolution  fut  applaudie  de  tout  l’équipage , dont 
la  defunion  étoit  fi  vifible,  qu’on  eut  eu  peine  à Vivre  enfemblc 
plus  long-temps.  Ainfi  les  Hollandois  furent  reçus  à bras  ou- 
verts, on  fut  ravi  de  changer  de  maître  ; & jamais  perfonne  n'eut 
plus  de  joie  defortirde  prifon,  que  nos  gens  en  eurent  d’y  entrer. 
Si  la  paffion  de  fe  féparer  n'eût  pas  été  fi  grande  entre  eux  , il 
leur  eût  été  bien  facile  de  s’echaper  la  nuit  fur  la  route  de  Batavia , 
car  notre  Vaiflèau  étoit  fin  de  voile;  & ceux  des  Hollandois  fi 
pefans  , que  nous  étions  toujours  de  14  heures  plus  avancés 
qu’eux. 

Le  if  Juillet,  le  Commandant  des  Hollandois  appelé  Jacob 
van  der  Meule  , vint  à notre  Bord  ; & de  la  part  du  Général  de 
Batavia , fit  inventaire  de  tout  ce  qui  s’y  rencontra.  Après  avoir 
écrit  nos  noms , & le  nom  du  lieu  de  notre  naiflànce , ceux  qui  fe 
trouvèrent  de  leur  Nation , furent  mis  apart  au  Corps  de  Garde 
de  Java  ; les  autres  relièrent  dans  le  VaifTeau  dont  ils  crochetè- 
rent les  coffres,  pillèrent  l’argent  qui  s’y  trouva,  & fe  fauvérent, 
les  Italiens  à Cm  & à Bantam  , & les  Hambourgois  à leur  païs. 
Peu  de  temps  après  ce  pillage  notre  Commandant  fut  trouvé 
mort , & l’on  jugea  par  les  lignes  qu’on  vid  fur  fon  corps  qu’il 
avoit  été  erapoifonné,  apparemment  parles  Italiens,  depeur  que 
le  dcfunt  ne  les  décelât  au  retour.  Pour  nous,  qui  étions  prifon- 
niers  depuis  quatorze  ou  quinze  jours  , on  nous  relâcha  au  bout 
de  ce  temps  fur  la  requête  que  nous  en  fîmes  ; & par  ordre  du 
Général,  chacun  ayant  reçu  les  gages  qu’il  prétendoit  de  la  Ré- 
publique de  Gènes  y on  lui  donna  le  choix,  ou  de  retourner  en  ion 
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pays,  ou  de  s’engager  à la  Compagnie.  Quelques-uns,  j’étois 
de  ce  nombre,  acceptèrent  le  dernier  parti;  les  autres  furent  dif- 
perfés. 

Le  15  Janvier  de  l’année  1650  nous  fûmes  .envoyés  à Siam , où 
nous  arrivâmes  heureufement.  Ce  Royaume  s’étend  non  feule- 
ment dans  la  presque- Ile  delà  le  Gange  jufques au  Cap  Sincapura , 
mais  même  il  comprend  aujourdhui  le  Royaume  de  Martaban  qui 
eft  fur  le  Golfe  de  Pégu  $ Celui  de  Jaugoma,  & celui  de  Camboya 
fur  le  Golfe  de  Siam.  Il  eft  fitué  à la  partie  la  plus  Orientale  de  tou- 
tes les  Indes,  & peut  contenir  360  lieues  du  Midi  au  Septentrion, 
& environ  200  dans  fa  plus  grande  étenduë  d’Orient  en  Occident, 
audeiïus  de  la  prefque-Ile. 

La  Mer  des  Indes  le  borne  de  tous  cûtés , excepté  vers  le  Sep- 
tentrion, & un  peu  vers  l’Orient , où  il  eft  borné  par  les  Ro- 
yaumes de  Pegu  & de  Cochinchine. 

On  le  peut  diviferen  quatre  ou  cinq  parties  principales.  Celle 
qui  eft  audertfus  de  la  Prefque-lle  au  milieu  desautres,  eftle Ro- 
yaume particulier  de  Siam  : à fon  Occident  eft  celui  de  Martaban: 
à fon  Orient  celui  de  Camboya  : celui  de  Chiampa  qui  eft  à l'Orient 
de  celui-ci:  & la  Prefque-Ile  de  Malaca  qui  s’avance  vers  le  Midi. 
Cette  prefque-Ile  contenoit  autrefois  plufieurs  Royaumes,  aujourd- 
lwi  réduits  en  Provinces  , dont  les  Princes  font  fujets  & tribu- 
taires du  Roi  de  Siam  ." 

Ce  Pais  eft  agréable  & fertile,  étant  arrofé  de  plufieurs  gran- 
des rivières , dont  la  principale  s’appelle  Ménan , laquelle  après  avoir 
bdigné  Prom,  Travai,  & Brêma , Ava  & de  Pégu,  entre  dans 

celui  de  Siam  partant  par  JuJ/a  qui  en  eft  la  Capitale.  Cette  ri- 
vière eft  fi  profonde,  qu’elle  peut  porter  des  bâtimens  de  400  ton- 
neaux, & qui  prennent  douze  à treize  piés  d’eau:  & même  elle 
en  porteroit  qui  en  prendroient  une  fois  autant,  n’étoit  qu'il  fe 
trouve  à.  l'embouchure , un  écueil  qui  comble  le  fond  auprès  du- 
quel ilfautparter;  ce  qui  empêche  qu’il  n’y  en  entre  de  plus  grands. 
Sa  largeur  proche  de  la  ville  & dix  lieues  audelà , eft  de  deux  por- 
tées de  moulquet,  ce  qui  rend  la  décharge  des  marchandifes  d'au- 
tant plus  aifée  : partout  ailleurs  , fes  bords  s'éloignent  d’une 
bonne  portée  de  fufil.  Depuis  la  ville jusques  trente  fieuës  aude- 
là, il  y en  a quantité  d'autres  toutes  bordées  de  jardins,  ,de  bourgs, 
de  villages,  deMonaftéres,  & d’autres  fort  beaux  bàtimens,  dont 
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la  vue  eft  des  plus  charmantes  .*  & ce  qui  relève  leur  beauté,  c’eft 
qu’aulieu  de  montagnes,  on  ne  voit  dans  cour  ce  pais  qui  eft  plat  & 
uni,  que  des  Tours  & des  Pyramides  qui  ont  quelque  chofe  de  fin- 
gulier  & pour  l’art  & pour  la  matière. 

A huit  lieues  de  la  ville  on  en  trouve  une  autre  nommée  Ban- 
cok,  où  toutes  fortes  de  bàtimens  de  quelque  Nation  qu’ils  foient, 
font  obligés  de  s’arrêter  $ de  déclarer  d'où  ils  viennent,  où  ils 
vont;  quelle  eft  leur  carguaifon,  & de  combien  d'hommes  ils 
font  montés  : enfuite  on  paye  les  droits  d'entrée  dont  le  Doua- 
nier donne  un  acquit,  qu’on  eft  obligé  de  montrer  à une  autre 
petite  ville  appelée  Canon- Bantenau , qui  n’eft  qu'à  une  heure  de  jf*- 
dia,  & en  cas  qu’il  foit  fans  fraude,  il  eft  permis  d’aller  où  l’on 
veut,  & de  négotier  librement  par  tout  le  Royaume,  fans  être 
obligé  de  payer  que  les  droits  defortie,  que  tout  bâtiment  doit 
payer  fur  peine  de  confifcation. 

Pour  Judia  qui  comme  j’ai  dit,  eft  la  Capitale  du  Royaume, 
elle  eft.  fans  contredit  une  des  plus  belles  qui  fe  voient.  Ses  rem- 
parts font  environ  de  la  hauteur  de  trois  toifes  , avec  des  baftions 
de  toutes  les  fortes,  car  il  y en  a de  folides,  de  plats,  & de  cou- 
pés. Les  bàtimens  en  fontàdmirables;  mais  fur  tout  les  Temples, 
les  monaftéres,  & les  Tours  dorées,  y fontd’unerichefle&d'un 
ornement  inexprimables.  On  y voit  couler  en  huit  endroits  la 
rivière  Ménatt,  qui  apres  y avoir  formé  deux  lies,  fe  va  déchar- 

§er  dans  le  Golfe  de  Siam.  Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  fi  vafte  éten- 
uë  qu’on  le  prendroit  pour  une  ville:  il  a Tes  remparts  féparés, 
& les  Tours  qui  l’environnent  font  en  fi  grand  nombre  Scfi  éle- 
vées, qu’il  n’eft  rien  déplus  magnifique.  L’intérieur  répond  aux 
dehors  & je  lai  de  ceux  qui  l’ont  vû,  qu’il  n’y  a que  la  Chine  où 
il  fe  voie  quelque  chofe  d’auffi  achevé. 

S Lair  y eft  fort  tempéré  pour  être  fi  près  de  la  Ligne  (car  il  n’en 
eft  qu’à  15 degrés,  peutètre  acaufe  du  peudehrgeurduPaïs,  qui 
eft  rafraîchi  par  les  vents.  Le  terroir  y eft  gras,  & tres-fertile 
en  riz,  en  orge  & en  fruits.  On  y recueille  quantité  de  poivre, 
de  benjoin,  de  mufc,  & d'aloës.  On  y trouve  des  mines  d’or, 
•Mm*», d’argent,  de  cuivre,  d’étain,  & d’autres  métaux.  Il  nourrit  un 
grand  nombre  d’Elefans,  & de  chevaux.  11  y a de  grandes  forêts 
vers  la  Cochinchine,  qui  fervent  de  retraites  à des  Tygres.àdes 
Lyons  , à des  Léopards,  & à d'autres  bêtes  féroces  & de  ve- 
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naifon.  Mais  il  faut  furtout  que  le  nombre  des  Cerfs  & des  Bi- 
ches y foit  incroyable,  puisque  l'on  porte  tous  les  ans  au  Ja- 
pon plus  de  trois  cens  mille  peaux  de  ces  animaux,  où  la  Com- 
pagnie a bonne  parc.  Les  bœufs , les  vaches , les  pourceaus , les  liè- 
vres, les  fangliers,  les  bufles  &les  lapins,  y font  aufli  en  quan- 
tité. Il  y a des  oiieaux  de  mille  diverfes  efpéces,  & même  de 
toute*- les  fortes,  excepté  le  Cygne  & le  Rofiîgnol  qui  n'y  ont 
point  encore  été  vus.  Le  poiflon  n’y  manque  Das,  mais  furtout 
on  y fait  un  grand  trafic  de  peaux  de  Rayes , dont  la  plupart  fe 
vendent  au  Japon,  où  elles  valent  cinquante,  foixente,  & même 
cent  ducats  la  pièce.  J’en  ai  vu  vendre  une  cent  écus,  aufliétoit- 
elle  extraordinaire,  car  quand  elles  ont  le  moindre  défaut,  on 
n’en  donneroic  pas  cinq  fous.  11  y a grand  nombre  de  croco- 
diles, dont  les  liabicans  fe  fervent  lort  heureufement  pour  guérir 
quantité  de  maux. 

Les  habitans  font  tous  idolâtres  & extrêmement  fuperfticieux. 
Ils  ont  beaucoup  de  Temples  habités  par  des  moines  qui  font  en 
grande  vénération. 

Ce  Païs  a été  de  tout  temps  gouverné  pâr  un  Roi  ou  Empe- 
reur , à qui  fes  fujets  rendent  une  efpéce  d’adoration.  U conte 
des  Princes  entre  fes  fujets , & fes  Etats  font  fi  vaftes  & fi  éten- 
dus , qu’il  efl:  eftimé  un  des  plus  puiiïans , & des  plus  grands 
Monarques  du  Monde  j ce  que  nous  verrons  plus  au  long  aux  Cha- 
pitres luivans. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  du  meme  fujet.  Moeurs  des  Habit  ans.  fychejfe 

magnificence  de  la  Cour  du  Roi  de  Siam.  En  quel  état  il 
fe  montre  au  peuple.  Honneur  déféré  aux  élefans.  En 
quelle  cjlime  font  les  éléfans  blancs.  Guerre  émue  entre  les 
Xois  ef  A Va  3 de  ?égu  , & de  Siam  pour  le  fujet  de  ces 
Animaux. 

SI  le  Royaume  de  Siam  efi:  vafte , il  efi:  peuplé  à proportion  de 
fa  grandeur;  fes  peuples  font  doux,  fpirituels,  & induftrieux. 
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j.nw«r  Tous  les  artifatis  y font  habiles,  & quoi  qu’il  y en  ait  detoutes 
les  fortes,  la  plupart  néanmoins  font  ou  pêcheurs  ou  laboureurs, 
parce  qu’il  y en  a tres-peu  qui  n’aient  leurs  terres  en  propre  ; ou  cer- 
tains endroits  des  rivières  & autres  eaux  où  ils  ont  droit  de  pêche, 
ce  qui  leur  fuffit  pour  leur  fubfiftence  : car  l'avarice  & l’ambition 
ne  font  pas  des  vices  du  Païs.  L’abondance  y eft  fi  grande  que  la 
plupart  des  gens  de  journée  n’ont  que  trois  fous  par  jour,  pflürleur 
nourriture  & pour  leur  peine,  dequoi  ils  vivent  fort  honnêtement, 
& en  ont  encore  de  refte.  Les  marchands  y font  rous  riches , 
peutêtre  acaufe  qu’ils  favent  le  fin  du  négoce , où  peu  de  nations 
font  plus  habiles. 

l*t  11  y a dans  chaque  ville  une  Cour  Souveraine , dont  le  Préfident 
lw**’  qui  eft  triennaire,  affilié  de  fes  Confeillers  prend  connoifiânce  du 
civil  & du  criminel.  On  n’y  juge  pas  en  dernier  redore , & il  n’y  a 
que  le  grand  Confeil  qui  réfiae  dans  la  Capitale , qui  ait  ce  privilège; 
Les  procédures  y font  plus  courtes,  & moins  fujettes  à la  corrup- 
tion qu’en  Europe.  On  yfait  juftice  fans  diftinétion,  & quicon- 
que fe  trouve  atteint  & convaincu  de  larcin , de  meurtre  &c , il 
n’efl  point  de  faveift  qui  puifie  empêcher  qu’il  ne  foit  puni  fui vant 
l'énormité  du  crime. 

Ki'h,ir>&  Il  n’efl  point  de  Cour  plus  fuperbeque  celle  de  cet  Empéreurt 
«T**T*’  il  nemarene  jamais  à terre  non  pas  même  dans  fon  Palais,  où  ilfe 
rB!*£  fait  porter  d’un  lieu  en  un  autre  dans  une  chaife  d’or  maffif.  Les 
plus  grands  Seigneurs  de  l’Empire,  qui  font  obligés  de  lefuivre  à 
toute  heure  & en  tout  temps,  ne  le  voient  néanmoins  qu’une 
fois  le  jour:  encore  eft  ce  avec  tant  de  pompe  & dans  un  état  fi 
brillant,  qu’il  ebloiiitceux  qui  le  regardent.  Lors  qu’un  de  ces 
Grands  lui  veut  parler,  il  s’en  approche  les  genoux  à terre,  les 
mains  jointes , la  tête  baillée , & commence  & finit  fa  harangue  par 
ces  mots , Jaova  Tiauvo  Perre  Boude  $ Tiamv  Jaova , ce  qui  Signifie , Roi 
des  Rois , & Seigneur  des  Seigneurs.  Son  T rône  qui  eft  d’or  malfif  & tout 
feméde  pierreries,  eft  fort  élevé  de  terre:  il  y monte  par  divers 
degrés  de  la  même  matière,  mais  c’eft  un  crime  de  l’y  voir  monter* 
& chaque  degré  de  part  & d'autre , foutient  un  animal  de  differente 
*'".//>  efpéce&  d’or  fin.  Lors  qu’il  fort  de  fon  palais,  foit  pour  quelque 
J’ïj’d.**  raifon  de  dévotion  ou  de  plaifir,  ce  qui  arrive  deux  ou  trois  fois 
l'an,  ileftfuivides  plus  grands  Princes  de  l’Empire } de  fes  fem- 
mes & concubines  qui  font  en  très-grand  nombre,  toutes  tres- 

riche- 


de  J Ë A N S T R U Y S.  i9 

richement  vêtuës  j par  terre  fur  des  éléfans,  & par  eau , dans  des  bar-  J»»*;» 
ques  toutes  doréés  dehors  & dedans.  Depuis  le  palais  jufque  au  ,6f°' 
lieu  où  va  l'Empéreur,  les  Gardes  du  Corps  font  en  haie,  tous 
leftes  & montés  à l’avantage,  principalement  les  hauts  Officiers 
qui  font  fur  des  éléfans  , dont  les  bouffies  font  d’or  & d’argenr. 

Tour  le  long  du  chemin  on  n’entend  que  fifres  , que  tambours, 

3ue  flûtes,  & autres  inflrumens  qui  font  une  harmonie  paflablej  & 
ésquel’Empéreurparoît,  chacun  fur  peine  de  la  vie,  eft  obligé 
defortiraudevant  de  lui,  de  feprofterner  & de  l’adorer.  En  quoi» 
l'on  eft  fi  rigoureux,  que  pour  peu  qu’on  attande  à s’acquiter  de 
ce  devoir,  on  eft  puni  fur  l’heure}  ce  que  j’ai  vu  de  mes  propres 
yeux.  Cette  coutume  eft  toute  oppofée  à ce  qui  fe  pratique  en  Per- 
fe,  car  partout  oùvaleRoiavec  les  femmes  & fes  concubines,  il 
faut  fermer  portes  & fenêtres  , & demeurer  comme  en  nrifon  jufi» 
que  à ce  que  tout  foit  paffié.  Tous  ceux  qui  fe  trouvent  lur  la  route 
dé  l’Empéreur , font  obligés  de  déloger  pour  faire  place  à ceux  de 
fa  faire}  cequieft  fouventcâufequ’il  en  meurt  de  faim  & de  froid} 
fur  tout  quand  l’ordre  vient  de  nuir,  ceux  qui  le  donnent  étant  fi 
ponttuels,  ou  plutôt  fi  durs,  qu’ils  fe  font  obéir  fans  donner  le 
temps  de  fe  pourvoir  dequoife  vêtir  & fe  nourrir:  dure  extrémité 
en  toute  manière , puifqu’  ot#re  l'incommodité  qu’on  reçoit  de  cet- 
te furprife , on  a le  déplaifir  de  voir  fa  maifon  au  pillage. 

L’oreft  fi  commun  a cette  Cour,  qu’on  n’y  fert  point  les  bêtes 
en  vaiffielle  d’autre  métal.  Les  éléfans,  & fur  tout  les  blancs,  y font 
traités  en  Princes}  & de  ces  derniers,  il  yen  a toujours  un  en  fi 
grande  vénération , qu’on  attribue  à fa  préfence  la  profpérité  de  "/•>«» 
l’Empire.  De  tout  temps  ces  animaux  ont  fervi  de  prétexte  à des*^w’ 
guerres  de  longue  durée  entre  les  Rois  voifins  : car  outre  qu’ils 
font  rares  decettc  couleur , on  les  révéré  en  mémoire  du  Dieu  Xaca, 
dont  la  mère  fongea  une  fois  étant  grofte  de  lui , qu’il  lui  fortoitde 
la  bouche , & une  autre  fois  du  côté  gauche , un  éléfant  blanc. 

Ce  fut  au  fujet  de  ces  animaux,  qu’en  l'an  1548,  les  Rois  d'Ava 
& de  Pcgii  fe  liguèrent  contre  l’Empéreur  de  Siam,  fur  les  terres 
duquel  ilsavoiént  fait  de  grands  progrès,  avant  qu’il  fût  eri  état 
de  leur  réfifter.  Enfin  avec  l'aide  de  fes  Généraux  il  fir trouva  à la 
tête  de  200000  hommes,  avec  lesquels  il  s’alla  camper  à demie 
lieuë’  de  fes  ennemis  : ceux-ci  qui  penfoient  le  furprendre  voyant 
uoeü  forte- digue  oppofée  à leurs  defleins,  firent  Temblant  de  fe 
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janvier,  difpofer  à une  bataille  ; mais  foie  que  leurs  forces  fuflènt  inégales, 
**'*■  ou  que  leur  bonne  intelligence  commençât  à fe  refroidir,  trois  mois 
fe  paflerent  fans  rien  entreprendre  5 au  bout  defquels  ces  Rois 
voyant  leur  Armée  périr  faute  de  vivres,  abandonnèrent  fe  Ter- 
rain 5 & laiflerent  par  ce  moyen  l’Empéreur  de  Siam  pofle fleur 
paifible  de  deux  Eléfans  blancs  dont  ils  prétendoient  fe  faifir.  Ce 
qui  avoit  retardé  fa  marche  c’eft  que  d’abord  iln’avoit  ni  foldatsni 
barques  pour  aller  au  lieu  où  il  faloit  joindre  l’ennemi  : il  en  fît  fai- 
• re  plus  de  vint  mille,  & pour  cela  il  faloit  du  temps.  Outre  les 
deux  cens  mille  hommes  qu’il  avoit  menés  avec  lui,  il  avoit  laide 
aux  frontières  50000  bourgeois  qui  étoient  obligés  de  les  garder  à 
* leurs  dépens.  Quelques-uns  s’étonnèrent  qu’il  n’eût  pas  profité 

de  la  foiblelTe  de  fes  ennemis:  mais  il  difoit  avoir  plus  gagné  en 
les  détruifant  de  la  forte,  que  s’il  les  eût  contrains  de  vuider.la 
querelle  par  un  bataille,  dont  l’ifluë  étoit  incertaine.-  il  préten- 
* doit  les  avoir  vaincus  plus  finement,  & plus  hureufement  pour  fes 

fujers,  aufquels  il  confervoitla  vie  & lesbiens,  fans  qu’il  leur  en 
coûtât  une  feule  goûte  defang;  aufli  fut-il  reçu  en  triomphe  dans 
t fa  Capitale,  comme  s’il  eût  fait  de  grandes  conquêtes.  Après 

la  mort  du  Roi,  s’il  n’a  point  laide  d’enfant  mâle,  ou  que  ce  fils 
’ n’ait  pas  atteint  l’âge  de  quinze  ans»  ce  fils  perd  fes  droits  à la 

Couronne,  dont  le  frère  aîné  du  défunt  devient  fuccefleur  légi- 
time. Et  pour  les  Charges  qu’occupent  les  Grandsà  la  Cour,  elles 
font  toutes  héréditaires , à moins  que  celui  qui  les  podede,  n’obli- 
ge le  Prince  à déclarer  fes  héritiers  incapables  de  lui  fuccéder. 

CHAPITRE  V. 

En  quoi  confident  les  retenus  du  7loi  de  Siam.  Moeurs  de  [es 
Jujets.  Leur  ^éle  & leur  piété.  Vie  déltcieufe  des  Mornes  ÿ 
leurs  richeffes  ; & leurs  Cérémonies. 

% 

a**»»»  X E grand  nombre  des  Etrangers  qui  trafiquent  à Siam , aident 
ÎUUK.  1 ..beaucoup  à grodir  les  trefors  du  Roi  : il  entre  & fort  fans  cef- 
Jt  . « fe  de  fes  Etats , une  prodigieufe  quantité  de  marchandifes , fur  les- 

quelles il  y a des  impôts  tres-confidérables  : Ses  mines  d’or,  de 
plom,  & d'étain,  y contribuent  beaucoup;  comme  aufli  de  gran- 
des 
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des  forêts  d’un  auffi  beau  bois  deSapanqueceluiduBrefil:  le  né- 
goce de  ce  bois  fe  fait  le  long  des  Côtes  de  Coromandel,  de  Da~ 
lui,  delà  Chine,  du  Japon,  & de  toutes  les  lies  voiftnes.  Ajoutez 
à cela  que  tous  fes  fujets  étant  fes  efclaves,  il  hérite  de  tous  leurs 
biens,  ou  du  moins  des  deux  tiers,  laifiant  par  grâce  Tautre  tiers 
aux  parens  du  défunt.  Une  coutume  fi  avantageufe  à ce  Prince 
s’étend  jufques  aux  etrangers,  donc  il  hérite  comme  de  ceux  qui 
font  nés  dans  le  Pays:  & comme  il  y en  a toujours  une  multitu- 
de incroyable,  il  eu  certain  que  fes  finances en£nt de  beaucoup 
augmentées.  4 • 

La  plus  grande  dépenfe  de  ce  Prinçe , eft  le  grand  nombre  de 
Pagodes,  de  couvens,  d'hôpitaux,  & de  tours  qu’il  fait  inceÏTam- 
ment  bâtir;  tous  ces  bâti  mens  font  magnifiques,  & ce  qu'il  coûte 
à les  élever,  paffe  l’idée  au’on  en  a conçue’.  Après  s’être  appli- 
qué avec  un  zélé  extraordinaire  à ce  qui  touche  la  Religion  , il  a 
loin  que  fes  Arfenaux  foient  largement  munis  de  tout  ce  qu’il 
faut  pour  la  gueM|:  en  effet  tout  y efb  dans  une  abondance  fur- 
prenante  , & daiÆRie  propreté  qu’on  auroit  peine  à imiter. 

Pour  fes  forces,  elles  confiffent  prefque  toutes  en  Infanterie 
qui  eft  affes  bonne.  La  paye  de^foldats  n’eft  qu’un  peu  de  riz, 
le  refte.qui  leur  fait  befoin,  il  faut  qu’ils  le  gagnent  fur  l’ennemi, 
ou  à force  de  travailler  à quelque  ouvrage  quecefoit,  car  on  les 
traite  comme  des  efclaves,  & quoi  qu’on  leur  commande , ils 
obeïflent  aveuglément.  4 

Pour  les  bourgeois,  leur  condition  n’eft  guéres  meilleure  que 
celle  des  foldats,  car  outre  les  fubfidès  dont  on  les  charge  exccf- 
fivement,  & qu’ils  n’ont  rien  en  propre,  ils  font  obligés  de  tra- 
vailler aux  fortifications , & de  marcher  comme  les  foldats  dans 
la  néceffité.  Nonobftant  cela,  ils  font  fi  fouples  & fi  dociles  que 
jamais  on  ne  les  entend  ni  fe  plaindre  ni  murmurer:  le  Gouver- 
nement a beau  être  rude , ils  vivent  contens  & hureux  , par  ce  qu’ils  *•  ***- 
ne  fouhaitent  rien.  De  cette  humeur  douce  & traitable,  ilspaffent 
aifément  à la  dévotion  qui  leur  eft  comme  naturelle;  &foit  qu’ils 
ayent  peu  d’attache  au  bien  parce  qu’ils  n’en  ont  que  l’ufufruit, 
ou  parce  qu’ils  le  croient  ind igné  de  leur  affè&ion,  ils  l’emploient 
prefque  tout  en  aumônes  qu’ils  font  aux  Bonzes , qui  font  les 
Prêtres  du  Païs;  & à Faire  bâtir  des  pagodes  & des  couvens,  où 
ils  annexent  tant  de  revenus,  qu’il  n’eft  point  de  moines  plus  à 
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■janvier,  leur  aife , ni  qui  fâchent  mieux  profiter  de  l'utile  ignorance  & fu- 
perdi  tion  des  peuples , que  les  moines  de  ce  pays-là.  La  haute  efti- 
me  qu’on  a d’eux,  fait  qu’ils  fe  multiplient  plus  qu’on  ne  fauroit 
fe  l’imaginer}  ces  gens  afTedlent  un  beau  dehors,  & une  mode- 
(lie  qui  ne  fent  rien  moins  que  l’ambition , mais  cette  apparence 
eft  bien  faufie , car  fous  prétexte  de  foutenir  la  gloire  de  leurs 
Dieux , aufquels  ils  fe  vantent  d’étre  plus  chers  que  les  laïcs , ils 
ne  fongent  qu’à  s’élever}  jufques-là  qu’il  s’en  eft  trouvé  qui  ont 
fait  des  brigue^ecrettes  pour  détrôner  le  Roi,  afin  de  régner  en 
fa  place.  * * 

Ces  bonnes  gens  font  vêtus  de  jaune,  & toutes  les  nouvelles  Lu- 
nes ils  fe  font  razer  les  cheveux,  la  barbe  & lesfourcils.  Usnepor- 
..  tent  ni  or  ni  argent,  & n’oferoient  même  le  toucher,  mais  ils  le 

reçoivent,  & le  difpenfent  par  procureur}  c’eftadire  par  les  mains 
d’un  homme  d’une  fidélité  éprouvée}  & qui  fait  les  fecrets  de  l’Or- 
dre, mais  qui-ferme  les  yeux  à tout.  Ils  font  vœu  de  chafteté , 8c 
font  femblant  de  l’obfe»ver  rigoureufement}  mais  ils  voient  des 
femmes  en  fecret,  & pourvu  qu’il  ne  réfulte  ^^mfcandalcdece 
( commerce , ils  n’en  font  guéres  de  fcrupule  : mais  s’il  éclate , le 

r„i>uà.  criminel  eft  puni  tres-févérem§nt.  A cela  près,  ils  mènent  une 
vie  délicieufe , &exemte  detoutfouci;  car  comme  il  ne  leur  man- 
que rien,  & qu’ils  n’ont  pas  même  lefoind’amaftèr  des  richeiïès, 
qui  pleuvent  chés  eux  fansau’ils  y penfent,  il  ne  leur  refte  qu’à 
s’étudier  à entrete»r  leurs  dévots,  dans  la  bonne  intention  qu’ils 
ont  de  les  nourrir  dans  une  fainteoifiveté.  Leur  Régie  les  obli- 
ge à prêcher  le  peuplé  tous  les  quartiers  de  la  Lune  ; à faire  des  ca- 
téchifmes  en  tout  temps}  & à les  induire  à la  paix.  La  grande  mo- 
deftie  qp’ils  afTe&eut  dans  ces  exercices  pieux  , attire  chés  eux  tout 
le  peuple,  qui  en  reconnoiftàncedes  biens  fpirituels  quelesmoi- 
M nés  leur  communiquent,  leur  en  donnent  de  temporels  qui  vont 

jusque  à la  profufion.  Sur  les  quatre  heures  du  matin,  ils  fe  lè- 
vent au  fon  des  cloches,  & vont  tous  enfembleenuncfertainlieu 
.deftiné  à la  prière.  Une  partie  du  jour  fe  pâlie  à la  vifitedesma- 
lades;  le  foir  ils  retournent  à la  prière,  où  ils  fe fouviennent des 
morts , car  il  croient  que  leur  oraiions  font  d’un  grand  fecours  pour 
* féfl  rf  les  foulager  & pour  les  tirer  d'un  certain  lieu  où  ils  difent  qu’ils  louf- 

. . frent  beaucoup. 

u>ut.  )ls  ont  un  nombre  infini  d'idoles  qui  repréfententdiverfespo- 
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ftures  d’hommes  & de  femmes  ; la  plupart  font  d'or  ou  d’argent, 
quelques-unes  de  cuivre  & d’étairç,  & tres-peu  de  pierre  ou 
de  bois.  Dans  la  grande  Pagode  où  le  Roi  va  unefois  l'année,  il 
y en  a une,  qui  bien-qu’allife  les  jambes  en  croix,  a quelque  foi- 
xante  piés  de  haut*  les  autres  font  plus  riches,  mais  elles  ne  font 
pas  fi  grandes:  celles  des  autels  font  les  plus  belles;  mais  leur  beau- 
té n’approche  point  des  Idoles  de  la  Pagode  qui  eft  au  milieu  de  la 
Ville;  où  de  Quatre  mille  qu’elle  contient,  il  n’y  en  a pas  une  qui 
ne  foit  ou  d’or  ou  dorée.  Pour  leurs  cérépionies , elles  font  apeu- 

Srés  conformes  à celles  de  Rome , car  à l’entrée  de  leurs  Pago- 
es,  il  y a de  l’eau  bénîte,  & fans  parler  de  leurs  autels  qui  font 
chargés  d’images  ou  Idoles,,  il  y a clés  lampes  toujours  ardentes, 
quantité  d’autres  luminaires,  & partout  des  troncs  pour  recevoir 
les  aumônes  des  pèlerins  : Les  œuvres  de  furérogation  font  en  grand 
crédit  parmi  eux , & fi  on  les  en  croit,  iln’cftpointdemortàqui 
leurs  prières  ne  foient.  d’un  grand  fecours,  nidevivansàquielles 
ne  foient  utiles.  Quoique  les  Indiens &furtout,  les  Bonzes,  aient 
d'ordinaire  une  haine  aveugle  pour  ceux  qui  font  de  Religion  con- 
traire à la  leur,  ceux-ci  paroilîent  a(Tés  modérés  à cet  égard,  & 
bien-loin  de  s’emporter,  lors-qu’on  leur  repréfente  la  vanité  des 
Dieux  qu’ils  adorent , ils  répondent  modeftement  ; proteftent  qu’ils 
cherchent  1»  vérité,  & que  s’ils  connoifloient  une  voie  meilleure 
pour  y parvenir,  ils  quiteroient  tout  pour  la  fuivre.  J’ai  oui  dire  à 
un  de  ces  Bonzes,  que  les  Chrétiens  après  eux  étoient  les  plus 
aimés  de  Dieu  & les  plus  proches  du  falut.-  Jeles  ejlime  dit-il , d'au- 
tant plus,  qu’ils  femblent  aimer  lajujlice , la  probité  Ç&  la  bonne  foi  ; par- 
ce qu’ils  laijjent  les  confciences  libres  ; <S?  qu  ils  ne  nous  dénigrent  point , 
aumoins  en  notre  préfence,  comme  font  les  Mahométans  qui  ne  peuvent fouf- 
frir  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  créance  : orgueil  que  nous  détejlons , & qui 
nous  empêche  de  prier  pour  leur  converfion , comme  nous  faifons  pour  les 
Chrétiens , dont  le  Dieu  cjl  frère  du  nôtre. 
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Des  bàtimens  de  ce  Tays.  De  U propreté  des  habitas.  Leurs 
Mariages.  Leurs  funérailles , & l'ejlime  quits font  des  étrah- 
gers. 

jijmcf.  TL  ne  manque  rien  dans  ce  Royaume  des  chofes  néceflàires  pour 
ù£'ut.  l j ^^ure  de  toutes»  fortes  de  bâtimens:  furtout  il  y a quanti- 
té de  fort  belles  pierres,  & cependant  les  maifons  n’y  font  quê 
de  bois.  La  raifon  de  celaert , que  les  pierres  font  réforvées  pour 
la  conftru&ion  tant  des  Pagodes  que  des  Pyramides,  dont  il  y a dans 
rout  le  pays  un  nombre  prodigieux.  Les  bancs,  les  chaifes,  ni 
les  tables  ny  foiir  d aucun  ufage;  & les  Siamois  comme  tous  les 
autres  Orientaux,  ne  s’arteient  en  toute  rencontre,  que  fur  des 
rr*rmi.  nate?  ou  tapis.  Tous  leurs  meubles  qui  confident  en  quel- 

que batterie  de  cuiiine , font  de  cuivre  jaune  toujours  fort  luifant 
& fort  net:  leurs  maifons  font  fi  propres,  qu’il  n’eft  rien  de  tel  en 
Hollande  y & pour  leurs  perfonnes  , ils  fe  lavent  trois  fois  le  jour 
depuis  lespiés  jufque  à la  tête  dans  de  l’eau  de  fonteine  la  plus  claire 
qu’ils  puiilent  trouver,-  puis  ils  fefroteiit  d’un  parfum,  où  il  entre 
du  bois  de  fandal  , de  l'aloë,  de  l’ambre-gris,  de  Peaurofe,  du 
mufc , & chofes  pareilles  dont  l’odeur  eft  fort  agréable  : en  quoi 
ils  rencontrent  beaucoup  mieux  que  les  yar/aar,  qui  fe  parfument 
d’une  drogue  infupportable  aux  moins  délicats.  C’ert  d’ordinaire 
immédiatement  après  ces  lavemens  qu'ils  font  leurs  vifites  & leurs 
dévotions,  mais  auparavant  ils  fe  parent  de  tout  ce  qu’ils  ont  de 
j P^us  beau,-  qui  confirte  à 1 egard  des  hommes,  en  quantité  d’an- 
mmudtt  neaux  d or  , & en  une  verte  de  toile  de  coton  fort  longue,  lur 
laquelle  ils  ont  une  ceinture  de  di verfes  couleurs , & derfous , une 
chemife  fort  déliée  de  lin  ou  de  coton,  qui  ert  tantôt  rouge , tan- 
tôt  blanche,  ou  d une  autre  couleur.  Les  manches  de  leurs  veftes 
font  fort  larges,  la  plupart  ouvertes  audeflus  du  bras,  & pendantes 
jufquaux  genoux  Ornais  ils  vont  prefque  tous  la  tête  nue’  & fans 
chauflures. 

Les  femmes  font  un  rond  de  leurs  cheveux  qui  tiennent  derrière 
la  tête  avec  une  aiguille  d’or.  Leurs  pendans  d’oreilles  font  des  la- 
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mes  d’or  de  la  longueur  d’un  doit,  où  font  enchaffées  quelques  pier- 
reries; ces  lames  font  fi  maffives,  que  la  pefenteury  fait  des  trous 
à pafler  le  pouce.  Leurs  bracelets  font  auffi  d'or  & de  pierreries, 
& elles  ont  aux  doits  de  fort  beaux  diamans.  Pour  leurs  habits , ils 
font  de  coton  comme  ceux  des  hommes , & faits  apeuprès  de  la 
même  forte  5 excepté  qu’elles  ont  fur  le  fein,  un  voile  de  lin  ou 
de  foye,  dont  la  couleur  eft  arbitraire,  & dont  la  forme  aquel- 
que  raport  aux  écharpes  qu’on  porte  en  France.  Le  tein  des  deux 
Séxes  eft  bafanné:  leur  taille  n’eft  pas  avantageule,  mais  elle  efl 
bien  prife  , & dégagée,  & généralement  le  monde  y eft  doux  ÔC 
poli. 

Quoique  les  filles  & les  jeunes  hommes  fe  Voient  avec  aftésde 
liberté , & que  ce  ne  foit  pas  aux  premières  une  Hontedeconfe- 
quence  de  faire  quelquefois  des  faveurs , elles  vivent  dans  le  ma- 
riage avec  tant  de  retenue,  qu’il  n’eft  point  de  nation  où  les  fem- 
mes en  aient  davantage:  ce  n’eft  peut-être  pas  qu’elles  foient  tou- 
tes autant  de  Lucréces,  mais  comme  l’adultère  y eft  févérement 
puni , la  feule  crainte  du  fupplice  eft  capable  de  les  rendre  fages. 
Déplus  les  mères  défendent  a leur  filles  de  bonne  heure  un  trop 
grand  commerce  avec  les  hommes  depeur  de  prendre  un  mauvais 
pli:  ou  peutêtre  auffi  depeur  que  les  hommes  ne  foient  moins 
apres  à les  rechercher  en  mariage.  Cette  circonftance  rend  les 
filles  qui  ont  envie  d’être  mariées  de  difficile  accès;  8c  plus  elles 
fe  cachent , plus  les  amans  y font  la  preffe.  Le  moyen  de  les  obte- 
nir, eft  de  s’adrefler  à fes  parens,  qui  fans  confulter  l’avis  de  la 
‘fille,  l’accordent  à celui  qui  leur  plaît  le  plus,  pourvu  qu’il  foit 
de  la  parenté,  car  c’eft  la  coutume  des  Siamois  ae  ne  s’allier  que 
dans  leur  famille,  où  toute  alliance  eft  permife  excepté  entre  le 
frère  & la  foeur;  encore  ceux-ci  fe  peuvent-ils  marier  enfemble, 
pourvu  qu’ils  ne  foient  que  demi-fréres  ou  demi-fœurs,  c’eftadire 
de  même  père,  & non  pas  de  même  mère.  Ainfiles  intrigues  de 
galanterie  fonthorsd’ufageencepaïs-là,  & tel  fe  marie  qui  n’a  ja- 
mais vu  la  perfonne  qu’il  doit  époufer  Comme  l’intérêt  régne 
là  auffi-bien  qu’ailleurs,  les  alliances  s’y  font  d’ordinaire  en  con- 
fidération  du  bien  : & quand  les  Partis  font  avantageux , depeur 
qu’ils  n’échapent,  on  marie  les  filles  à neuf  ans,  & les  garçons 
à douze,  fi-oien  que  les  mariés  ne  font  pas  tous  deux  vint-cinq 
ans  , qu'ils  fe  trouvent  déjà  pères  & mères.  Hors  le  mariage , 
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j»BTitr.  il  eft  permis  aux  hommes  d’avoir  autant  de  concubines  qu’ils  en 
peuvent  nourir*  & dans  le  mariage,  s’ils n’ontqu’une  femme,  il 
• leur  eft  libre  de  la  quiterpour  de  ïegers  prétextes,  furtout quand 

ils  n'ont  point  d’enfans,-  & alors  l'un  & l’autre  peut  fe  remarier  à 
qui  il  lui  plaît. 

* Quoi-que  les  Prêtres  foient  fort  révérés  en  ce  pays-là , cen’eft 

{>as  néanmoins  quand  il  s’agit  de  fe  marier  ; & bien-loin  de  les  appe- 
er  pour  être  témoins  de  l'union , on  les  fait  au-contraire,  &l'on 
prendroit  à mauvais  augure  qu’ils  fuflenr  préfens  en  ce  temps-là. 
Celui  qui  en  faifla  cérémonie  efl  un  des  plus  proches  parens , qui 
dans  la  chaleur  du  feftin,  fait  aux  mariés  une  exhortation  à fa  mo- 
. de:  & foit  que  les  mariés  vivent  enfemble  jufque  à la  mort,  foie 

Î[u’ils  fe  féparent,  les  claufes  du  coniradl  de  mariage  font  religieu- 
èment  obfervées. 

Pour  les  enfans,  on  les  éléve  avec  une  grande  douceur,  &ce- 
*.  pendant  ils  font  fort  fouples , & font  ponctuellement  fans  qu’il 

,»  foit  befoin  d’ufer  de  rigueur,  tout  ce  que  l'on  exige  d’eux.  Ceiont 

. d’ordinaire  les  Prêtres  qui  ont  foin  de  les  élever , & comme  ceux- 

ci  font  hureux.les  difciples  qui  s’en  apperçoivent  fe  font  Prêtres 
* comme  eux  pour  goûter  lés  mêmes  douceurs. 

Leur  coutume  à l’égard  des  Morts,  eft  de  les  brûler , & de  leur 
faire  des  funérailles  conformément  à leurs  moyens.  Ce  qui  fe 
fait  en  cette  manière.  Les  parens  du  défunt  élévent  un  tombeau 
qu’ils  remjpliflent  de  bois  de  fenteur  qui  fert  à brûler  le  cadavre, 
& où  les  Prêtres  mettent  le  feu  apres  avoir  dit  quelques  oraifons. 
Les  riches  en  confervent  les  cendres  dans  des  urnes  d'oroud'ar-. 
« gent;  ou  les  enterrent  fous  la  Pyramide  ou  dans  la  Pagode  que  le 

défunt  a fait  bâtir,  car  il  n’eft  point  de  riche  Siamois  qui  ne  fafle 
cette  dépenfe  pour  éternifer  fa  mémoire  $ celles  des  pauvres  font 
jetées  au  vent.  Ceux  qui  font  morts  dénués  de  tout  par  un  excès 
de  charité,  c’eftadire  pour  avoir  mis  ce  qu’ils  avoient  vaillant  ou 
à’fonder  des  monaftéres  , ou  à faire  bâtir  des  Pagodes , ceux-là 
dif-je  font  brûlés  aux  dépens  des  prêtres  & des  moinesqui  en  ont 
profité,  c’eft  pourquoi  la  pompe  eft  fort  maigre.  Pour  ce  qui  eft  des 
criminels  & des  enfànsqui  finirent  leur  vie , ceux-là  par  une  mort 
honteufe  , ceux-ci  par  une  mort  avancée,  on  ne  brûle  pas  leurs 
corps,  mais  on  les  enterre,  n’étant  pas  raifonnable  que  ceux  qui 
ont  vécu  fans  honneur,  ou  qui  fout  morts  avant  laconnoiflance 
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de  la  Religion  8c  des  Dieux,  jouiflentdes  honneurs  & des  privilé- 

ees  du  paï s.  . , , 

La  civilité  des  Siamois  s’étant  jufques  aux  etrangers , & de  quel- 
que  nation  qu'on  foit,  on  y eft  reçu  favorablement.  Cequicon-  Lir*%rrt. 
tribuë  à ce  bon  accueil,  c’eft  que  plus  il  y ad’ 'étrangers,  plus  les 
naturels  du  pays  font  eftimés  des  Etats  voifins,  c’eft  pourquoi  il 
eft  défendu  de' les  inquiéter  en  nulle  manière,  foit  dans  le  cours 
de  leux  négoce,  foit  dans  leurs  coutumes,  & dans  l’exercice  de 
leur  Religion.  11  eft  vrai  néanmoins  qu'il  y en  a quelques-uns  de 
privilégiés  St  de  tous  ceux  qui  y fréquentent , il  n'y  en  a point  de  fi. 
bien  reçus  que  les  HcUatuhis , à qui  le  Roi  a fait  des  grâces  toutes 
•particulières  tant  pour  le  trafic , que  pour  les  doüanes  5 St  mê- 
me contre  fa  coutume  qui  eft  de  ne  voir  aucun  étranger , il  leur  don- 
ne accès  dans  fon  palais , 8c  les  appelle  fes  enfans. 


CHAPITRE  VII. 

Pompe  Junebre  de  la  fille  unifie  du  ^0/,  & les  grands  prépa- 
ratifs fie  l'on  fit  pour  brûler  fon  corps. 

CEs  marques  fenfibles  de  la  bonté  du  Roi  de  Siam  envers  no- 
tre nation , nous  ont  fufeité  des  ennemis  qui  ont  tâché  de  nous 
détruire,  mais  bien-loin  d’y  réuflir,  leur  haine n aferviqu  à nous 
faire  prendre  des  précautions,  qui  nous  ont  confirmés  dans  les 
bonnes  grâces  de  ce  Prince.  Depuis  que  nous  avons  l’honneur 
d’avoir  accès  dans  fon  palais,  il  nous  acomblés de  nouvelles  grâ- 
ces ^ St  celle  qu’il  nous  fit  de  nous  permettre  d'aftifter  aux  funé- 
railles de  fa  fille  unique,  eft  afiurcment  une  des  plus  grandes  que 
les  étrangers  puiflent  recevoir , ce  qui  arriva  comme  il  fuit.  Cette 
Princefte  étant  décédée  le  xq  Septembre  de  1 an  16.49.  fix  mo*s  ^ptes 
le  Roi  fit  dire  au  Sieur  van  Muyden  principal  commis  de  la  Com- 
pagnie , quil  lui  étoit  permis  de  fe  trouver  à fes  obféuucs.  Vom 
Muyden  reçut  comme  il  devdît  l’honneur  que  le  Roi  lui  fuiloit  , 8c 
ainfi  il  fut’fpeftateur , avec  quelques  autres  donc  je  fus  du  nombre , 
d’une  cérémonie  qui  méritoit  bien  d’être  vue. 

On  avoit  fait  les  préparatifs  de  cette  pompe  dans  une  des  Cours  *>„«.•*. 
du  Palais,  où  étoient  élevées  cinq  tours  de  bois,  dont  celle  du 
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wrricr.  milieu  avoir  quelque  fix  vints  piés  de  haut,  les  autres  diminuant 
1 ‘ à mefure  qu’elles  s eloignoient  de  celle-ci.  Ces  cours  éroient 
peintes  & dorées,  & avoient  communication  par  des  galeries  à 
baluftres  enrichies  des  mêmes  ornemens.  Devant  la  plus  haute 
de  ces  tours , le  corps  de  la  défunte  repofoit  fur  un  autel  tout 
couvert  d’or  & de  pierreries.  Elle  étoit  debout,  les  mains  join- 
tes, le  vifage  tourné  vers  le  Ciel,  dans  un  cercueil  d’or  épais  d'un 
pouce.  .Sa  robe  étoit  traînante  & toute  femée  de  pierreries  : fa 
Couronne,  fon  collier  & fes  bracelets  aufli  tous  couverts  dédia- 
tnans , étoient  d’un  prix  ineftimable.  Quand  chacun  eut  pris  pla- 
ce fur  des  échaffaux  faits  exprès,  tous  les  Grands  du  Royaume 
lui  allèrent  faire  la  révérence.  Les  Dames  y allèrent  enluite,  &• 
les  uns  & les  autres  n’étoient  vêtus  que  de  toile  blanche  fans  pa- 
rure ni  ornemens,  chacun  répandant  autour  du  corps  & de  l'autel 
des  fleurs  & des  parfums  d’une  contenance  fort  trille.  Enfuite  le 
cercueil  fut  porté  à vint  pas  delà  fur  un  char  dont  la  richeflcéga- 
loit  celle  de  l’autel.  Les  Grands  du  Royaume  & les  Dames  lui 
ayant  rendu  les  mêmes  honneurs,  tous  pleurèrent  fort  amèrement, 

r”"-*  & d'une  manière  fi  lugubre,  qu’il  fembloit  qu’ils  cuflènt  perdu 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  au  monde.  Ces  larmes  & ces  cris 
ayant  duré  une  demi-heure,  les  principaux  Officiers  de  la  Cou- 
ronne traînèrent  fort  lentement  ce  char  vers  le  lieu  du  bûcher. 
Il  étoit  fuivi  des  mêmes  Seigneurs  & des  Dames  dont  nous  avons 
parlé,  toujours  pleurans&  felamentans.  Devant  eux  marchou le 
“fils  aîné  du  Roi  frère  unique  de  la  Défunte  & tous  deux  nés  d’u- 
ne même  mère.-  il  étoit  vêtu  de  blanc  comme  les  Seigneurs  qui 
le  fuivoient  , & monté  fur  un  éléfant,  dont  la  houlte  étoit  en 
broderie,  avec  des  chaînes  d’or  au  cou.  A fes  côtés marchoient 
deux  de  fes  frères  nés  d’autres  femmes,  furdeséléfansfemblable» 
au  premier  ; chacun  tenant  une  longue  écharpe  de  foje  blanche,  dont 
l’un  des  bouts  étoit  attaché  au  cercueil.  Autour  du  lit  marchoient 
àpié  quatorze  jeunes  filsduRoi,  auffi  vêtus  de  toileblanche,  & 
un  rameau  d'arbre  à la  main,  tous#fi  bien inflruits à pleurer, qu’il 
n’y  en  avoir  point  dans  la  troupe  qui  le  fiflent  de  meilleure  grâce, 
A moitié  chemin  du  bûcher,  il  y avoit  de  part  & d’autre  quantité 
dechafaux  où  des  Seigneurs  moins  qualifiés  que  les  premiers  at- 
tandoient  le  Convoi;  Quand  le  Corps  fut  visa  vis  d’eux,  les  uns 
jetèrent  plufieurs  fortes  d’habits  au  peuple;  d’autres  des  oranges 
1 • •.  - pfei- 
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pleines  de  Ticols  qui  font  trente  fous  de  nôtre  monnoie  ; & quel-  Fwri». 
ques-uns  certaines  pièces  nommées  Mafen,  qui  en  valent  environ  l*,u‘ 
loixente. 

Le  Convoi  arrivé  au  lieu  où  devoit  finir  la  cérémonie,  les  Grands 
du  Royaume  prirent  le  Corps  avec  grand  refpeét,  & le  poférent 
fur  le  bûcher  au  fon  de  plufieurs  inftruments,  dont  l’harmonie 
lugubre  mélée  aux  cris  & aux  pleurs  de  toute  la  Cour,  étoit  ca- 
pable d’ébranler  les  coeurs  les  plus  durs.  Ce  trifte  concert  étant 
fini,  on  couvrit  le  cadavre  de  bois  dofandal &d’agor $ &aprèsy 
avoir  jeté  quantité  de  parfums  les  enfans  du  Roi  & les  Seigneurs 
retournèrent  au  Palais,  taillant  les  Dames  auprès  du  Corps  qui 
ne  devoit  être  brûlé  de  deux  jours.  Bien-que  ce  terme  deftiné  aux 
pleurs  parût  long  à des  perfonnes  qui  étoient  lafles  de  pleurer , il  '' 
falut  néanmoins  continuer  ce  trifte  exercice*,  l’efpace  de  deux  jours 
entiers,  fans  qu’il  fût  permis  à pas  une  de  quelque  qualité  qu’elle 
fût,  de  s’en  exempter  un  quart  d’heure:  coutume  rude,  maisné- 
ceflaire  à quiconque  a de  l’ambition,  les  pleurs  en  cette  rencon- 
tre , étant  le  moyen  le  plus  feur  & le  plus  court  pour  fe  rendre 
recommendable.  Quoi-qu’ily  allât  de  l’honneur  de  faire  paroi  tre  fT^h 
un  grand  deuil  & une  profonde  triftefiè,  il  y en  avoit  néanmoins 
fur  qui  ces  confidérations/aifoient  fi  peu  d’effet , qu’elles  fe  laftbient 
de  pleurer}  & c’eft  pour  ces  âmes  indolentes,  qu’on  avoit  laiffe 
parmi  elles  des  femmes  deftinées  à les  réveiller  à coups  de  petites 
cordes,  faites  en  forme  de  difciplines,  dont  les  moines  fe  fervent 
tn  Europe;  & s’il  arrivoit  que  ces  pauvres  Dames  ceffaflènt  un  mo*- 
ment  de  pleurer,  parce  qu’elles  étoient  accablées  de l’aÆitude  3ç 
dé  fommeil,  on  les  en  frappoit  de  telle  forte , qu’aulieu  de  larmes 
feintes,  on  les  obligeoit  d’en  veder  de  réelles  & de  véritables. 

Pendant  que  ces  Dames  plcuroient  autour  delà  défunte,  les  Prê- 
tres éfoient  fur  des  échafaux  dans  la  Cour  où  l’on  avoir  répandu 
les  premières  larmes’,  prians  jour  & nuit  pour  fou  ame.  Tandis 
que  le  Corps  y fut  expofé,  ils  incerompoient  fouvent  leurs  priè- 
res pour  jeter  au  peuple  des  habits  de  toutes  les  fortes}  des  u- 
tenciles  pour  le  ménage,  desoutils  pour  les  arrilâns,  deslits,  des 
nates  & autres  meubles.  A côté  de  cette  Cour,  il  y avoit  vint  au- 
tres tours  faites  de  rofeaux  revêtus  dehors  & dedans  de  papier  de 
routes  couleurs;  ces  .tours  étoient  remplies  de  quantité  de  feux 
d'artifice  qui  durèrent  quinze  jours  de  fuite,  pendant  lefquels  le 
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Roi  fit  faire  de  grandes  aumônes  tant  aux  pauvres  qu’aux  Prêtres, 
dont  la  dépenfe  fut,  y compris  les  préparatifs,  de  5000  Catti  , qui 
font  de  notre  monnoie  environ 600000 florins,  outre  les  ftatuës 
d’or  & d’argent,  entre  lefquelles  il  y en  avoit  deux  d’or  de  quatre 
piés  & demi  de  hauteur  & épaifles  d’un  pouce  & demi , qui  turent 
mifes  à l’honneur  de  la  Défunte  dans  les  plus  belles  Pagodes  du 
Pays;  le  tout  fait  de  l’or,  de  l’argent,  &desjoyaux  que  la  Défunte 
avoit  reçus  durant  fa  vie,  tant  du  Roi  fon  père,  que  des  principaux 
de  la  Cour.  • 

CHAPITRE  VIII. 

Suite  du  même  fujet  *,  tir  les  marques  qui  firent  croire  que  la 
Défunte  aVoit  été  empoif année.  De  quoi  f on  foup^onne  [es  do- 
mefl/ques , tir  enf.n  un  f ils  (£  une  fille  du  Feu  G^oi } lefquels 
furent  punis  de  mort. 

LE  Corps  ayant  repofé  deux  jours  fur  le  bois  de  fenteur  qui  de- 
voir fervir  à le  brûler,  route  la  Cour  alla  relever  les  triftes 
Dames,  que  la  fatigue  avoit  amaigries  de  moitié.  La  cérémonie 
commença  par  les  prières  & oraifons  que  firent  les  Prêtres;  & 
quand  ils  les  eurent  achevées,  le  Roi  prit  un  cierge  allumé  des 
mains  de  l’Archiprêtre,  & mit  lui-même  le  feu  au  bûcher,  où 
le  Corps  fut  réduit  en  cendre  dans  le  cercueil  d’or  où  l’on  avoit 
laifle  les  richefles  dont  il  étoit  orné.  Quand  on  crut  le  Corps 
confumé,  & qu’on  en  voulut  recueillir  les  cendres  pour  les  mettre 
dans  une  urne  d'or,  il  fetrouva  un  morceau  de  chair  delà  grofleur 
de  la  tête  d’un  petit  enfant,  fi  beau  & fi  vermeil , qu’il  fembla  d’a- 
bord que  le  feul’avoit  épargné  par  refpeél:  mais  cette  peiffée fut 
fuivie  d’une  autre  qui  fit  répandre  bien  du  fang.  Le  Roi  qui  étoit 
un  de  ceux  qui  recueilloient  les  cendres,  regardant  ce  morceau 
de  chair,  que  vous  en  femble , dit-il  aux  Seigneurs  quiétoientpré- 
fens,  eft-ce  par  rejpeâ  que  le  feu  a épargne  ce  qui  rejle  du  Corps  de  ma 
fille ? Le  Roi  attendant  leur  réponfe,  un  d’entre  eux  dit  que  fa 
Majefté  étoit  trop  éclairée  pour  douter  de  ce  qu’elle  voyoit.  Ha! 
repric  le  Roi  tout  furieux , je  n'ai  que  trop  de  fujet  de  ne  plus  douter 
d'un  foupçon  que  j’ai  eu  cent  fois , ma  file  a été  empoifonnée : en  ache- 
vant 


I 
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vant  ces  mots,  il  donna  ordre  qu’on  s’afîurât  de  toutes  les  fem-  wrHer. 
mes  qui  avoient  fervi  la  Défunte  , & qu'on  n’en  exceptât  au-  ,ft°' 
cune. 

Les  jours  fuivanson  forma  de  nouveaux  foupçons,  furlefquels 
on  emprifonna  quantité  d’innocens,  car  quelques  tortures  qu’on 
leur  fit  fouffrir , il  n’y  en  eut  pas  un  qui  ne  defavoüât  le  crime.  Ce- 
pendant la  fureur  du  Roi  augmentoit  tous  les  jours;  tous  lesac- 
cufés  faifoient  paroltre  qu'ils  n’étoient  pas  coupables , mais  les 
cruautés  ne  diminuoient  point;  & quand  la  Cour  fut  épuifée,  &que 
le  Roi  ne  trouva  plus  fur  qui  décharger  fa  colère , il  manda  fur  divers 
prétextes  les  plus  grands  du  Royaume  & leurs  femmes  qu’il  faifoit 
jeter  en  prifon  à mefure  qu’ils  y arrivoient.  Lors  qu’il  les  eut  en 
fon  pouvoir,  il  fît  creufer  autour  de  la  ville  quantité  d’endroits  de 
quelque  vint  piés  en  quarré,  où  l’on  alluma  de  grands  feux  gardés 
par  des  foldats.qui  avoient  foin  d’empêcher  qu’ils  ne  s’éteigniilenr. 

C'eft  là  qu’il  envoyoit  les  prifonniers  chargés  de  chaînes,  afin  de 
tirer  d’eux  par  force,  ce  que  les  menaces  & les  promefîès , n’avoient 
pu  leur  faire  avoiier.  Lorfqu’ils  étoient  au  lieu  du  fupplice,  on  le 
commençoit  par  les  faire  entrer  dans  une  cuve  pleine  creau  chaude 
pour  amolir  leur  peau , & la  rendre  plus  fufceptible  de  l’imprefïion 
du  feu;  enfuite  on  leur  racloitla  plante  des  piés  avec  des  fers  aufïï 
aigus  que  des  couteaux  ; puis  on  les  menoit  devant  les  Juges  qui  les 
interrogeoient  fur  le  prétendu  empoifonnement  : ceux  qui  s’obfli- 
noient  à nier  qu’ils  en  fufîent  coupables , on  les  faifoit  marcher 
les  piés  nus  fur  les  charbons  ardens , & fi  l’on  trouvoit  au  fortir 
delà  que  le  feu  les  eût  pénétrés  , c’étoit  une  preuve  convaincante 
qu’ils  étoient  coupables  du  fait  dont  on  les  accufoit  Erreur  oui  de 
tout  temps  s’eft  trouvée  parmi  lespayens,  qui  fe  fervoient  du  feu 
pour  éprouver  les  criminels;  témoins  les  Veftales  des  Romains, 
oui  ne  prouYoient  bien  Ieurchafteté,  qu’en  empoignant  un  fer  ar- 
dent fans  fe  brûler.  Pour  les  Siamois  dont  nous  parlons , ceux  que 
l’ardeur  du  feu  faifoit  tomber  en  défaillance,  & qui  n’avoient  pas 
afles  de  force  pour  s’en  tirer  d’eux- mêmes,  ils  y périfToientmifé- 
rablement,  ne  fe  trouvant  perfonne  qui  ofàt  leur  donner  fecours, 
dçpeur  de  courir  le  même  danger  : ceux  qui  en  réchappoicnt,  étoient 
attachés  à un  poteau,  d’où  un  éléfant  inftruità  ce  genre  de  mort, 
les  arrachoit  avec  fa  trompe,  lesjetoit  en  l’air,  d’où  ils  retomboient  Cr„i/ i*. 
lurfes  dents,  & après  plufieurs  fecoufles , illesfouloitauxpiés, 
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«ruer,  faifoit  fortir  coures  les  entrailles  hors  du  corps , qu'on  traînoit  en- 
M,°’  fuite  dans  la  rivière.  Outre  ce  dur  fupplice,  il  y en  avoit  un  qui 
n’étoic  guéres  moins  à craindre  5 c’étoit  d'être  enterré  tout  vif  juf- 
qu’au  menton  fur  le  grand  chemin  de  la  ville,  avec  obligation  aux 
paflans  de  cracher  fur  eux  $ & défenfe  de  les  foulager  en  aucune 
manière,  & même  d’avancer  leur  mort,  qui  étoit  la  grâce  que  ces 
miférablesdemandoientavec  plus  d’ardeur.  Cescruelles  exécutions 
durèrent  plus  de  quatre  mois,  pendant  lefquelsonôtalavieàune 
multitude  incroyable.  Un  jour  en  moins  de  quatre  ou  cinq  heures,, 
j’en  vis  mourir  plus  de  cinquante.  On  s'imaginoitquecejourfe- 
roit  le  dernier  des  maflacres , parce  qu’on  fut  depuis,  quelques  mois 
fans  faire  mourir  perfonne,  mais  on  fut  bientôt  deubufé  $ Com- 
me la  Noblede  effrayée  commcnçoit  à fe  raflurer  & à retourner 
à la  Cour,  les  fupplices  recommencèrent,  & tant  de  tètes  enfin- 
tombèrent,  que  la  fleur  des  plus  apparens  quele Roi croyoit mal 
intentionnés  pourra  perfonne  & pour  fes  enfans,  périt  fur  le  prétex- 
te d’avoir  trempé  dans  le  prétendu  empoifonnement,  ou  d’en  avoir 
eu  quelque  connoidance.  A voir  ces  cruautés  & une  injuftice  fi  vifi- 
ble,  il  yavoitdequoi  s ctonner  qu’il  nefe  fit  point  de  foulevement-^ 
# en  effet  il  s’en  efl  vu  pour  des  lujets  moins  confidérables$  mais  le  Roi 

y avoit  pourvu,  en  mettant  fur  pié  quantité  de  troupes,  dont  il 
• avoir  rempli  fes  meilleures  Places,  en  apparance  pour  les  envoyer 

contre  les  Chinois,  mais  effectivement  pour  brider  ceux  dont  il 
fedéfioit,  pendant  qu’il  s’aduroit  des  autres.  Ajoutez  que  la  haine 
ne  s etendoit  que  fur  les  Grands,  dont  le  peuple  voyoitla  chute 
- r avec  joie  ,acaule  de  leur  indolence,  &.  des  mauvais  traitemens  qu'ils 

en  rccevoicnt. 

LezSFévrier,  on  fit  pader  parlefeu  300  perfonnesquiavoient 
fervi  la  Défunte  $ mais  foit  que  ce  feu  fût  un  feu  de  paille  ou  en  pein- 
ture,  il  épargna  à ce  qu’on  dit,  ces  3oodomeftiques,  qui  parce 
moyen  furent  abfous  & relâches.  Quelques  jours  après  on  dénonça- 
une  des  filles  du  Feu  Roi:  c’étoit  une  dés  plus  jeunes  de  fes  enfans, 
qu'on  foupçonna  du  crime  dont  il  s’agilîoit , parce  qu’on  avoit  ob- 
fervé  quelle  avoit  ri  lorfque  tous  les  autres  pleuroientaux  obféques 
de  la  Princede.  On  fe  fortifia  dans  ce  foupçon  parlefouvenirdes 
plaintes  fréquentes  qu’elle  avoit  fait  du  Roi , parce  qu’il  n’avoit  pas.- 
ailés  de  confidération  pour  elle,&  que  fes  mépris  étoient  caufe  qu’on- 
ne  la  traitoit  pas  en  fille  de  Roi,  en  quoi  elle  n’étoic  nullement  in-' 
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férieure  à Tes  enfans , qui  faifoient  toutes  les  délices  & l'admira- 
tion  de  la  Cour.  ,#f*’ 

Quoique  ces  conjectures  ne  fufiènt  que  des  demi-preuves,  onne  atuo» 

laifla  pas  de  s'en fervir  pour  lui  faire  Ton  procès,  ou  plurût  on  la 
condamna  contre  routes  les  formes  $ car  fans  entendre  fes  raifons 
on  la  ht  palleCjpar  le  feu  avec  prefque  toute  fa  fuite:  mais  comme 
on  n en  vouloiccju  u elle  , .on  fie  courir  le  bruit  cju*il  n'y  avoir  eu 
qu  ellequelefeu  eût  endommagée.-  c’eft  pourquoi  onia  chargea  de 
chaînes  d’argent  dans  un  lieu  obïcur,  avec  défenfeà  qui  que  ce  fût 
delà  voir  ni  de  lui  parler.  On  n’attandoit  que  l’heure  de  la  mort  de 
cette  Princeile , lorsqu  on  apprit  que  le  Roi  mu  de  compafllon  11e 
demandoit  qu'àla  fauver;  pourvu  qu’elle  pût  fe  juflifier  du  crime 
qu  on  lui  împutoit  en  préfencede  fon  Conleil.  Le  jour  de  la  com- 
parition  $ aulieu  de  s’effrayer  des  peines  qu'on  lui  préparoit,  Sei- 
gneurs dit-elle,  en  regardant  fièrement  fes  Juges  , toute  enchaînée 
que  vous  me  voyez , je  fuis  du  fang  que  vous  adorez  en  la  perfonne  devo-  Sm 
tre  Roy , fff  que  vous  avez  adoré  en  la  perfonne  de  mon  Père , il  efl  du  mé-  ’uZ’.t 
me  prix,  ilejl  le  même  dans  mes  veines  que  dans  les  feunes,  & cependant 
ce  même  fang  ejl  traite  en  moi  comme  fi  y ét ois  me  vile  efclave , au  même 
temps  qu'on  lencenjè  ailleurs , (ff  qu  'on  lui  rend  le  même  honneur  qu  'au  fang 
des  Dieux.  D’oil  vient  Seigneurs , cette  différence  * efl-ce  que  le  fang  qui 
m anime  ejl  tnt  fang  corrompu  ? mais  d où  viendroit  cette  corruption  ? grâ- 
ces aux  Dieux  je  n ai  ni  fièvre  * ni  vérole , quand  il  y auroit  en  quel- 
que chofe d’impur  en  moi , le  feu  où  ton  m'a  fait  paffer.  auroit  dû  le  pur - 
ger;  mais  fai  dit-on  été  la  vie  à ma  Confine , & par  cette  a fl  ion  j’ai  dégé- 
néré à la  Dignité  de  mes  Ancêtres.  Je  n examine  point  les  effets  du  crime 
dont  on  m acafie , ni  fi  nos  allions  effacent  en  nota  un  caralfere  que  la  Nature 
y a imprimé  $ mais  voyons  s’il  efl  jujle  de  me  condamner  fins  m’entendre  ; les 
plus  barbares  en  ufent  autrement , CS*  les  crimes  les  plus  atroces  font  punis 
chcs  eux  dans  les  formes.  Cependant  on  feroit  confidence  de  me  traiter  comme 
tout  le  monde  ejl  traité,  je  ne  mérite  pas  que  fon  ait  cet  égard  pour  moi , 

& fur  les  moindres  apparences , il  faut  que  je  fit  condamnée  à fubir  les 
plus  rudes  peines  Mais  j'ai  ri  dit-on  au-lieu  de  pleurer  aux  obliques  Je  ma 
confine  , je  me  fuis  plainte  des  mépris  du  Roi.  Hé!  depuis  quand  a -t-on 
condamné  les  allions  fs  plus  innocentes ? rire  en  tout  temps  quand  on  ejl 
, & qu'on  n’cjl  pas  encore  en  âge  de  dijjimuler  , e/f-ce  quelque  chofe 
de  Ji  coupable } & pour  quelques  légères  plaintes  qui  nétoiHt  pas  des  plus 

x . mal 
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mal  f ondées , ai-je  mérité  le  fer  ni  le  feu , (ffdevoit-on  profaner  en  moi  U 
fang  d'an  Prince , qui  n’ a point  cherché  de  prétextes  pour  répandre  le  vkre\ 
fout  le  Régne  duquel  cet  Empire  a long-temps  fleuri , & fous  lequel  ilfieu- 
riroit  pcutètre  encore , fi  certains  ennemis  fecrets  ne  lui  euffent  arraché  le 
Sceptre  par  une  aélion  qu’on  loué  en  eux,  parce  qu’ils  ont  eu  le  bonheur  de 
triompher  fans  oppofition,  & qu'on  punit  lâchement  en  mqj  , parce  que  je 
fûts  foible , (g  que  toute  l’autorité  efi  entre  les  mains  de  ma  Partie.  Vous  voyez 
donc  Seigneurs , /'  injujlice  de  ce  procédé  ; mais  de  la  manière  que  j’en  parle , 
vous  jugez  bien  que  je  n'ai  pat  envie  qu'on  m'épargne-.  Eneffet  Seigneurs, 
je  bai  la  vie , (ff  depuis  l'affront  qu'on  m’a  fait , je  ne  fouhaite  que  Ta  mort ; 
non  que  je  fois  troublée  par  les  remors  de  ma  confeience , mais  pareeque  j'ai 
honte  de  vivre  en  un  ficelé  fi  lâche,  Çffque  je  n’ai  perfonne  qui  m'aide  are - 
pouffer  les  coups  d’un  Tyran  qui  ne  peut  fouffrir  les  trifies  refies  de  vos  Rois. 
Allez  Seigneurs  lui  dire  ma  réjàlution , <$r  tâchez  de  la  lui  dépeindre  d'une 
manière  à l'effrayer , pour  peu  qu’on  diffère  ma  mort , c'efi  la  grâce  que  je 
vous  demande. 

LahardiefTe  de  la  Princeflè  ébranla  les  efprits,  & file  Roi  n’y 
avoir  prevu  par  la  levée  des  troupes  donc  nous  avons  parlé  ci-deflbs, 
il eft  certain  qu’il  y eût  eu  quelque  révolté*  mais  la  crainte  du  péril 
prochain  étouffa  la  douleur  des  Juges  $ ils  firent  leur  raport  de  ce 
qu'ils  avoient  entendu  * &le  Roi  difiïmulant  le  dépit  qu’il  avoitde 
le  voir  bra^  de  la  forte , feignit  d'en  avoir  quelque  pitié,  & la  fie 
venir  devant  lui  d'un  air  à faire  croire  qu’il  avoit  envie  de  la  fauver. 
Hé!  bien,  lui  dit-il , en  entrant,  j’apprens  que  la  vie  vous  efi  à charge , 
& que  l'on  tâcheroit  envain  de  vous  y retenir;  mais  doit  vous  vient  cette 
grande  haine  pour  elle)  n'efi-ce  pas  du  remors  d’avoir  empoifonné  ma  Fille  t 
ou  de  quelqu’  autre  encore  plus  violent,  car  je  ne  vous  crois  point  d'humeur 
à vous  borner  à un  féal  crime  : mais  tonte  méchante  que  vous  êtes  je  n'ai 
point  et  envie  de  vous  perdre,  il  ne  tient  qu à vous  de  l’éprouver  vous  le 
pouvez  aijement,  puis  qu'il  ne  s'agit  que  d’avouer  quels  font  vos  crimes  <3r 
vos  complices.  Ne  penfez  pas  Seigneur,  reprit  hardiment  la  PrincelFe, 
que  les  menaces  m'intimident , ni  que  votre  fauffe  bonté  Joit  capable  de  me 
Jùrprendre  : je  fuis  dans  un  état  à vous  parler  fincérement  : Vous  avez  per- 
du une  fille , & vous  voulez  que  je  fois  caujè  de  fa  perte  -,  hé , bien  foit , 
j’avoue  que  c efi  moi  qui  l'ai  empoifonnée , mais  j' avoué  au  fi  que  ce  crime 
u efi  point  fi  grand  que  vous  le  faites , ou  plutôt  que  cette  Viâime  étoit  trop 
vile  pour  être  immolée  à mon  jufic  reffentiment  ; on  fait  que  c’efi  par  vos  me- 
nées , que  le  Sceptre  de  pies  Ancêtres  efi  tombé  dans  vos  mains  ; <2r  par  vo- 
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tre  ordre  que  nous  fommes  dans  la  poujjiére , ai-je  pu  moins  faire  que  de  me 
vanger  a une  perte  fi  confidérable , & <? un  traitement  fi  indigne  du  fang  U}°* 
de  tant  de  Rois}  J'ai  donc  cherché  à me  confoler  dans  la  mort  de  mes  enne- 
mis , mais  j'ai  fi  mal  réuj/ï,  que  je  me  crois  indigne  du  jour  ; (à*  c'ejl pour 
àoiir  manqué  à vous  en  priver  que  je  ne  le  puis  plus  fouffrir.  Pour  mes 
complices , je  vous  avoué  avec  la  même  fincërïtè , que  je  n’ai  eu  auçutt  de 
ceux  que  vous  avez  fi  cruellement  maffacrés.  Mais  pourquoi  vous  dire  ce 
que  vous  favez  <&*  ce  que  perfonne  n’ ignore  i Vous  les  haifiiez  de  longue  main, 
vous  les  appréhendiez , & cherchiez  il  y a long-temps  un  prétexte  pour  vous 
en  défaire  i vous  avez  trouvé  cet  hureux  moment , vous  triomphez  , le  Ciel 
vous  aime , jouiffèz  en  repos  des  faveurs  dont  il  vous  comble , vjr  s'il  vous 
refle  encore  quelque  humanité , achevez  promtement.  ce  que  vous  avez  com- 
mencé , aufii-bien  je  fuis  lajjè  de  refpirer  le  même  air  que  refpire  le  boureau 
de  mon  Sang , & le  plus  lâche  de  tous  les  tyrans. 

Le  Roi  le  fit  bien  de  la  violence  pour  la  lailîèr  parler  fi  long  temps, 
mais  enfin  afledtant  de  paraître  ce  qu’il  n’étoit  pas , c’eftadire  doux 
& humain,  après  lui  avoir  demandé  fi  elle  n’avoit  plus  rien  à dire, 
la  Princefle  ne  répondant  rien,  il  lui  fit  couper  un  morceau  de  fa 
propre  chair  qu’il  lui  commanda  de  manger;  Contente  toi  lui  dit- 
elle  d être  mon  boureau , tn  peux  faire  déchirer  ce  corps , mais  que  peux-tu  fur 
ma  volonté  ? Elle  alloit  continuer , ouand  la  furie  du  Roi  augmentant, 
elle  fut  mife  en  pièces  comme  elle  achevoit  ces  paroles,  & jetée  s"mr* 
dans  la  rivière. 

De  la  famille  du  Feu  Roi  il  nereftoit  plus  que  deux  enfans,  af- 
favoir  un  fils  âgé  de  vint  ans,  & une  fille  qui  n'en  avoir  pas  enco- 
re dix;  l'extrême  jeunefiè  de  celle-ci  lui  fauva  la  vie;  mais  le  fils 
la  perdit  de  la  même  forte  & le  même  jour  que  fon  autre  fœur  l'a- 
voir perdue.  Quelques  tourmens  qu’on  lui  fît  fouflrir,  il  protefla  ; ** 

que  la  fœur  & lui  étoient  innocens  du  crime qu’onleurimpofoit;  ’ ‘ ‘ 
qu’il  n’étoit  pas  néanmoins  fâché  de  mourir,  la  vie  lui  étant  inlu- 
portable,  depuis  qu'il  fevoyoit  déchu  de  l’état  où  il  étoit  né;  mars- 
qu’il  avoir  regret  que  le  Tyran  lui  fur  vécût. 
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CHAPITRE  IX. 

Titres  que  fe  donne  le  Roi  de  Siam  , & des  Cérémonies  qui 
s’objerïent  pour  arrêter  le  cours  des  eaux  de  la  rtViére  de 
Siam. 

NOus  avons  déjà  dit  que  le  Roi  de  Siam  eft  un  des  plus  ri- 
ches & des  plus  puifTans  Monarques  de  l'Orient,  mais  nous 
n’avons  point  encore  vu  les  titres  qu’il  fe  donne:  Comme  la  ma- 
nière en  eft  finguliére,  j’ai  cru  que  le  Leéteur  me  fauroit  gré  de 
lui  en  faire  voir  deux  copies , qui  me  tombèrent  entre  les  mains 
étant  à Siam , par  l’entremife  d un  des  plus  grands  Seigneurs  du 
Pays,  à qui  je  témoignai  quejefouhaitois  qu’il  me  les  laiflat.  Com- 
me la  phrafe  de  cette  Langue  eft  un  peu  barbare,  je  les  ai  fait  tra- 
duire félon  le  génie  de  la  nôtre. 

Alliance  écrite  en  lettres  d'or , ou  reluit  la  fplendeur  divine , & qui  e/l 
la  plus  excellente  de  toutes  celles  qui  font  au  monde  5 qui  comprend  les 
fciences  les  plus  fublimes , & qui  eft  la  feule  capable  de  rendre  les  hom- 
mes hureux.  Elle  eft  la  meilleure  (ff  la  plus  fi ire  qui  foit  au  Ciel , & 
dejjns  & dejfous  la  terre.  Toutes  les  paroles  en  font  royales , elles  font  dou- 
ces Çff  délicieufcs , mais  toutcs-pui/Jantes  & énergiques  : la  renommée  qui 
s’en  répand  par  toute  la  terre  , y produit  le  même  effet , que  produirait 
la  vue  des  morts  reffufeités  par  une  vertu  toute  divine , & purgés  de  leur 
corruption  tant  fpirituelle  que  corporelle.  Aujft  toutes perfonnes  con/lituées 
en  dignité  y tant  parmi  les  Nobles , dans  le  Clergé , que  le  tiers  Etat , ne 
les  voient  point  fans  reffentir  certaine  joie  que  nullè  autre  chofe  ne peut  can- 
fer.  Ainfi , il  nefl  rien  dans  l'Univers  qui  leur  foit  comparable , non  plus 
qu'à  la  fource  d'où  elles  fartent,  comme  étant  un  Monarque  tres-illujlre , 
tres-invincible , tres-puiffant , très-haut , Gff  couronné  de  cent  (ff  une  Cou- 
ronnes d'or , toutes  oruéees  de  neuf  fortes  de  pierres  pretieufes  : étant  le 
plus  grand,  le  plus  pur , fjff  le  plus  divin  Maître  des  âmes  immortelles  ; le 
Tres-faint  qui  voit  toutes  chofes , ô*  le  Souverain  Empéreur , qui  tient 
fous  ï ombre  de  fes  ailes,  le  grand,  le  riche*  <*r  l' incomparable  Royaume 
de  Siam  ; la  fplendeur  de  la  belle  & célébré  ville  de  Judia  j dont  les  portes 
(jff  lesiffùës  font  habitées  par  une  infinité  de  peuples;  & qui  e/l fans  contredit 
la  Capitale  de  l'Univers.  Le  feul  Trône  digne  du  plus  grand  des  Rois , au- 
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quel  e/l  fournis  le  plut  beau,  (ff  le  plus  fertile  de  tous  les  pays  que  le  Soleil 
éclaire  ; qui  e/l  plus  grand  Seigneur  que  les  Dieux,  & dont  le  Palais  n c/l 
' que  fin  or  & pierreries  : Le  Divin  Maître  des  Trônes  d'or,  de  l'Eléfant 
blanc , rouge  Çff  à la  queiie  ronde-,  lesquels  trois  animaux , font  le  Sou- 
verain Dieu  des  neuf  fortes  de  Dieux  $ le  Divin  Seigneur , en  la  main  du- 
quel ejl  l’épée  viàorienfe;  qui  e)l  fimblable  an  Dieu  des  armées  au  bras 
tout  de  feu  f (*j ‘le  plus  excellent  fff  le  plus  noble  de  tous  les  Rois. 

Le  fécond  titre  étoit  apeuprès  de  la  meme  force , & comme  il  fuie. 
Le  tres-Haut  Paducco.  SyriSuItaan  nelmonam , welgaka,  nelmo- 
chadiin  magiviitlia,  Jouken  dereauten  lillaula  fylan.  Le  Roi  des  Rois 
qui  fait  croître  & couler  les  eaux  ; le  Monarque  qui  e/l  comme  un  Dieu  : 
comme  un  Soleil  au  plus  haut  point  de  fon  élévation  $ aufft  lumineux  que  la 
Lune  dans  fon  plus  grand  éclat  : L’elu  de  Dieu  pour  être  e/limé  autant  que  l'E- 
toile du  Nord:  dont  la  naiffànce  c/l  toute  Royale,  comme  étant  iffn  du  grand  Ale- 
xandre , & dont  l’efprit  c/l  tout  parfait , tout-voyant , & tout-pénétrant  $ 
femblable  à un  globe  toujours  roulant , ep-  fait  de  manière  à mefurer  les  abî- 
mes de  la  Mer.  Roi  qui  a orné  les  tombeaux  de  tous  les  faints  trépaffés  $ qui 
e/l  aujjj  j u/le  que  Dieu,  & d'une  puijjànce fi  va/le , que  tout  le  monde  (e peut 
cacher  à l'ombre  de  fes  ailes.  Roi  qui  fait juflice  en  toutes  chofes , comme  les 
Rois  qui  Pont  précédé , & le  plus  magnanime  de  tout  les  Princes.  Roi  qui 
tient  de  la  main  de  Dieu  quantité  de  mines  d’or  : Qui  a fait  bâtir  des  Pa- 
godes toutes  sf or  & de  cm  vre.  Jput  s’affted  fur  un  r rôtie  qut  n'ejl  qu  or  CT 
que  pierreries.  Le  Roi  de  Célcfant  blanc , qui  efl  Roi  de  tous  les  autres  élé- 
fans& devant  qui  plufîeurs  milliers  d'autres  clef  ans  font  obligés  de  fè pro- 
fl enter  : Roi  de  qut  les  yeux  font  aufft  brillans  que  l'Etoile  du  matin  : t /Au- 
quel font  fournis  des  e le fans  à quatre  dent  s ^ des  éléfans  rouges , de  couleur 
de  pourpre  CT  de  plufieurs  autres  couleurs-,  comme  aufft  d'un  défaut  de 
Buytenaque.  Pour  tefquels  le  Dieu  tout-putffant  lui  a fait  preftnt  de  plu- 
fteurs  fortes  de  bouffes  en  broderies  , en  très-grand  nombre , & tou/et 
fetnées  de  pierres  prélieu  fes.  De  quantiré  d'autres  éléfans  tnjh  uits  à la 
guerre  , dont  les  harnais  font  a l'épreuve  du  fer  Cr  du  feu  : d! autres  dont 
les  dents  font  armées  d’acier  , & les  harnois  de  cuivre . Roi  qut  a des  che- 
y aux  fans  nombre  ferrés  d’or  dont  les  hottffes  font  aufft  d'or  & toutes  fè‘ 
'mecs  de  pierreries  5 outre  une  infinité  d'autres  qut  font  propres  a la  guer- 
Roi  qui  e/l  audffus  de  tous  les  Empereurs,  Monarques,  Princes 


re. 


& Potentats  de  I'IJQvers  , depuis  Portent  jusque  h l'Occidtnt  : lequel 
élevé  aux  honneurs  & aux  dignités  ceux  qui  ont  l'éfprit  de  s'infinuer 
en  fis  bennes  grâces  , & qui  fait  aucont faire  brûler  tous  viff 
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ceux  qui  fe  révoltent  contre  lui.  Roi  aufii  puifant  que  Dieu , & en  qui 
rèfide  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  Dieu  a fait  (ff  crée. 

Par  ces  fuperbes  titres,  le  Roi  de  Siam  prétend  infinuer  à fes 
fujets  qu'il  eft  autant  que  Dieu,  & plus  que  toutes  les  Puiflances 
qui  régnent  fur  la  terre  j & pour  le  confirmer,  il  leur  fait  croire 
qu’il  arrête  le  cours  des  eaux,  & yoici  comment  il  s’y  prend. 
La  rivière  de  Siam  étant  une  des  branches  du  Gange,  qui  croît  & 
décroît  réglément  en  certaines  faifons  de  l’année  $ le  cours  & le 
decours  de  celle-là  eft  aufli.  limité.  Lorfqu’elle  commence  à di- 
minuer , ce  qui  arrive  au  mois  de  Novembre,  le  Roi  prend  ce 
temps-là  pour  faire  une  de  fes  forties  publiques  dont  nous  avons 
parlé  : il  y eft  fuivi  de  toute  fa  Cour , & y fait  paroitre  tout  ce 
qu'il  a de  plus  riche.  Sa  Galère  eft  toute  brillante  d ’or  & de  pier- 
reries.- il  y eft  aflïs  fur  un  Trône  d’or,  couvert  d’un  Dais  femé  de 
diamans.  Sa  fuite  eft  de  deux  cens  galères  d’une  prodigieufe  lon- 
gueur , chacune  ayant  deux  cens  rameurs , & étant  la  plupart  peintes 
& dorées.  A quelque  fix  lieues  de  la  ville,  le  Roi  & l’Arc  hi- 
prêtre  entrent  feuls  dans  une  petite  barque,  où  celui-ci  apres  a voir 
prononcé  quelques  oraifons  lur  un  fabre  d’or,  le  préfente  au  Roi, 
qui  en  frappe  trois  fois  la  rivière,  & lui  commande  de fon auto- 
rité divine  de  fe  retirer  dans  la  mer.  Pendant  que  le  Roi  eft  oc- 
cupé à cette  cérémonie,  le  peuple  à qui  les  Prêtres  font  accroire 
qu’il  n’y  a que  lui  qui  puifle  en  arrêter  le  cours,  eft  profterné  fur 
le  rivage,  furpris  du  pouvoir  de  fon  Roi. 


CHAPITRE  X. 

2)epart  de  l' Auteur  de  Siam.  Son  arrivée  k Formofa.  Defcrip- 
tion  de  cette  Ile , tardes  peupler  qui  t habitent , quelques-uns 
de  [quel s ont  des  queues  comme  les  bêtes. 

X E douzième  Avril,  nouspartîmedeSMwfurun  vaifleauchar- 
l^gé  de  peaux  de  cerf,  de  bois  de  fandal , & d’amrac , dont 
les  Japonois  font  le  plus  beau  de  leurs  vernis,  & fîmes  voiles  vers 
Formofa.  Sur  la  route  proche  d’un  banc  nommé  Praccl , nous  dé- 
couvrîmes un  jonc  au  Pavillon  Hollandois  qui  "mbloit  venir  droit 
à nous.  Plus  il  approchoit,  plus  nous  crûmes  que  c’étoirunPy- 
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rate,  c’eft  pourquoi  depeur  de  furprife , & pour  être  d’autant  plus  Février, 
libres , en  cas  qu’il  nous  attaquât , nous  longions  à jeter  dans  la  ItJ0- 
Mer  quelques  marchandées  , quand  nous  nous  apperçûmes  que  • 
c’étoir  un  vaifleau  marchand.  Etant  délivrés  de  notre  crainte,  nous 
lui  criâmes  de  venir  montrer  Ton  pafleport , mais  il  s’en  excufa 
fur  le  mauvais  état  du  jonc  qui  faifoit  eau  de  cous  côtes  5 nous  nous 
armâmes  fepc  ou  huit,  & nous  mîmes  dans  la  chaloupe  pour  allerà 
fon  Bord.  Ceux  dont  ce  jonc  étoit  monté,  étoient  Chinois  ^.Cam- 
bodiens , ils  avoient  du  bois  de  fandal  , des  peaux  de  cerfs  & de 
i'amrac  aufli-bien  que  nous;  mais  ils  étoient  déplus  chargés  de 
marchandées  de  contrebande,  ôc  n’avoient  point  de  pafleport, 
c’eft  pourquoi  nous  nous  en.faifimes.  Le  tout  étant  dans  notre  m 
bord  pendant  qu’on  radouboit  le  jonc-  on  y fit  retourner  les  Cam- 
bodiens  & les  Chinois , que  l’on  expofa  à la  mer  fans  voiles,  fans 
mats,  & fans  gouvernail,  pour  nous  vanger  du  maflacrequeces 
derniers  avoient  fait  peu  auparavant  de  quelques  Hollandais. 

Le  dixiéme  Mai  étant  arrivés  à Formofa , nous  allâmes  mouiller 
devant  le  Fort  nommé  Zélandta $ d’où  peu  apres  nous  vîmes  le 
jonc  poufle  rudement  contre  un  écueil  où  toyt  l'équipage  fit  nau» 
frage. 

Cette  Ile  eft  fituée  fous  le  Tropique  de  l’Ecrevifle,  à il  degrés' 
de  latitude  Méridionale,  & finiflânt  vers  le  15, au  Septentrion: 
fon  circuit  eft  de  130  lieues.  Lepoiflon  y eft  de  toutes  les  fortes  & ' 
en  quantité;  mais  furtout  il  s’en  pêche  un  nommé  barder,  de  la 
grandeur  d’un  merlan,  lequel  étant  falé  & apprêté  comme  la  mo- 
rue, eft  diftribué  par  toute  la  Chine,  comme  en  Europe,  lelia- 
rang.  On  fale  apart  les  œufs  de  ce  poifton,  donc  les  Chinois  font 
un  grand  ragoût.  Autrefois  cette  nation  payoit  à la  Compagnie  cer- 
tain impôt  pour  la  pèche  de  ce  poilfon , mais  ce  droit  ne  i’ubfifte 
plus. 

• Le  terroir  en  eft  très  fertile , mais  les  habitans  qui  font  parefleux,  ss-’mjs 
n’en  tirent  pas  tout  l’avantage  qu’ils  pouroient.  Ilproduitdu  riz , T',‘‘ 
du  froment , de  l’orge , du  millet , du  gingembre , de  la  canellc , du 
coco,  des  citrons,  des  oranges,  des  melons,  des  citrouilles  de 
l'ananas,  & toutes  fortes  de  légumes: 'des  mafavinades,  ducui- 
gavas,  du  Cadiang,  des  patates  5 & le  focafocas,  qui  eft  un  fruit 
de  la  forme  & de  la grofleur  d’une  poire  de  boji  Chrétien.  Ce  fruit 
qui  eft  de  couleur  de  pourpre,  rainpeàterre  comme  les  melons,  & 
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eft  d'un  tres-excellent  goût:  II  y a aufli  quelques  moutons,  mais 
beaucoup  moins  que  de  cerfs,  de  boucs,  de  lièvres,  de  lapins,  de 
pigeons,  de  daims,  de  chevreuils,  defangliers,  de  tigres , d'ours, 
de  finges:  outre  un  certain  animal  nommé  par  les  Hollandois  le 
Diable  de  Tayovan.  Il  eft  long  d’une  aune,  & large  d’environ  vingt 
pouces:  il  eft  écaillé  comme  unpoiflon,  Stades  griffes  fort  aiguës. 
11  ne  fe  nourrit  que  de  fourmis,  qui  vontd’eux-mêmes  fur  fa  lan- 
gue quand  la  faim  le  prefie  de  la  tirer.  Cet  animal  eft  fort  timi- 
de, & furtout  à l'égard  de  l’homme:  s’il  ne  peut  l’éviter  qu’en 
fe  cachant  en  terre,  il  y faituntrou  avec  tant  d’ardeur , qu’enun 
• moment  il  s'y  retranche  commedans  un  Fort  5 ou  fi  on  le  furprend 
en  forte  qu’il  n’ait  pas  le  temps  de  s’y  mettre,  il  s’entortille  dans 
fes  écailles,  & prend  la  forme  «.)  un  peloton.  Il  faut  que  ceux  qui 
l’ont  nommé  Diable  ne  le  connurent  pas,  ou  que  fa  figure  les  ef- 
frayât, car  quelque  mal  qu’on  luifaffe,  il  fe  laiffera  plutôt  tuer 
que  de  fe  défendre.  11  n’ya  point  de  perroquets,  mais  il  s’y  trouve 
beaucoup  d’autres  fortes  a’oifeaux , & une  infinité  de  fauterelles  vo- 
lantes, qui  font  dangéreufes  & fort  incommodes. 
n—r>  in  Les  hommes  y fout  de  petite  taille , particuliérement  ceux  qui  ha- 
bitent  les  montagnes.  Les  femmes  n’y  font  pas  plus  grandes  ; &la 
plupart  ont  le  vilage  large,  les  yeux  grands,  le  nez  plat,  8tle 
fein  fort  plein;  & ce  qu’elles  ont  de  plus  fingulier,  eftquelabarbe 
leur  croit  au  menton  comme  aux  hommes;  & fans  qu’elles  font 
fort  diligentes  à l’arracher,  il  yenabeaucoupquienferoientbien 
mieux  pourvues.  Ajoutez  à cette  beauté  des  oreilles  fort  longues, 
qu’elles  ont  grand  foin  d’entretenir  & d’augmenter  par  la  pefan- 
teur  de  certaines  groffes  coquilles  qui  leur  fervent  de  pcridans.  Cet 
ornement  leur  paroît  fi  rare,  que  plus  les  fêtes  font  folcmnelles,- 
& les  gens  qu’elles  voient,  qualifiés  , plus  elles  alongent leurs 
oreilles , qui  leur  defcendent  en  ce  temps-là  jufqu’aux  tétons , par 
les  contrepoids  qu  elles  y mettent.  Elles  ont  les  cheveux  fort  noirs 
& fort  longs.-  les  unes  les  portent  apeuprès  comme  on  fait  en 
JlolLvtdc ; d'autres  les  nouent  à la  Chinoile,  ou  en  font  plufieurs 
treffes,  qu’elles  arrêtent  en  rond  derrière  la  tête  avec  une  aiguil- 
le de  laton.  Leurs  colliers  font  de  verre  ou  de  pierre  ; & de  peti- 
tes pièces  d'argentde  figures  differentes.  Leur  rein  eft  jaune  8c  noir, 
& de  quelques-unes  vers  Kabebind,  jaune  îc  blanc.  Celles  de  Midag 
dont  le  Roi  eft  Maître  de  la  plus  grande  partie  de  i’Ue  de  Soitteu 
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tfamve,  & de  Lamei  font  toutafait  jaunes.  Pour  les  dons  de  l’efprit» 
tous  les  habitans  en  général  en  font  allés  bien  partagés. 

Les  femmes  font  vêtues  depuis  le  cou  jufqu’à  la  ceinture  d’un  mor- 
ceau de  coton  qui  Ilote  négligemment;  & depuis  la  ceinture  jufque  au 
genou,  d'un  autre  morceau  de  coton.  Leur  coiffure  eft  d'étoffe  de 
ioie,  ou  plus  communément  de  velours,  dont  elles  font  deux  poin- 
tes qui  avancent  aux  deux  côtés  du  front.  Elles  vont  toujours  les 
pies  nus,  & font  prefque  toujours  fuivies  d’un  pourceau,  qui  leur  efl: 
auffi  familier,  que  le  chien  l’eft  en  Europe. 

Les  habits  des  hommes  confident  en  plufieurs  aunes  de  coton, 
dont  une  partie  tombe  de  l’épaule  droite  jufqu’à  mi-jambe , les 
deux  bouts  croifant  fous  le  bras  gauche,  de-forte  que  la  moitié  du 
corps  efl;  toujours  découvert.  D’ordinaire  ils  vont  les  piés  nus , ex- 
cepté en  de  longues  traites , où  ils  ont  quelquefois  certaines  chauf- 
fures  de  peaux  de  bouc  femblables  aux  fandales  de  nos  moines. 
L’hiver  ils  s'habillent  de  peaux  de  bétes , comme  detigres,  d’ours, 
& de  Léopards.  Ceux  de  la  Province  d eSoulang  s'habilloientau- 
trefois  à la  mode  des  Hollandais  , aujourd’hui  c'eff  à la  Cbinoife 
comme  dans  le  refte  de  l’Ile , où  tous  les  habitans  alloient  nus,  avant 
que  les  Efpagnols  & les  Hollandois  y euffent  mis  le  fié  ; ce  qui 
s’obferve  encore  aujourdhui  par  ceux  qui  habitent  les  montagnes, 
excepté  qu’ils  couvrent  grofliéremenr  ce  que  l’honnêteté  défend 
de  nommer'. 

Les  hommes  fe  peignent  l’eftomac,  le  dos,  & les  bras  d’un  cer- 
tain jus  d’herbe,  dont  l’impreflion  ne  s’efface  point.  Ils  ont  des  bra- 
celets de  verre,  le  collier  demême , & des  manches  de  fer  fi  étroites, 

3u’apeine  y ont-ils.  les  bras  libres.  Pour  les  jambes,  ils  les  parent 
'un  tiflii  de  coquilles  blanches  travaillées  affes  proprement. 

Les  habitans  de  Tocadcol , prennent  pour  ornement  lomptueux, 
car  ils  ne  s’en  parent  qu’aux  jours  de  fêtes,  un  canne  longue  d’une 
aune  & demie,  dont  l’un  des  bouts  porte  fur  lesreins  où  il  efl  atta- 
ché; l’autre  fe  courbe  vers  la  tête,  auquel  eft  nouée  une  bande  flo- 
tante  d’étoffe  rouge  & blanche,  longue  d’une  demi-aune  & large 
de  fept  à huit  pouces.  Ils  ont  avec  cela  une  couronne  de  plume  de 
coq,  & des  queues  d’ours  aux  bras  & aux  jambes.  Leurs  litsfont 
rares  comme  le  refte,  ce  font  deux  peaux  de  cers  qui  leur  fervent 
de  matelas,  de  draps,  & de  couverture:  ces  lits  leur  femblent  fl 
délicats  qu’ils  ont  de  la  peine  àlesquiter;  &c  quand  cela  arrive,  ce 
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Mai.  qui  fe  fait  le  plus  tard  qu’ils  peuvent,  c’eft  pour  toute  autre  choie 
qUe  pour  travailler,  car  ils  ne  font  ni  cordonniers,  ni  tilferansm 
menuifiers,  en  un  mot  ils  font  profelfion  de  fe  palTer  des  métiers 
les  plus  nccertaires,  ou  plutôt  il  les  favent  tous,  chacun  étant  ca- 
pable de  faire  ce  qu’il  abefoin.  Leur  adreflè  particulière  cil  à tirer 
ne  l'arc;  & foir  en  courant,  couchés,  debout,  ou  alîis,  ils  ne 
manquent  jamais  de  donner  au  but  où  ilsvifent,  pourvu  qu’il  foit 
virtble.  Ils  font  déplus  excellens nageurs,  maisfurtoutilscourcnc 
d’une  vîteiïê  incroyable,  & quand  ils  l'entreprennent,  il  n’eft  point 
de  cheval  qu’ils  ne  partent  à la  courfe-  Ils  ont  en  courant  un  morceau 
de  fer  de  ligure  ronde,  long  de  rtx  pouces  & large  de  cinq.-  ils 
firapent  de  ces  inrtrument  fur  les  brartals  ou  manches  de  fer  dont 
nous  avons  parlé  pour  s’animer  fuivant  le  befoin  qu’ils  en  ont,  fe 
lütant  ou  courant  moins  vite  fuivant  le  nombre  des  coups  qu’ils  fe 
donnent.  La  navigation  eft  un  art  qui  leur  eft  inconnu  5 & tout  ce 
qu’ils  favent  en  matière  d’eau,  c’eft  de  traverfer  une  riviéredans 
un  arbre  creufé,-  maisquoi-qu’ik  ignorent  la  plupart  de  ce  qui  faic 
les  délices  des  autres  nations  , ils  ne  taillent  pas  de  vivre  hureux,  la 
pêche  & la  charte  leur  fournirtànt  abondamment  dequoi  fe  nourirj 
& s’ils  oni%efoin  ou  envie  de  quelque  autre  chofe,  leurs  femmes 
ont  un  penchant  rt  naturel  à l’agriculture,  qu  elles  trouvent  mo- 
yen fans  le  fecours  des  animaux,  de  difpofer  la  rerre  à leur  produire 
ce  qu’ils  y fément.  Pour  la  guerre,  ils  la  font  à la  manière  des  na- 
tions brutales  &fauvages,  c’eftadire  fans  ordre  & fans  art  ; & ce 

3u’il  y a de  plus  inhumain,  fans  quartier;  carceuxàquilehazard 
onne  l’avantage,  n’en  font  jamais  à leurs  ennemis,  depeur,  qu’il 
ne  leur  prenne  envie  de  retourner  à la  charge  , ou  qu’ils  ne  devien- 
nentplus  huréux  la  fécondé  fois  que  le  première.  Ainrt  difent-ils, 
pour  couper  pié  à toutes  les  craintes  qui  peuvent  venir  de  ce  côté-là, 
il  en  faut  ufer  de  la  forte. 

Avant  que  d’avoir  vu  cette  Ile,  j’avois  fouvent  oui  dire  qu’il 
y avoir  des  hommes  à longues  queues  comme  les  bêtes,  mais  je 
n’avois  jamais  pu  Je  croire,  & je  penfois  la  chofe  rt  éloignée 
de  notre  nature,  que  j’y  eus  encore  de  la  peine,  lorsque  mes 
fens  m’ùtérént  tout  lieu  d’en  douter  par  une  avanture  artes  bi- 
t'ttriit  zarre.  Les  habitans.de  Formofa  étant  accoutumes  à nous  voir, 
nous  en  urtons  enfembleavec  allés  de  confiance  pour  ne  rien  crain- 
dre  de  part  ni  d’autre  : ainrt  quoi  qu’étrangers  nous  nous  cro- 


de  JEAN  S T R U Y S.  53 

yons  en  fureté , & marchions  fouvent  fans  efcorte , lorfque  l’expé- 
rience nons  fit  connoître  que  c’étoictrop  nous  hazarder.  Un  jour 
quelques-uns  de  nos  gens  fe  promenant  enfemble,  un  de  nos  Mini- 
lires  qui  étoit  de  4a  compagnie  s’en  éloigna  d’un  jet  de  pierre  pour 
quelques  befoins  naturels,  les  autres  cependant  marchoient  tou- 
jours fort  attentifs  à un  récit  qu’on  leur  failoitj  quand  il  fut  fini  ils  fe 
fouvinrent  que  le  Miniftrcne  revenoit  point , & l’attendirent  quel- 
que temps  ; après  quoi  las  d’attandre , ils  allèrent  vers  le  lieu  où  ils 
crurent  qu'il  devoir  être:  Ils  le  trouvèrent  mais  fans  vie , & le  tri- 
lle état  où  il  étoit , fit  bien  connoître  qu’il  n’avoit  pas  langui  long- 
temps. Pendant  que  les  uns  le  gardoient,  les  autres  allèrent  de 
divers  côtés  pour  découvrir  le  meurtrier:  ils  n’allérent  pas  loin 
fans  trouver  un  homme,  qui  fe  voyant  ferré  parles  nôtres,  écu- 
moit,  hurloir,  & faifoit  comprendre  qu’il  leroit  repentir  le  pre- 
mier qui  l’approcheroit.  Ses  manières  defespérées  firent  d’a- 
bord quelque  impreflionj  mais  enfin  la  frayeur  céda,  on  prit  ce 
miférable  qui  avoua  qu’il  avoit  tué  le  Miniftre,  mais  on  ne  put  fa- 
voir  pourquoi.  Comme  le  crime  étoit  atroce,  & que  l’impunité 
pouvoit  avoir  de  fâcheufes  fuites,  on  le  condamna  à être  brûlé. 
Il  fut  attaché  à un  poteau  où  il  demeura  quelques  heures  avant 
l’éxécution  5 ce  fut  alors  que’jevis  ce  que  jufques-là  je  n’avois 
pu  croire  $ fa  queue  étoit  longue  de  plus  d’un  pié,  toute  cou- 
verte d’un  poil  roux,  & fort  femblable  à celle  d'un  bœuf.  Quand 
il  vit  que  les  fpeélateurs  étoient  furpris  de  voir  en  lui  ce  qu’ils  n’a- 
voient  point,  il  leur  dit  que  ce  défaut  fi  c’en  étoit  un,  venoitdu 
Wmat,  puifque  tous  ceux  de  la  partie  Méridionale  de  cette  lie  dont 
'él'étoit,  en  avoient  comme  lui. 

CHAPITRE  XI. 

Départ  Je  f Auteur  Je  Formofa , Çÿ  [on  arrivée  an  lapon.  'De- 
scription J u magafin  Jes  hollandais  en  l lie  de  Di  [ma  & 
Je  la  'Ville  de  [langue fa^ue.  Retour  de  l'auteur  à For- 

mofa , a Siam , & enfin  en  Hollande  oit  il  arnVe  heu- 
re ufiment. 

LE  quinziéme  Juillet  ayant  pris  la  route  du  'Japon,  nous  y ar- 
rivâmes le  dixième  Août.  Demi-heure  après  avoir  donné  le 
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ficjnal  de  notre  arrivée,  nous  vîmes  à notre  Bord  une  centaine  de 
Japonois , qui  nous  firent  figne  en  y entrant  que  nous  n’avions  qu’à 
nous  repoler , & qu’ils  aloient  faire  notre  ouvrage.  Quelque  en- 
vie que  nous  euéions  de  les  décharger  de  cette  peine,  ilfalutobeïr, 
& demeurer  les  bras  croifés,  pendant  que  les  uns  ôtoient  les  voiles, 
d’autres  le  gouvernail,  ceux-qj  les  munitions  de  guerre,  ceux-là 
las  cables  & les  ancres , portant  le  tout  à terre , aufïi-bien  que 
les  marchandées , qui  furent  ferrées  dans  un  magafin  dont  le  Gou- 
verneur de  Nangucjàque , qui  étoit  le  lieu  où  nous  prîmes  terre,  ré- 
pondoit.  Cette  façon  d’agir  n’étoit  pas  une  nouveauté , c’eft  une 
coutume  établie  pour  tous  les  étrangers  5 les  Japonois  qui  font  ex- 
trêmement défians,  en  ufans  de  la  forte  pour  fe  mettre  l'efprit  en 
repos,  car  ils  craignent  toujours  que  ce  ne  foit  moins  le  trafic,  que 
l’envie  de  les  fupplanter  qui  attire  les  autres  nations.  Le  magafin 
qu’ont  les  Hollandais  en  cette  ville,  eft  fitué  en  une  petite  Ile  le  pa- 
rée de  la  ville  par  une  rivière  large  environ  de  quarentepiés.  Les 
rempars  de  cette  Ile,  font  de  planches  larges  d’un  pié  & demi, 
longues  de  douze,  & épaifles  de  quatre  pouces.  Le  pont  de  com- 
munication eft  long  de  cent  cinquante  pas,  & large  de  cinquante. 
Du  bout  du  ponton  entre  dans  le. magafin,  au-milieuduaueleftle 
logis  du  Chef  ou  premier  Officier  de  la  Compagnie.  C'eu  un  bâti- 
ment fort  régulier,  fort  grand  & bien  meublé,  llyaautourduma- 
gafm  quantité  de  maifons  qui  forment  des  rues  de  largeur  médio- 
cre, & où  il  y a des  places  commodes  pour  les  habitans  de  cette 
petite  ville.  Du  côté  de  la  Mer,  on  dcicend  par  un  efcalier  fort 
étendu,  du  magazin  dans  une  grande  place  où  l’on  décharge  lO 
marchandées,  qui  confiftent  en  foies  écrucs  & préparées,  en  va» 
lours,  en  damas,  en  fatin , en  coton  $ enpeauxdecerf&dekai-’’ 
man,  en  vif  argent,  en  fublimé,  en  verd  d'Efpagne,  en  camfre, 
en  cire,  eu  alun,  en  poivre,  en  dents  d’élefant,  & en  plufieurs 
autres. 

Trois  jours  après  notre  arrivée  à Nanguefaque , les  Japonois  trou- 
vant que  la  lifte  de  nos  marchandées  feraportoit  à ce  qu’ils  avoient 
déchargé  eux-mêmes,  vinrent  à notre  bord,  en  cachetèrent  les 
• écoutifles;  & pour  charmer  ledéplaifir  que  ce  procédé  nous  cau- 
foit,  ils  y apportércntéix  petits  barils  de  faqui:  c’eft  une  boifion  forte 
-faite  de  grains  où  le  riz  domine,  & qui  enyvre  comme  le  vin* 
Il  y en  eut  dans  notre  équipage,  qui  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
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ri  pourroit  arriver , s'en  donnèrent  au  cœur  joie,  & en  burent 
largement,  qu'ils  arborèrent  le  Pavillon,  autour  duquel  ils 
chantèrent,  ils  danférent,  & à qui  même  ils  prétendoient  donner 
la  Comédie,  lorfqu’il  furvint  un  ouragan  qui  rompit  toutes  leurs 
mefures.  11  vint  avec  tant  de  furie,  qu'apeine  eûmes  nous  le  temps 
de  defeendre  à fofid  de  cale,  que  mats,  antennes,  vergues,  tout 
fut  brife  comme  du  verre,  & jeté  bien  loin  dans  la  Merj  nos 
cables  rompirent  comme  des  filets:  & le  vaifleau  eut  de  fi  furieu- 
ses fccoufles,  que  nous  crûmes  qu’il  s’alloit  ouvrir:  cependant 
il  réfifta;  en  quoi  nous  fûmes  plus  heureux  que  ceux  quiétoient 
à l'embouchure  de  la  rivière,  car  ils  en  furent  fi  maltraités  qu’on 
eut  de  la  peine  à les  fauver.  Ceux  qui  étoient  à terre  n'étoienc 
guéres  plus  en  fureté , tous  courans  rifque  d'ètre  incefiàmment  ac- 
cablés fous  les  ruines  des  maifons  qui  tomboient  pêle-mêle;  ce 
qui  arrive  ordinairement  en  pareille  rencontre. 

La  Ville  de  Nangutjàque  eft  fituée  à 3 3 degrés  de  latitude  Sep-  Dif.r^thn 
tentrionale  dans  un  lieu  afiës  agréable.  Elle  eft  fort  grande  & *££4** 
fort  peuplée,  mais  fans  murailles  comme  la  plupart  des  villes  du ’’*• 
'Japon:  fon  port  eftgrand  & commode.  Elle  eft  remplie  de  beaux 
bâtimens,  lur  tout  du  côté  de  la  Mer;  audelTusdefquelson  voit 

Earoitre  de  fort  loin  les  tours  des  Pagodes  qui  font  en  grand  çom- 
re.  Les  maifons  n’y  font  que  de  bois,  comme  étant  moins  dan- 
géreufes  pendant  les  tremblemens  de  terre  qu^ont  fréquens  en  ce 
pays-là,  que  fi  elles  étoient  de  pierres.  Les  communes  y font  ché- 
tives, & fortbaflès:  elles  fontcouvertesdeplauchesqûiavanccnt 
les  unes  fur  les  autres,  & qui  débordentau  delà  de  la  muraille  en- 
viron de  quai  je  piés , pour  couvrir  une  galerie  qui  régne  le  long  des 
maifons  du  côté  du  jardin . 

Les  maifons  des  Nobles  & des  riches  font  plus  exhauftées  & plus 
belles,  les  appartemens  y font  divifés,  enlorre  que  celui  du  mari 
n’a  point  de  communication  à l’appartement  de  la  femme.  Toutes 
les  chambres  font  peintes  & dorées,  & généralement  les  maifons 
y. font  plus  riantes  & plus  agréables  qu’en  Europe.  Audedans,  le 
tour  des  murailles  eft  garni  par  étages  de  toutes  forces  de  porcelai- 
nes , & de  boëtes  d’un  tres-beau  vernis  5 les  unes  & les  autres  ran- 
gées fur  des  bordures  qui  avancent  d’un  demi  pié.  Le  plat  fond  eft 
une  peinture  de  quelque  excellent  ouvrier;  &c  d’efpace  en  efpace 
le  plancher  eft  chargé  de  grands  vafes  de  porcelaine  remplis  de  fleurs 
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de  bone  odeur.  Les  dehors  n'en  font  pas  fi  beaux, 

voir  on  ne  diroit  pas  que  des  perfonnesfi  délicates  que  les  Gentils- 
hommes du  Japon  les  vouluflent  habiter,  mais  pour  peu  quon  y 
entre  j on  eft  bientôt  defabufé.  La  ville  eft  coupee  de  plufieurs 
canaux  apeuprès  comme  en  Hollande,  on  y conte  quatre  vmts 
huit  rues  f toutes  tirées*  à la  ligne . & longues  * quatre  cens  pas. 
Chacune  de  ces  rues  fe  fermeàclefeparement, 
res  du  foir  jufques  au  lendemain  matin,  il  n eft  point  de  raifon 
a fies  forte  piur  la  faire  ouvrir.  On  trouve  étrange  qu  en  cas  de 
feu  ou  autre  pareil  accident , cet  ordre  loit  ngoureulement  obierve, 
mais  depuis  que  les  Japonois  ont  pris  une  relolution  , il  taut  quelle 

fubfifte  aux  dépens  même  de  leurs  vies.  , 

La  campagne  des  environs  eft  plaifante&  fertile 5 ap  upartdes 
Nobles  y ont  des  maifons  quinefontfaitesquepourleplaif.r  non 
feulement  pour  celui  des  yeux,  mais  du  goût  meme  & des  oreilles: 
car  outre  les  oranges  douces,  les  excellentes  poires  Vautres  bons 
fruits  qui  y coiffent,  les  oifeaux  y font  un  ramage  quon  entend  ra- 
rement ailleurs.  , , 

Les  habitans  de  tout  le  Japon  ne  fe  piquent  pas  de  blancheur  ; ils 
font  communément  jaunâtres,  mais  beaucoup  moins  à Nanguefayue 
ouen  aucun  autre  endroit.  Ils  font  de  forte  complexion , leur  taille 
eft  ramafiee,  leur  vifage  plat,  le  nez  demème,  & leurs  yeux  pe- 
tits.  Les  habits  ^cs  hommes,  confident  en  certaines  veftes  qui 
leur  defeendent  jufques  aux  pies  , lun  des  côtes  croifant  lurl  au- 
tre & étant  arrêté  de  la  forte  avec  une  ceinture  plus  ou  moins  lar- 
ge,’ fimple  ou  riche,  fuivant  l’humeur  & l’inclination  d uncha- 

CULes  habits  des  femmes  différent  peu  de  ceux  des  hommes,  car 
les  uns  & les  autres  font  apeuprès  de  même  longueur,  & Portes 
de  même  manière;  mais  les  femmesde  qualité  en  ont  d ordinaire 
de  fi  riches , qu’il  eft  aifé  de  les  diftinguer  du  commun.  Toutes 
leurs  robes  font  en  broderie  d’or  & d’argent . aumoins  celles  de  del- 
fus  : fi  les  autres  ne  font  pas  fi  riches , l’etoffe  en  eft  fi  fine , qu  elles 
en  peuvent  mettre  dix  ou  douze  l'une  fur  l’autre , fcmemedavan- 
taee  fans  être  trop  vêtues,  ni  aucunement  embaraftees.  loutes 
ces  robes  font  traînantes,  & noüées  d’une  ceinture  extrêmement 
large,  & qui  répond  à la  richeffe  des  habits.  Quoi-que  ces  Dames 
foient  ft  prompeûfement  vêtues,  elles  ne  fortent  que  rarement^  & 
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quand  cela  arrive,  c’eft  ou  en  chaife  ou  en  bateau,  tant  parce  août, 
que  marcher  eft  quelque  chofe  de  trop  commun  pour  être  à 11  ‘ p 
mode  parmi  elles,  que  parce  qu’elles  n'ont  prefque  point  de  piés, 
ayant  comme  les  Dames  de  la  Chine  la  manie  de  s'imaginer  qu’une 
femme  eft  d'autant  plus  belle  qu’elle  a le  pié  petit. 

Les  Japonois  ont  la  plupart  le  cœur  grand  : de  quelque  con-  m™*» 
dition  qu'ils  foient  ils  aiment  l'honneur  & la  gloire  & font  fi  fen- 
fibles  au  mépris,  qu'ils  font  toutes  chofes  pour  l’éviter  / &pour 
le  vanger  fi  on  les  infulte $ jufque-là  qu’un  artilan  laide  fon  ouvra- 
ge imparfait,  fi  celui  qui  l'emploie  prétend  le  traiter  de  hauteur. 

11  n’eft  point  de  nation  qui  fâche  fi  bien  f« contraindre,  principale- 
ment dans  l’adverfitéj  ils  la  fouftrent  en  Stoïques,  & plûs  leur 
mal  eft  grand,  moins  il  paroît  à l’extérieur.  Ils  ont  des  amis  corn-» 
me  ailleurs,  mais  ce  n’eft  jamais  ni  pour  fe  plaindre,  ni  pour  fe 
confoler  4p  leurs  peines 5 quelques  grandes  qu’elles  foient,  on 
n’entend  fortir  de  leurs  bouches.ni  regrets  ni  murmures.  Mais 
s’ils  font  fermes  dans  les  miféres  de  la  vie , ils  font  incapables 
de  vaine  joie  dans  la  profpérité  : ils.  y vivent  fans  attachement 
& voient  des  mêmes  yeux  leur  élévation  & leur  chute.-  Cette 
fermeté  eft  une  vertu  qui  parte  en  eux  de  père  en  fils , & qui 
leur  eft  devenue  comme  naturelle  par  les  fréquentes  révolutions 
aufquelles  ils  font  fujePsj  leurfortune  eft  fi  chancelante  qu'ijs  peu- 
vent tomber  en  mille  manières;  aurti  eft-ce  de  l'expérience  qu’ils 
ont  appris  à la  méprifer,  ou  dumoins  à en  joüîr  fans  craindre  de 
la  perdre.  # 

Avec  tout  cela  les  Japonois  ne  font  pas  (ans  défauts  5 & fans  par- 
ler du  mépris  qu’ils  fonc  du  Chriftianifme,  de  leur  idolâtrie,  & 
qu’ils  n’ont  de  piété  & de  Religion  que  par  intérêt,  ils  ont  peu  dé 
fincérité,  nulle  bonne  foi  pour  perfonne,  & furtout  pour  les 
étrangers,  lis  font  cruels,  fourbes,  trompeurs  , & fi  vindicatifs  que 
pour  repourter  une  injure  ils  violent  les  plus  faintes  loix.  La  cha- 
rité eft  une  vertu  qu’ils  ignorent,  & ni  les  pauvres  ni  les  malades 
ne  doivent efpérer  d’eux  ni  foulagement  ni  pitié. 

Notre  négoce  étant  achevé  à Nanguefaque , nous  en  partîmes  pour 
Batavia  le  trentième  Décembre  & nous  trouvâmes  au  Fort  Zélan- 
dia  le  neuvième  Janvier  de  l’an  mil  fix  cens  cinquante-un.  Apres 
quelque  temps  de  féjour,  s’étant  trouvé  là  un  vairteauqui  partoit 
pour  Siam,  je  fus  commandé  pour  y aller,  & nous  y arrivâmes  le 
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j»n»ier.  yint-deuxiéme  du  mêny  mois.  Le  Sieur  van  May  tien  Commandeur 
pour  la  Compagnie  au  Contoir  de  ce  pays-là,  fit  embarquer  huit 
éléfans  dans  notre  Bord  pour  Batavia  où  il  vint  lui-même  avec  nous. 
Huit  jours  après  notre  arrivée  , la  flote  partit  pour  Hollande , où 
* j’eus  permiflion  de  retourner.  Comme  nous  avions  le  vent  bon, 

. nous  palftmes  en  tres-peu  de  temps  le  détroit  de  la  Sonde,  &*deux 
mois  après  notre  départ  de  Batavia , nous  vînmes  à la  vucde&i/K- 
te-Hclént  où  ayant  jeté  l’ancre,  nous  nous  repolîmes  quinze  jours. 
Pendant  leféjourquenousyflmes,  on  y tua  quantire  de  pourceaux 
fauvages,  de  boucs  & de  chèvres  dont  cette  Ile  eft  pleine  $ on  y 
pêcha  une  prodigieufe  quanti  té  de  poiflôn,  qui  étant  falé&féché 
auvent,  fert  d’ordinaire  à l’équipage  le  relie  delà  route*  nousy 
. trouvâmes  aulïï  des  citrons , & d’une  certaine  ozeille  purgative , qui 
fans  être  defagréable , fait  le  même  effet  que  le  féné. 

Après  nous  être  ainfi  rafraîchis  nous  pourfuivîmes  jiotre  route, 
dont  la  fin  étant  aufiî  heurcufç  que  le  commencement,  nousallâ-  ' 
mes  mouiller  à Gouré  le  premier  de  Septembre,  où  finit  mon  pre- 
mier voyagç. 
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Comment  l'auteur  fe  trouve  engagé  dans  ce  fécond  Voyage. 

Son  airrivée  à /JVourne . Difcrjption  de  cette  Ville , comme 
au  fi  de  Fi/è  , de  Florence  & de  Bologne. 

Tant  de  retour  chés  mon  père  où  je  ne  prétendoisme 
repofer  que  quelques  mois,  j’y  fus  quatre  ans  entiers 
fanspouvoir  obtenir  la  permiffion  de  continuer  mes  vo- 
yages. Au  bout  de  ce  temps,  le  bon-homme  las  de  m’é- 
conduire , confentit  enfin  que  je  le  quittaflfe  pour  la  fé- 
condé fois  : Ainfi  j’allai  à Amjlredam , où  étant  connu  comme  je  J ’é- 
tois , je  me  promettois  trouver  parti  atiflkôt  que  j ’âurois  parlé.  J'y 
trouvai  néanmois  plus  d’oppofition  à mon.  deflein  que  je  n’avois 
penfé  ; & foit  que  j’y  fufle  allé  trop  tard , ou  que  ceux  à qui  je  m’a- 
areflai  ne  fufient  pas  tant  de  mes  amis  que  je  penfois,  j’eus  le  déplai- 
fir  de  voir  partir  la  dote  de  Batavia  fans  pouvoir  m’y  embarquer.  Le 
jour  de  fon  départ , j’entrai  tout  rêveur  dans  un  cabaret , où  je  fus 
joint  un  quart  d’heure  aptes  par  un  homme  de  ma  connoiflance. 

Apres  quelques  difeours  jelui  fisconnoître  ma  peine  v qu’il  adou-  . - 

cit  en  m'apprenant  qu’il  étoit  Maître  d'un  vaifieau  qui  alloit  faire  un 

long  voyage,  où  j’aurois  place  fi  je  voulois.  Comme  nous  be-  # 

vions  en  parlant , & que  le  vin  commençoit  à me  rendre  gai  quand 

j’apris  l'offre qu’on  me  faifoit*,  je  l’acceptai  fans  héfiter,-  & fans 

prendre  garde  de  plus  prés  à quoi  je  m'engageois , nous  bûmes  telle-  . 

mentque  je  m’endormis  dans  le  cabaret,  d’où  çet  homme  pendant 

mon  fommeil  me  fit  transporter  au  Teffèl.  Le  lendemain  à mon  ^ 

réveil  me  trouvant  dans  un  Heu  où  je  ne  me  fouvenois  point  que 

je  fufle  allé  de  moi-même,  la  première  idée  qui  me  vint,  fut  que 
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Wi«7j’re’  Je  revenois  des  I ndes , & que  le  vaiffeau  où  j’étois  appartenoit  à la 
1 ’ Compagnie  5 mais  les  objet?  étant  tout  autres,  &.les  fumées  s’e- 
tant  diîfipées,  je  m’apperçus  qu’on  m'avoit  joüéj  j’en  eus  tout  le 
reflentiment  dont  un  honnête  homme  eft  capable  5 mais  le  mal 
étant  fans  remède , & me  voyant  enfin  fur  le  point  de  voyager , qui 
étoit  ce  que  je  cherchois  ; j’attandis  pour  punir  mon  fourbe  une  oc- 
cafion  plus  favorable. 

Cependant  j’appris  que  ce  long  voyage  dont  on  m’avoit  flaté  fe 
Syflu.  termineroità  JarmuyJen  oùnous  devions  nous  charger  de  harans 
forets.  Lequatorziéme  Décembre  nous  partîmes  pour  ce  lieu-là, 
&y  arrivâmes  le  vintiéme.  Apeiney  fûmes-nous  que  la  tempête 
nous  en  éloigna:  elle  étoit  fi  furieufe  que  notre  vaiffeau  ne  put  porter 
nulle  de  les  voiles,  & qu’au  bout  de  vint-quatre  heures  nous  nous  re- 
trouvâmes au  TejJcL  Le  long  de  cette  Côte  il  y a des  bancs  dangé- 
reux , qu’un  vieux  pilote  qui  par  hazard  s étoit  joint  à nous , nous 
fit  heureufement  parer  : & comme  notre  vailleau  étoit  plein  de 
• fable,  cequi  rendoit  nos  pompes  inutiles,  &qoe  d'ailleurs  il  fai- 
foitcau  de  tous  côtés,  il  le  mit  dans  un  lieu  où  nous  réparâmes  ces 
dcfordres  ; apres  quoi  nous  retournâmes  d’où  la  tempête  nous  avoic 
chafles,  & nous  étant  chargés  de  haran  en  moi  ns  de  trois  femaines, 
nous  fîmes  rotitç  vers  le  Dettpit  de  Gibraltar,  que  nous  pafiàmes  le 
deuziéme  Février  de  l’an  milfix  cens  cinquante  fix  pour  aller  à Li- 
vourne, où  nous  fûmes  huit  jours  après. 

Comme  ce  voyage  ne  meplaifoit  pas,  & que  lefoürbe  qui  m’y 
avoit  engagé  de  mauvaife  foi  étoit  toujours  devant  mes  yeux,  il 
medevint  infupportablej  fi-bien  que lansfonger  aux  fuites,  je  l’en- 
trepris un  jour,  lui  reprochai  fa  lâcheté,  & des  paroles  en  venant 
aux  mains  je  le  fis  tomber  dans  la  Mer.  L’attion  étant  de  mauvais 
exemple,  je  fus  quatre  jours  en  prifon  / pendant  lesquels  on  cro- 
cheta un  de  mes  coffres  où  j’avois  cent  ducats,  & une  vintaine  de 
piaffresqui  me  furent  volés  : comblé  de  dépit  & de  rage  je  fortis 
du  vailTeau  & n’y  voulus  plus  retourner. 

Je  fus  quelques  jours’ à Livonme  fansfavoir  à quoi  me  refoudre, 
êc  pendant  ce  temps-là  je  m’occupai  à confidérer  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable.  De  fimplc  village  qu’étoit  Livourne  avant  Fran- 
TvfiriftinJP^  ^ Ferdinand,  elle  eft  devenue  depuis  ces  Ducs  une  célébré  vil- 
le  , principalement  pour  le  négoce.  Sa  firuation  eft  avantageufe, 
& fes  rempars  font  fortifiés  de  cinq  bons  baftions  : outre  cela  il  y a 
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deuxForts,  dont  l’un  commande  le  Port  $ l’autre  la  ville.  A deux 
ou  trois  milles  delà,  on  allume  un  fanal  la  nuit  pour  régler  la  route 
des  vaifleaux  , qui  fans  cela  ?ourroient  grand  rifque  de  heurter 
contre  les  rochers  qui  l'oflt  en  grand  nombre  dans  le  port.  Cette 
ville  a beaucftup  d’éclat  particuliérement  de  loin,  la  face  des  mai* 
fons  étant  peinte  de  di  verfes  couleurs  ; La  bourfe  eft  toujours  plei- 
ne de  marenans  de  routes  nations,  qui  abordent  à Livourne , où  fe  fait 
le  plus  beau  négoce  de  toute  Y Italie.  Sur  la  pointe  du  Port  on  voit 
quatre  ftatuës  de  bronze,  qu’on  a drefTées  en  cet  endroit  en  mé- 
moire delà  hardiefle  d’un  père  & de  trois  de  fes  fils.  C’étoient  qua- 
tre Maures  de  Barbarie  qui  vinrent  enlever  une  galère  dans  le  port 
de  tivburne,  à la  face  de  toutes  les  autres  qui  y font  toujours  en 
grand  nombre.  On  eut  de  la  peine  à les  atteindre,  mais  enfin  on 
en  vint  à bout  5 St  leurs  ftatuës  ont  les  mains’Iiées  derrière  le  dos, 
qui  Cft  la  pofture  où  ils  étoient  quand  on  les  punit. 

Ne  trouvant  plus  rien  à Livourne  quifatisfitmacuriofité,  je  ré- 
folus  d’aller  à l'enife,  St  de  m’arrêter  en  toutes  les  villes  qui  fe’trou- 
veroientfur  la  route.  Après  avoir  cherché  vainement  avec  qui  je 
pufTe  me  joindre,  jeprisfeul  le  chemin  de  Pife  où  je  courus  rifque 
‘delavie.  J’y  fus  allai  lit  par  quatre  bandits  , qui  le  piftolet  à la  gor- 
ge me  demandèrent  la  bourfe 5 comme  j’avois  peu  de  chofe  à per- 
dre , je  ne  m’en  fis  pas  beaucoup  prier  $ mais  n'en  étant  pas  fatisfais , 
ils  me  fouillèrent,  & par  bonheur  ne  trouvèrent  pas  quelques  piè- 
ces d’or  que  j’avois  coufuës  dans  la  doublure  demacamifole  } la 
manière  dont  je  leur  parlai  leur  parut  ingénuë  $ fi-bien  qu’âulieu 
de  me  maltraiter,  cequiétoitleurpremierdefiein,  ils  fe  radouci- 
. rent  St  me  témoignèrent  avoir  du  regret  de  l’alarme  . qu’ils  m'a- 
voient  donnée.  Enfuite  chacun  reprit  Ion  chernin , 8t  j'arrivai  à Pife 
*le  vint-deuxiéme  Février. 


Cette  ville  eft  fituée  proche  d’une  haute  montagne  a quelque  vint 
milles  de  la  Mer,  St  arrolce  de  la  rivière  d’Arne.  Elle  eft  célébré 
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■pour  le  négoce,  & pour  fon  antiquité.  La  valeur  des  fes  habitansa 
fait  bruit  dans  le  monde,  Sci'hiftoire  parle  à leur  avantage  d’une 
entreprife  qu’ils  firent  il  y a trois  cens  foixente  ans  fur  l'Ile  de  Ma- 
jorque quelesTurcs occupoient  alors.  Toutes  les  Eglifcs  en  font 
belles,  & ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  eft  la  Tour  de  S .Jean 
qui  panche  enforte qu’on  diroit  quelle  va  tomber.  Ce  feroit  un 
Chef-dœuvre  fi  c’étoitun  jeude  l’ Architecte,  mais  quelques-uns 
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croient  quelle  s’eftcourbéepar  fon  propre  poids , ou  par  un  trem- 
blement de  terre.  'llyaaum  un  cimetiere  où  les  habitans  fe  font 
enterrer  par  dévotion } & c’eft  dit-ofl , parce  qu’il  eft  fait  delà  Tçr- 
re  fainte  qu’apportèrent  cinquante  galères  âP  leur  retour  de  ce  Pays- 
là  , où  les  Pifans  les  avoient  envoyées  au  fecours  de'l'Empéreur 
Frédéric  BarberouJJi  quiavoitdefleindeleconquêter:  c’eft  pourquoi 
ce  cimetière  cft  appel é Campo  fanto. 

Le  vint  & troisième  fur  le  foir , je  partis  de  cette  ville  $ & les  trois 
jours  que  je  misa  me  rendre  delà  à Florence , ne  me  durèrent  pas 
trois  heures,  tant  cette  route  eft  diverfifiée.  Quelque  part  qu’on 
regarde,  c’eft  toujours  quelque  nouveauté , mais  de  ces.  nouveau- 
tés touchantes , & qui  plailent  de  loin  & de  près.  Ainfi  l'efprif  plein 
de  mille  objets  qui  m’occupoient  agréablement  j 'arrivai  à Florence  le 
vint-fixiéme  du  même  mois. 

Sa  fitaation  eft  une  belle  &vafte  plaine,  au  milieu  de  laquelle  la 
rivière  td/lrne  s’eft  fait  un  lit  où  elle  coule  paifiblement.  A l’Oc- 
cident’ellea  des  campagnes  à perte  de  vue  extrêmement  fertiles , & 
fleuries  prefque  en  toute  faifon.  A l’Orient  ce  font  des  arbres  frui- 
tière, & d 'autres  arbres  donc  la  vue  eft  fort  fatisfaite.  Mais  fans 
nous  éloigner  de  la  ville,  voyonsavant  qued’en  forrireequi  méri-* 
ted’êtrevu.  Tout  y eft  rare  , tout  y rie  ; auflï  l’a-t-on  furnommée 
la  Belle,  & à moins  que  d’être  ftupide,  on  y trouvera  aflùrement 
•dequoife  fatisfaire.  Si  vous  aimez  la  peinture,  il  n’y  enaguéresde 
plus  belle  à Rome,  & l'on  y en  voitaufli-bien  quejà , de  la  main  des 
pins  grands  Maîtres.  Si  vous  avez  de  la  paflïon  pour  la  Sculpture, 
vous  en  verrez  de  tous  les  temps.  Pour  des  ftatuës  & des  pièces 
fines  d'architecture  tant  anciennes  que  modernes,  il  y a là  dequoi 
contenter  les  connoTfleursj  mais  J’oubliois  à dire  que  c'eft  parti- 
culiérement dans  la  Galerie  du  Grand  Duc  que  fe  voient  toutes  ces" 
beautés.  Il  yadesBuftes  & des  Statues  au  nombre  de  deux  cens 
cinquante,  mais  toutes  rares,  & qui  paflent  jusqu'au  prodige.  Au- 
tour de  cette  Galerie  il  y a cinq  chambres  pleines  d’armes  toutes- 
exquifes  tant  pour  l’ouvrage  que  pour  la  matière,  car  il  s’y  voitune 
Arquebufe  toute  d’or,&  beaucoup  d’autres  qui  ne  font  guéres  moins 
prétieufes.  • 

On  ne  voit  dans  les  autres  chambres  que  vaiflelles  d’or  & d’ar- 
gent $ que  bijoux  antiques  & modernes,  & que  tableaux  de  pein- 
tres célébrés.  Le  palais  où  le  grand  Duc  fait  fa  réfidence  ordinaire , 
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eftdignedu  Prince  qui  l’fiabite.  Le  jardin  qui  joint  le  Palais  eft  des 
plus  lpacieux& des  plus  beaux.  A l’un  des  côtés  de  jardin  il  ya 
uneGrote,  & dans  cette  Grote  un  baffin  d’où  fortent  des  jets  d'eau 
qui  font  toutes  fortes  de  figure.  Ellg  eft  toute  entourée  d'ani- 
maux qui  jettent  de  l’eau  par  la  bouche,  parles  narines  & par  les 
oreilles.  Au  quatre  coins  font  quatre  jeux  d'oFgues  dont  l'har- 
monie eft  des  plus  touchantes}  Retour  l’intérieur  de  la  G rote’eft  de 
corail  & de  nacre.  La  Grote  de  la  Sybille’ eft  vis  à vis  de  celle-ci , où 
celle  qui  lui  donne  le  nom  eft  reprelentée  en  marbre  blanc,  tenant 
d'une  main  un  livre,  & de  l’autre,  une  coquille  de  nacre  de  perle 
qui  fe  remplit  d'eau  continuellement.  Il  y a tout  autour  des  Sta- 
tues de  marbre  & d’albàtre;  & les  eaux  qui  tombent  d'un  rocher 
qui  eft  derrière  la  Sybille,  d’une  petite  fonteine,  & de  quantité  de 
jetsd'eau,  font  des  cafcades  fort  agréables.  Proche  de  la  Grote 
font  les  bains  du  Prince,  & un  peu  au  delà  on  trouve  une  troifiéme 
Grote , où  fe  prend  le  frais  délicieufement  au  plus  fort  des  chaleurs. 
II  y au  milieu  une  grande  table  de  marLre,  & dans  1 enfoncement 
cinq  ou  fix  petites  fenêtres,  où  l’on  met  des  barils  devin  qui  fe  ti- 
rent pat  une  canette , fans  qu'on  les  voie.  Au  fortir  de  cette  Grote 
en  avançantun  peu  à gauche  on  entre  dans  une  grande  allée,  que 
forment  des  Orangers  des  plus  beaux  de  Y Italie.  Au  bout  de  cette 
allée  on  trouve  des  fleurs  de  toutes  les  fortes  félon  Iclfeifonf;  & 
un  peu  au-delà  de  grandes  volières  peuplées  d Autruches,  de  pi- 
geons d 'Inde,  depoulesde  barbarie,  & d'autres  femblables.  En- 
fuite  on  pafte  fur  une  terrace,  d'où  l’on  defeend  par  un  petit  efea- 
lierdans  la  grande  Chapelle,  dont  la  voûte  eft  plate.  11  y a dans 
cette  voûte  des  ronds  de  grifaille  fur  un  fonds  d'or,  dans  lesquels 
il  y a des  Anges  qui  répandent  des  fleurs.  Le  tableau  de  l’Autel  eft 
de  Raphaël  ; & le  pavé  de  marbre  de  quatre  coupure. 

LaSaleoùfton  njange  eft  fort  propre;  fonjambris  eft  partagé 
par  des  panneaux  à cartouches  ; le  tout  doré  d’or  bruni  fur  des  fonds 
d'azur  : les  folives  font  peintes  de  la  môme  forte.  Audeflus  dulam- 
brisil  y a quantité  de  Tableaux,  & de  bordures  remplies  des  Por- 
traits des  Princes  deTofcane. 

Lesplanchers  de  la  Chambre  du  Prince  font  enrichis  de  fcolpture 
en  balle  taille , tant  les  poütrA  & les  folives,  que  les  entre  voux 
des  folives,  le  tout  d’or  bruni , avec  des  ornemens  peints,  dont  la 
variété  & le  mélange  eft  aufli  agréable  que  riche.  Entre  la  chambre 
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du  Prince  & de  la  P ri  n celle  il  y a un  efcalier  dégagé.  Le  plat-fonds 
f dcfachambr^,  eft  un  compartiment,  au  milieu  duquel  ilya  une 
ovale  enfoncee,  Racolée  de  fêlions.  L'or  & l’azur  éclatent  par- 
tout , & le  relie  répond  à la  magnificence  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit.  Dans  la  balle  Cour  du^alais  fe  voitleCarofie  du  Grand  Duc 
dont  il  fefervità  fon  mariage.  Les  roués  font  d’acier,  & l’étoffè 
prefqûe  toute  d’or.  Pour  fon  tréfor,  il  elt  dans  une  petite  citadelle 
pratiquée  fur  une  hauteur  dans  l’enceinte  du  jardin.  Je  ne  parle  point 
de  la  Bibliothèque  du  Palais , cela  n’étant  pas  de  mon  métier , mais 

« j’appris  d’un  homme  qui  s’y  entendoit , qu’elle  elt  des  irçjeux  four- 
nies} & que  dans  celle  de  la  Chapelle  de  S.  Laurens,  il  y a des 
Manufcrits  qui  font  extrêmement  rares  : entre  autres  un  gros  vo- 
Juirte  Grec  qui  contient  la.Chirurgie  des  plus  fameux  Auteurs  de 
1'antiquitç,  comme  et Ilypocratc , de  Galien , d Apollonius , & de  quelques 
autres,  les  noms  defquels  fontécliapésà  ma  mémoire.  Cette  cha- 
pelle où  font  les  tombeaux  des  Ducs  n'ellqueporphire,  que  lapis, 
que  cficedoirte.  Les  aufresEglifesdel’Annonciade,  deSainte 
Marie , du  S.  Elprit , & de  S.  Jean  méritent  aulTi  d’être  vues  ; & ce 
qui  s’y  trouve  doit  être  mis  entre  les  plus  riches  ouvrages  da  toute 
l'Italie.  J’achevai  de  voir  toutes  ces  merveilles  le  dernier  Février , & 
le  lendemain  premier  de  Mars  je  pourfuivis  mon  voyage,  & me 
rendis  ;\  BÊbguc. 

t>,b.ax«.  Cette  vîTIc  eft  fituée  au  pié  d’une  haute  montagne  à quarante 
quatre  degrés.  Elle  a environ  deux  lieues  de  circuit  & unedetnie 
de  longueur  : fes  rempars  font  payables,  & il  n’y  a ni  Citadelle  ni 
Chftteau,  les  habi tans  grands  zélateurs  de  leur  liberté  n’ayant  pu 
fouftrir  qu’on  y en  bâtit.  .L’air  y eft  afles  tempéré,  & le  terroir  fi 
fertile,  que  le  blé,  les  olives  & autres  bons  fruits  y croi  fient  en 
abondance.  Il  y aauftï  de  bon  vin  blanc,  mais  le  poiflon  y eft  fort 
rare,  & l'on  en  mînge  peu  s’il  n’y  eft  apporté  d’ailleifrs.  On  marche 
prefque  par  toute  la’ville  fous  des  Portiques,  &les  couvens  y font 
admirables.  Leurs  peintures  font  des  plus  grands  Maîtres.  Il  y a une 
Tour  comme  à Pife  qui  panche  fi  fort  par  le  haut,  qu’on  la  croi- 
roit  prête  à tomber  fi  on  ne  favoit  que  l’Architeéle  a eu  deflein  d’en 
faire  un  chefd’œuvre}  c’eft  afiurément , ce  qu’ignoroient  les  moi- 
nes voifins , lesquels  craignans  d’en  être  accablés , préfentérenc 
requête  avec  chaleur  pour  Ufaire  abatre. 
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SECOND  VOYAGE. 

CHAPITRE  II. 


t Auteur  arrive  à Venife.  Son  embarquement  & [on  bonheur 
Jans  le  naufrage  de  fon  Vaijfeau.  Son  arrivée  en  Candie  & 
à l Ile  de  Lefjos.  Les  aVantures  quil eut  dans  cette  Ile. 


T"\E  Bologne  j’allai  à Fcrrare  où  je  fis  tres-peu  de  féjour  n’y 
1 ./ayant  rien  de  remarquable.  Elle  n’eft  ni  riche  ni  peuplée  j 
les  rues  en  font  fort  larges , peutétre  acaufe  qu’on  y refpire  un  mau- 
vais air  qui  en  rend  le  féjour  malfain  : on  y marche  de  part  & d’autre 
fous  des  portiques  5 & quelques  palais  le  long  du  Po,  fontcequ'il 
y a de  plus  beau.  Delà  j’eus  quelque  envie  de  me  rendre  par  eau  à 
Venife , mais  mon  mauvais  fort  me  mit  dans  l'efprit  depourfuivre 
comme  j’avois  commencé.  J’allois  donc  par  terre  tout  rêveur  fans 
favoir  pourquoi,  lorfque  je  me  vis  attaqué  par  deux  bandits  que  je 
trouvai  moins  pitoyables  que  les  premiers.  Lors  que  je  vis  que  les 
paroles  ne  fervoicnt  de  rien,  je  m’éloignai  trois  ou  quatre  pas  en 
arriére,  & crus  les  intimider  en  menaçant  de  tuer  le  premier  qui 
avanceroit,  d'un  piftolet  de  poche  que  je  portois  toujours  fur  moi; 
mais  l'un  des  deux  qui  avoit  une  carabine  m’ayant  couché  enjoué, 
jë  leur  jetai  ce  qui  me  reftoit  avec  moins  de  chagrin  que  je  n’eufie  fait 
dans  un  autre  temps , St  fi  j’avois  été  plus  loin  de  Venife  où  j’efpé- 
rois  trouver  des  amis.  Ces  gens  étoient  fi  outrés  de  ma  réfiflance 
qu’ils  balancèrent  s’ils  me  quitteroient  à fi  bon  marché  : enfin 


M»r», 


Ml*. 


voyant  ma  réfolution  ils  prirent  celle  de  fe  retirer;  par  ce  moyen 
. je  gagnai  Chioggio  petite  villeà  quelque  trois  lieues  de  Venife  où  je 
me  rendis  en  bateau. 


Comme  j’étois  dénué  de  tout , la  première  chofe  que  je  fis  en  en- 
trant dans  la  ville,  fut  de  m'informer  où  je  trouverais  des  gens  de 
ma  nation.  En  moins  d’une  heure  ou  deux  je  trodvai  ce  que  je  cher- 
chois  5 & ayant  appris  que  les  Vénitiens  armoient  puifiàmment  con- 
tre les  Turcs,  je  pris  parti  dans  l’Armée  Navalequi  fit  voiles  peu 
de  temps  après:  cependant  je  tâchai  de voir  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
lingulier. 
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La  Hollande  & Venife  ont  quelque  chofe  de  femblable  acaufe  de 
leurs  Canaux  4 niais  la  différence  eft  que  celle-ci,  eft  dans  la  Mer 
ou  fi  vous  voulez  dans  des  marais  nommés  Lagunes  par  IesVénitiens, 
& que  les  villes  de  la  Hollande  font  en  terre  ferme.  Ainfi  les  bâti- 
mens  n’y  ont  que  le  fable  & le  limon  pour  fondement , & néan- 
moins ils  ont  autant  de  folidité  que  ceux  de  terre  ferme,-  fans 
çela  comment  pourroient-ils  y élever  de  fi  lourdes  malles  que  le 
clocher  de  S. Marc;  lequel  eft  fi  haut  qu'en  temps  férain  il  fertà 
découvrir  jufqu’à  douze  lieues  d’étendue.  Eft-il  rien  auffi  de  plus 
mafiif que  l'Eglife  de  S.  Marc?  cependant  on  ne  voit  point  quelle 
s’affaiffe  en  aucun  endroit.  On  voit  à la  façade  quatre  chevaux  de 
bronze  doré  que  les  Vénitiens  emportèrent  au  fac  de  Conftantinople: 
elle  a un  grand  Dôme  au  milieu,  & de  petits  fur  les  côtés.  On  célébré 
furtout  la  Bibliothèque  de  cette  Eglife,  mais  jelaiffèaux  favansà 
faire  le  détail  de  quantité  de  Manulcrits  Grecs,  dont  on  dit  qu'elle 
ert  la  mieux  pourvue  de  l'Europe.  Pour  moi,  je  me  contentai 
d'en  regarder  le  vefiibule,  lequel  eft  orné  de  ftatuës , debuftes,  & 
d'infcriptions  antiques. 

•Je  vi»à  la  place  S.  Etienne  le  Palais  Pifani,  dont  la  façade  eft 
une  des  plus  belles  qui  fevoyent  j & les  deux  Hercules  qui  font  à 
la  porte,  les  plus  beaux  d’Italie,  ou  qui  le  peuvent  aumoins  difpu- 
ter  à Rome.  Pour  les  Eglifes-,  elles  font  fuperbes  en  toute  ma- 
nière 3 devant  celle  de  S.  Jean  & S.  Paul  il  y a une  place,  où  eft  à 
cheval  la  ftatuë  d’un  Général  des  Vénitiens  nommé  Bartbclemi de 
Ber&amo.  11  me  reftoit  encore  une  infinité  de  chofesâvoir,  mais 
l’Armée  Navale alloit  partir,  & mon  devoir étoit de  lafuivre. 

Le  dixiéme  Avril,  l’Amiral  donna  la  route,  &faifanr  voiles  en 
même  temps,  dix  jours  après  nous  fûmes  à Zame , où  notre  na- 
vire ayant  fait  de  l'eau,  nous  nous  pourvûmes  de  quelques  pipes 
de  vin  qui  eft  excellent  en  ce  lieu- là,  & déplus  à vil  prix , y ayant 
eu  pour  un  écu  ce  qui  en  coutoit  fix  à l'Armée.  Les  vignes  de 
Xante  i ont  dans  une  tres-belle  plaine  de  douze  milles  de  long,  & 
de  quatre  à cinq^  de  large,  à l’abri  des  montagnes  dont  le  rivage 
de  l'Ile  eft  bordé,  fi-bien  que  les  rayons  du  Soleil  y étant  raffemblés, 
ils  font  parfaitement  meurir  le  raifin  dont  on  fait  du  vin  très-fort. 
La  Doüaue  de  ce  vin  porte  vint  mille  écus  par  an  dans  les  coffres  de 
la  République.  Il  croît  auffi  dans  cette  Ile  desraifins  nommés  de 
Corinthe  dont  le  revenu  n’eft  pas  moindre:  comme  auffi  de  fort 
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belles  pêches,  des  concombres,  des  figues  excellentes,  8c  enfin 
de  tonc  excepté  le  bois  qui  y eft  cher.  L’Ile  a cinquante  milles  de 
tour,  & contient  cinquante  villages.  La  ville  qui  porte  le  même 
nomn'ell  pointmurée,  & les  mailons  en  font  fort  bafièsacaufe  des 
tremblemens  de  terre  à quoi  elle  eft  fujette. 

Le  vintiéme  nous  quittâmes  Zante  8c  fîmes  route  vers  l’I le  Milo, 
à la  vue  de  la  quelle  nous  arrivâmes  le  cinquième  Mai,  8c  pourfui- 
vîmes  fans  relâcher  jufques  kÀrgentiére,  où  nous  mouillâmes  fur 
un  fond  de  mauvaife  tenue,  8c  pour  nous  achever  dépeindre,  il 
furvint  une  tempête  qui  rompit  nos  cables,  8c  nous  jeta  de  telle 
furie  contre  terre , qu’il  fut  impofiîble  de  nous  relever..  Pendant  que 
nous  fongions  aux  moyens  d’en  venir  à bout,  un  coup  de  vent 
nous  enleva , 8c  nous  pouffa  contre  un  rocher  avec  tant  de  vio- 
lence, que  lç  vaifieau  fut  mis  en  pièces.  Il  faut  avoüer  que  cet 
élément  eft  quelque  chofe  de  terrible,  8c  qu’on  n'y eftguérescn 
fureté:  mais  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire  n'eft  rien  au  prix  de  ce 
qu’on  éprouve  dans  le  temps  du  péril.  Mourir  avec  tant  de  con- 
noilTance  eft  quelque  chofe  de  plus  affreux  qu’on  ne  s’imagine:  c’efi: 
la  peine  où  nous  nous  trouvâmes  quand  notre  vaifieau  fut  brifé,  mais 
elle  eût  encore  été  bien  plus  grande  fi  nous  eufiîonscrulamortfi 
proche:  ce  fut  un  bonheur  que  de  l'ignorer,  car  quand  le  malheur 
arriva  nous  avions  encore  toutes  nos  forces  qu’une  vaine  crainte  eût 
épuifées  ; ainfi  perfonne  n’ayant  eu  le  temps  de  perdre  l’efptit , cha- 
cun en  eut  afies  pour  prendre  un  morceau  du  débris,  fur  lesquels 
plufieurs  fe  fauvérent.  Pour  moi  je  me  faifis  du  grand  Mats,  mais 
comme  il  rouloit  inceffamment  fans  que  je  l’en  pufiè  empêcher,  je 
cherchai  un  autre  fecours , 8c  n’allai  pas  loin  fans  le  trouver  fur  une 
écoutille  qui  nous  fauva  le.  Maître  8c  moi.  11  y eut  encore  quelque 
vint  perfonnes  de  fix  vints  qui  eurent  le  même  bonheur,  8c  de  ce 
nombre  furent  deux  femmes,  dont  l’une  étoit  la  femme  d’un  Capi- 
taine Vénitien,  laquelle avoit  fait  de  fi  grands  efforts, que  tousfes  ha- 
bits s’étoient  déchirés  ; que  tout  fon  corps  étoit  meurtri  8c  couverc 
de  plaies,  que  lui  avoient  faits  les  doux  8c  les  éclats  des  planches 

3ui  flocoient  de  toutes  parts.  Peu-après  les  coffres  8c  les  marchan- 
ifes  furent  jetés  à terre  avec  la  femme  d’un  foldat  qui  étoit  prête 
d’accoucher.  Cette  pauvre  femme  avoir  luté  contre  la  mort  près 
de  trente  heures , 8c  l’avoit  enfin  évitée  en  fe  tenant  ferme  fur  une 
planche  que  les  flots  pouffèrent  fur  le  rivage.  U n quart  d’heure  après 
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Arrit.  elle  accoucha  d'un  enfant  mort;  pour  elle,  on  en  eut  tant  de  foin 

,9f‘*  qu’elle  ne  fut  pas  long  temps  malade.  De  quatre  femmes  de  Capi- 
taines que  nous  avions  fur  notre  Bord,  il  ne  s’en fauv%qu’une qui 
eft  celle  dont  j’ai  parlé.  Par  bonheur  nous  n’étions  pas  loin  d'un 
vaiflèau  de  notre  dote  dans  lequel  nous  paflâmes , & qui  nous  por- 
ta à Candie.. 

Nous  y arrivâmes  heureufement , mais  les  provifions  nous  man- 
quèrent, c’eft  pourquoi  nous  priâmes  le  Gouverneur  de  nous  en 
donner.  Il  nous  témoigna  qu’il  l’eût  fait  fi  la  chofe  eûtétépoffi- 
ble*,  mais  il  protefta  que  la  ville  étoit  alors  fi  dénuée,  qu’il  ne  vo- 
yoit  point  de  jour  à cela  : furquoi  nous  le  priâmes  de  nous  faire 
trouver  une  tartane  pour  aller  joindre  l’Armée il  le  fit  & nous  par- 
tîmes largement  pourvus  de  munitions  de  guerre,  & de  bouche  feu- 
lement pour  dix-jours , qui  étoit  apeupres  le  temps  qu[il  falloit  pour 
nous  y rendre.  Au  bout  de  huit  cependant  quelque  diette  que  nous 
euflions  faite,  elles  nous  manquèrent toutafait:  & nous  trouvant 

z*/ui.  alors  à Lejhos  fituée  dans  leGolfedeSw/>«e,  nous  réfolûmes  d’en- 
trer dans  le  Port  pour  tâcher  de  nous  en  pourvoir.  C ’étoit  beaucoup 
rifquer,  cette  lie  étant  fous  la  domination  du  Turc,  mais  la  faim 
fut  plus  forte  que  cette  confidération.  Nous  defcendimes  vint  fept 
à terre  bien  réiolus  de  nous  défendre  fi  l’on  nous  attaquoit.  Nous 
n’avions  pas  marché  un  quart  d’heure  que  nous  découvrîmes  des 
vaches  qui  paifloient  dans  une  prairie;  nous  en  enlevâmes  fix  que 
nous  neûmes  pas  beaucoup  de  peine  à faire  entrer  dans  la  Tarta- 
ne, nul  ne  s’y  étant  oppofé.  Cet  heureux  fuccés  nous  donna  cœur, 
& fans  balancer  nous  pouflâmes  plus  avant  dans  le  pays.  A une 
lieue  de  notre  Tartane  nous  trouvâmes  un  hameau  de  quelque  dix 
à douze  feux  : nous  n'y  vîmes  pas  une  Ame,  mais  quantité  de  provi- 
ftons , comme  du  fromage , du  beure , du  miel,  du  vin,de  l’huile , de  la 
farine , & chofes  femblables  qui  fembloient  être  là  pour  nous.  Quoi- 
que perfonne  ne  parût  pour  nous  les  difputer,  nous  n’eûmes  garde  de 
nous  en  charger,  que  nous  ne  viffions  jour  à le  faire  avec  fureté. 
Après  avoir  cherché  quelque  temps  . aulieu  de  ce  que  nous  crai- 
gnions, nous  apperçûmes  vint  ânes  qui  fembloient  être  envoyées  ex- 
près pour  porter  notre  butin.  Eneffet  nous  les  en  chargeâmes,  & les 
chafümes  vers  notre  chaloupe.  A une  portée  de  moufquet  du  che- 
min que  nous  tenions,  nous  apperçûmes  un  Château,  d’où  crai- 
gnant quelque  furprife  nous  nous  éloignâmes  au  plus  vite.  Nous 
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étions  à demi  fauves  lorfque  nous  vîmes  fondre  fur  nous  un  parti  *?ra. 
de  deux  cens  chevaux.  Je  les  apperçus  le  premier,  &faifant  fai-  lls*' 
re  alte  ^fts  gens,  Compagnons  leur  dis-je  voilà  l’ennemi , mais  fans 
nous  effra^R  recevons-le  comme  il  le  mérite:  en  même  temps  j’en  dé- 
tachai trois  aufquels  je  dis  qu’ils  continuaflentà  conduire  notre  bu- 
tin, je  rangeai  le  refte  ên  bataille,  & les  enfermai  entre  certains 
.amas  de  pierres  entaflees  les  unes  fur  les  autres,  dont  le  chemin 
étoit  bordé  depuis  làjufques  au  port.  Etant  ainfi  à couvert , je  leur 
dis  qu'ils  priflent  bien  garde  à ne  tirer  que  dans  leur  rang,  &que 
s’ils  obfervoient  cet  ordre,  jeleurpromettoisde  lesfauver.  Apei- 
ne  fut-il  donné,  que  nous  fûmes  approchés  & attaqués  par  les  en- 
nemis. Jamais  on  ne  fut  mieux  obeï  que  je  le  fus  en  cette  rencon- 
tre, & jamais  aflaillans  ne  furent  plus  gayement  reçus.  Car  dés 
la  première  décharge  il  en  tomba  cinq , dont  leur  Capitaine  qui 
étoit  Maure  fut  du  nombre.  La  fuite  eut  le  mèmefuccès,  fi-bien 
qu’en  moins  de  rien  il  en  fut  tué  plus  d’une  vintaine,  cequiôtaaux 
autres  l’envie  de  s’y  joüer.  S’étant  retirés  au  plus  vite,  lorfqu’ils 
furent  fort  éloignés,  nous  marchâmes  dans  le  même  ordre,  cro- 
yant bien  qu’ils  n’étoient  pas  gens  à nous  quittera  fi  bon  marché. 
EneiTèt  à vint  pas  delà  ils  retdurnérent  à toute  bride  crians  tous 
enfemble  de  toute  leur  force  afin  de  nous  mettre  en  defordre  : mais 
bien-loin  de  cela  nous  allâmes  d'un  fang  froid  à eux , & les  reçûmes 
comme  auparavant.  Le  nombre  des  morts  augmentant  toujours  de 
de  leur  côté  ils  perdirent  toute  efpérance,  & fe  retirèrent  au  ga- 
lop hors  la  portée  de  nos  moufquets.  De  notre  côté , nous  reprî- 
mes notre  chemin  avec  la  même  précaution,  & obfervâmes  que 
les  Turcs  nous  fuivoienr  au  petit  pas,  ce  qui  nous  fit  croire  qu’ils 
attandoient  à nous  charger  lorfque  nous  ferions  occupés  à nous 
embarquer.  C’étoit  où  nous  les  attandions,  ayant  à notre  bord 
quatre  petites  pièces  de  canon  qui  leseufient  éclaircis  tout  autre- 
ment que  les  moufquets:  mais  foit  qu’ils  s’en  doutaflent,  ou  qu’ils 
craignifient  quelqu’ autre  chofe  , lorsqu’ils  nous  virent  à vint  pas 
de  notre  chaloupe,  ils  tournèrent  d’un  autre  côté  : ainfinous  revîn- 
mes chargés  de  butin,  n'ayant  que  deux  morts  & trois  bleflés. 
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SECOND  V O Y A G 

CHAPITRE  III. 
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£ Auteur  arrive  a Monte-Santo  & à Troye.  Un  Vaijfeau 
Anglois  Attaqué  £r  brûlé  par  les  G Aère  s du  %ey.  ld  Au- 
teur eft  fait  efcUVe.  Il  fe  jette  en  la  Mer  pour  joindre 
F Armée  Vénitienne  (g  y rèufftt. 

APrès  cette  heureufe  entreprife  nous  quitâmes  YWeàe  Lesbos, 
& arrivâmes  à Monte-Santo , ainfi  nommé  parcequ’on  prétend 
que  c’eft  où  le  Diable  porta  Jefus-Chrift  pour  lui  montrer  tous  lés 
Royaumes  de  la  Terre.  Delà  nous  donnâmes  jufqucs  vers  Troye 
où  nous  joignîmes  l’Armée  Vénitienne.  Cette  fameufe  ville  n’eft 
■ plus  aujourdhui  qu’un  méchant  village  où  il  ne  paroît  aucune  trace 
de  ce  que  les  Poctes  en  ont  dit.  Il  eft  vrai  qu’on  y voit  les  ruines 
d’une  vieille  muraille,  d’une  porte  de  marbre  blanc:  de  quelques  che- 
mins couverts  du  côté  de  la  Mer,  *&  d’une  redoute  de  terre:  mais 
ce  font  de  vieilles  reliques  des  travaux  que  les  premiers  Turcs 
avoient  faits  en  ce  pays-là. 

Le  quatorzième , l’équipage  fut  diftribué  fur  differens  navires:  ce- 
lui où  j’érois  fe  nommoit  la  petite  Princeflcs  & le  lendemain  du 
partage  les  Galères  du  Bey  parurent.  Leur  deflein  étoit  depaflêr 
brufquement  dâns  la  rivière,  mais  nous  en  défendions  l'entrée  $ & 
apparemment  ce  n’étoit  pas  leur  ordre  de  nous  y forcer:  carfi-tôc 
quelles  ndus  y virent,  elles  fe  portèrent  à 1 embouchure  qui  eft 
du  côcé  de  la  Grèce..  Elles  étoient  vint  8c  deux  en  nombre,  tou- 
tes leftes  8c  bien  équipées.  Comme  elles  attandoient  nouvel  ordre, 
elles  découvrirent  un  navire  Anglois  nommé  Midleton  venant  de 
Zante , chargé  de  vivres  pour  l’Armée.  Apeine  eut-il  paruqu’el- 
(Mta  les  l’attaquèrent  avec  furie.  Comme  nous  étions  les  plus  proches 
u.VAn‘ii*  nous  voulûmes  aller  au  fecours,  mais  le  calme  nous  en  empêcha , 
ainfi  l'Anglois  demeura  feul&  ne  laifTa  pas  de  fe  bien  défendre.  En- 
fin les  Turcs  s’étant  rendus  maîtres  de  la  proue , les  Anglois  les 
en  délogèrent  par  une  traînée , qui  en  produifant  fon  effet  mit  le 
feu  au  vailfeau:  ceux-ci  nonobftant  ne  perdoient  point  cœur  , &fe 
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batoient  comme  auparavant;  m ais  quand  le  tiliac  fut  brûlé  & qu’ils  Mai 
ne  purent  plus  tenir,  ils  fejetérentdanslaMer,  où  la  plupart  pé-  u,t 
rirent;  quplques-uus  furent  faits  efclaves,  de- forte  que  de  foix- 
ente  hommes  dont  ce  vaiilèau  étoit  monté , il  n’y  en  eut  que  deux  de 
fâuvés:  le  refte  fut  noyé  ou  brûlé,  excepté  quelques  peu  d’efclaves. 

Nous  apprîmes  depuis  de  ceux-ci , que  les  Turcs  s ’étoient  repentis 
d'avoir  entrepris  ce  combat,  parce  que  leurs  Galères  y avoient 
été  fort  endommagées,  qu'ils  y avoient  perdu  plus  de  cinq  cens 
hommes , & qu’un  plus  grand  nombre  étoicnt  blefTés. 

Pendant  que  nous  fûmes  en  ce  lieu , les  vivres  nous  manquant  & 
ne  Tachant  où  en  trouver , le  mauvais  air  & la  mifére  nous  firent 
venir  leScurbut  5 ajoutez  qu’il  falloitque  nous  allaffions  tous  les 
jours  faire  de  l'eau  à la  rivière  de  Troye,  ce  qui  nefe  pouvoit  fans 
courre  rifque  de  la  vie  ou  de  la  liberté*  acaufe  que  les  Turcs  avoient 
prés  de  là  des  chemins  couvers,  d’où  ils  fe  jetoient  fur  nos  gens 
avec  avantage.  Un  jour  y étant  avec  fept  autres,  nous  vîmes  des 
vignes  qui  nous  tentèrent,  mais  ellesétoientà  une  demie  lieue  de 
nous , & l’ûvanture  étoit  dangéreufe  : cependant  le  befoin  que  nous 
avions  de  quelques  rafaîchiflemens  nous  fit  oublier  le  péril;  fi- bien 
que  nous  tirâmes  au  fort,  & le  Ciel  voulut  qu’il  tombât  fur  moi. 

Après  m’être  prêcautionné  autant  que  le  lieu  & le  temps  me  le  per- 
mettoient , je  me  mis  en  chemin  avec  une  ardeur  incroyable , tant 
j’étoisprefle  du  defir  de  manger  de  ce  fruit.  J'en  étois  déjà  proche, 
je  le  voyois,  je  le  fentois,  & ne  fongeois  à rien  moins  qu’aux 
Turcs,  lorfque  j’entendis  un  grand  bruit  derrière  moi:  je  vis  en 
me  retournant  que  c’étoient  les  Turcs  qui  tàchoient  de  couper  che- 
min à nos  gens;  mais  ils  ne  purent  les  empêcher  de  gagner  la  cha- 
loupe qui  alla  échoüer  fur  un  banc  de  fable.  Ceux-ci  avoient  deux 
petitespiécesdecanon  , & quantité  de  cartouches,  avec  lesquels 
ils  firent  fur  les  Turcs  un  feu  fi  extraordinaire  qu’ils  en  furent  bien- 
tôt délivrés,  mais  je  n’eus  pas  le  même  bonheur:  enfuyant  les 
coups  de  canon  les  Turcs  m’apperçurent  & vinrent  à moi.  11 
- étoient  fi  grand  nombre  que  j’euiîè  réfifté  en  vain.  Il  falut  donc  V\Amu*t 
lesfuivre,  d’abord  au  lieu  où  avoit  été  l'ancienne  Troye  puis  prés 
delà  fur  une  Galère  où  il  y avoit  cinq  cens  forças:  mais  avant  que 
d’y  entrer  on  me  fît  quiter  jufqu  a macheraife,  on  meraza barbe 
& cheveux,  &l’on  ne  me  laillà  qu’un  firnple  caleçon  de  toile:  en- 
fuite  je  fus  mis  à une  rame  que  fut  hommes  avoient  peine  à ma- 
nier. 
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nier.  Je  ramois  auprès  d’un  vieux  Mofcovite  dont  l’entretien  acheva 
demedefoler:  il  y avoir  vint  8c  quatre  ans  qu’il  étoit  dans  cette 
mifére,  & hors  defperance  d’en  fortir,  acaufe  que  les  Turcs  ne  re- 
làchoient  pour  quelque  fomme  qu'on  leur  offrit , aucun  des  efcla- 
ves  qu’ils  avoient  pris  dans  le  fervice  des  Vénitiens.  Cette  nouvelle 
me  ferra  le  cœur , & j’a voue  n’avoir  jamais  eu  de  douleur  fi  fenfi- 
ble:  je  fus  quelque  temps  fans  pouvoir  parler,  cette  penfée  d'étre 
pour  toujours  enchaîné  dans  une  Galère,  roüé  de  coups  , mal 
nouri , prefque  tout  nu , expofé  aux  rigueurs  dufroid  8c  du  chaud, 
8c  jamaiscouché,  m’ôtal’ufage  de  tous  les  fens.  Cette  réfléxion 
ne  fut  pas  longue , car  l’exercice  de  l’efprit  fut  bientôt  contraint  de 
céder  à celui  du  corps. 

Ce  pénible  exercice  mêle  de  coups  8c  d’amertume  n’avoit  duré 
que  fixfemaines,  que  je  penfois  déjà  aux  moyens  de  me  fauver; 
c’étoit  néanmoins  une  penfée  que  j’étouffois  prefque  auffî-tôt 
qu’elle  étoit  née , depeur  qu’un  malheureux  fuccés  ne  fît  redou- 
bler & le  travail  8c  les  coups  j mais  le  vieux  Mofcovite  dont  j’ai  parlé 
ennuyé  de  fon  efclavage  avec  bien  plus  de  raifon  que  moi , la  réveil- 
loit  de  temps  en  temps,  8c  m’y  excitoitavec  chaleur.  Un  jour 
étonné  que  ce  bon  vieillard  eût  attendu  mon  arrivée  pourfongerà 
la  fuite;  il  m’affuraque  jen ’étoispas  le  premier  qu'il  eût  tâté  fur 
cefujet,  mais  que  n'ayant  trouvé  perfonne  qui  voulût  y entendre, 
il  n’avoit  pas  eu  le  courage  de  s’y  expofer  tout  feul , étant  naturel- 
lement timide,  mais  qu’avec  un  fécond , il  croyoit  la  chofe  poflible. 
Je  m’avifai  de  lui  demander  où  étoient  fes  oreilles  , 8c  s’il  n'avoic 
jamais  eu  de  nez?  cette  enquête  fut  fans  deffein,  mais  lui  s’ima- 
ginant que  je  fâvois  fes  avantures  ; Ha  ! camarade  reprit-il  vous  en 
/avez  plus  que  jette  penfois mais  le  malheur  qui  m'eft  arrivé  ne  doit  pas 
vous  rebuter , j’avoue  que  j'ai  fouvent  tâché  de  me  tirer  de  ce  trifte  état  & 
que  je  n’ai  pu  y réuffir , mais  c étoit  faute  et  avoir  quelqu’un  qui  voulût 
tenter  la  même  fortune  : on  peut  beaucoup  quand  on  ejl  deux , mais  il  efl 
malaijc  qu’un  feul  puijfe  rompre  fes  chaînes,  Ç#  ceflutoà  prefque  tout  dé- 
pend; on  m’a  coupé  comme  vous  voyez  le  nez  âr  les  oreilles , pour  avoir 
tâché  de  me  fauver , mais  c'ejl  comme  je  vous  ai  dit  pareeque  j’étois  feul  : 
penfez  étant  jeune  comme  vous  êtes  quel  efl  votre  Dcflin  fi  vous  devez  paf- 
fer  à la  rame  le  refie  de  vo%s  jours  : fongez  à ces  longues  années  qui  feront 
fuivies  Par  ce  moyen  de  miféres  inévitables , (ff  fi  ce  nefl  ajjës  pour  vous 
inciter  à votre  falut , pouvez-vous  aimer  une  vie  dont  chaque  moment  efl  une 
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peine  lieu  plus  rude  que  la  mort  même  ? D’ailleurs  en  me  fuivant  vous  ne  m»î. 
rifqucz  que  quelques  coups  fous  la  plante  des  pies  ; qu'ejl-ce  que  cela  au 
prix  delà  joie  que  vous  goûterez  fi  le  Ciel  bénit  notre  fuite  ? & pouvez- 
vous  craindre  fi  peu  de  ebojè,  fi  le  feu  dont  on  me  menace  encas  que  j’y 
fois  ratrapé , nejl  pas  capable  de  me  rebuter  ? Croyez  moi , tl  nefi  rien  de 
fi  doux  que  la  liberté , ni  rien  de  fi  amer  que  la  vie  que  vous  allez  mener. 

Enfin  vous  n'avez  qu'à  vouloir  & je  vous  répons  du  fuccès.  Je  fus  ébran- 
lé parce  difeours,  mais  fes  oreilles  & fon  nez  coupés  faifoiencun 
fi  mauvais  effet  qu’ils  balançoienc  ma  réfolution.  Après  y avoir 
bienpenfé,  les  fâcheux  objets  que  je  voyois  m 'échauffèrent  telle- 
ment, que  je  réfolus  de  tout  entreprendre;  & déjà  les  deflèins  les 
moins  poffibles,  & les  plus  périlleux  me  fembloient  ailés  & fans 
danger,  lorfque  le  vieillard  m’avertit  dans  un  autre  entretien , qu’il 
étoit  pourvu  d’une  lime,  d’un  fufîl  & d’une  bougie  pour  travailler 
dans  l’occafion.  Je  lui  donnai  parole  que  j’étois  réfolu  à tout  & 
qu’il  pouvoit  y faire  fond. 

Quelques  jours  après  on  nous  envoya  lui  & moi  fur  les  quatre  tnmvt 
heures  du  foir  remplir  nos  tonneaux  d’eau.  Cette  occafion  nous^’>££ 
donna  moyen  tous  enchaînés  que  nous  étions  d’aller  chercher  un 
lieu  où  nous  puffîons  être  à couvert.  Lapluye,  la  fatigue  & la  nuit 
nous  obligèrent  d’entrer  dans  un  lieu  fouterrain , oùaulieu  de  nous 
repofer  , mon  camarade  ayant  allumé  fa  bougie  , nous  limâmes 
nos  chaînes  d’un  fi  bon  courage,  qu’elles  furent  bientôt  coupées.  //>  m 
La  nuit  par  fon  obfcurité  favorifoit  notre  deflein  , & tout  étant  & 
tranquille  une  heure  & demie  avant  jour , nous  gagnâmes  le  rivage  £ 
quiétoit  tout  couvert  de  Tentes,  où  la  pluye  qui  avoit  duré  prel-  "**"*■ 
que  toute  la  nuit,  avoit  fait  entrer  les  fentinelles:  ainfi  nouspaflâ- 
mes  au  milieu  d’eux  fans  en  être  apperçus,  & nous  coulâmes  dou- 
cement dans  l’eau.  Nous  n’y  étions  guéres  avancés,  que  nous  en- 
tendîmes le  bruit  des  flèches  que  l’on  noustiroic  du  rivage:  on  s’y 
douta  de  notre  fuite  par  la  lueur  que  jetoit  la  Mer  aux  endroits  que 
nousagitions,  effet  qui  lui  eft  ordinaire  par  fa  falure  naturelle:  & 
comme  les  flèches  dont  ils  fefervoient  aulieu  d’armes  à feu  que  la 
pluye  rendoit  inutiles,  tomboient  prés  de  nous  de  toutes  parts,  il 
étoit  malaifé  de  les  éviter , auflî  y en  eut-il  une  dont  la  cuifle  de  mon 
camarade  fut  percée  jufque  à l’os.Lorfque  nous  fûmes  hors  la  portée 
des  ennemis  je  tâchai  de  la  lui  tirer,  mais  comme  elle  étoit  à trois 
pointes,  le  peu  d’effort  que  je  fis  lui  fut  fi  fenfible  , qu’il  me  pria 
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de  la  laitier.  Ainfi  toutblefié  qu'il  écoic  il  nagea  deux  heures  en- 
tières, au  bouc  defquelles  nous  abordâmes  un  vaifleau  nommé 
le  Sacrifice  i Abraham.  On  nous  y reçut  humainement  ; mon  ca- 
marade fut  bientôt  guéri  de  fa  playe  quoique  profoude  & dangé- 
reufe , & par  la  bonté  du  Ciel , nous  nous  vîmes  enfin  délivrés 
de  ce  formidable  efclavage. 

SECOND  VOYAGE. 

CHAPITRE  IV. 

il  Auteur  eft  mené  devant  te  Général.  Ordre  donné  pourencou - 
rager  les  foldats.  Lifte  des  Officiers  Vénitiens.  Cheva- 
liers de  Malte  Venus  apropos.  Grand  courage  des  Vénitiens 
Cr  leur  Vi Boire. 


Lï 

l’état 


E vint-quatriéme  de  Juin  qui  fut  celui  de  notre  arrivée  dans 

,1a  Flore,  le  Général  nommé  Loremo  Marcello  , voulut  favoir 

l’état  de  l’Armée  des  Turcs,  & quelle  étoit  notre avanture.  Je  la 
lui  contai  comme  ci-deflus , & lui  dis  enfuite  que  ce  même  jour 
étoit  deftiné  au  combat:  que  toute  la  Flote  ennemie  ne  partait 
d’autre  chofe;  & que  les  Chefs  doutoient  fi  peu  de  la  vidtoire, 
qu’ils  partageoient  déjà  le  butin  dont  ils  fecroyoient  allurés.  Cet 
avis  fut  fort  bien  reçu;  & une  bourfe  de  trente  ducats  quilefui- 
vit  par  l’ordre  de  Son  Excellence  , ne  le  fut  pas  moins  bien  de 
nous.  D’abord  les  ordres  pour  le  combat  furent  donnés,  & l’un 
de  ceux  qui  furent  reçus  avec  plus  de  joie  & le  mieux  éxécutés, 
fut  la  liberté  du  pillage  qu'il  donna  aux  foldats  ; avec  défcnfeaux 
Officiers  fur  peine  de  la  vie , de  leur  rien  ôter  de  ce  qu’ils  pren- 
droient  à l’ennemi.  Je  ne  puis  exprimer  l’ardeur  avec  laquelle  cha- 
cun attandoit  le  fignal  : elle  étoit  fi  grande  & fi  générale  qu’on  en  ti- 
roit  un  bon  augure  pour  l’avenir.  Ces  cris  publics  de  réjouy fiance  ne 
s ’étoient  pas  toujours  entendus  dans  l’ArméeVénitienne;il  n’y  avoir 
que  vint-quatre  heures  que  l’on  commençoitd’y  bien  efpérer , c’eft- 
adire  depuis  la  jondlion  des  Galères  de  Malte  qui  étoient  venues 
le  jour  précédent,  & qui  fembloient  être  envoyées  du  Ciel  pour 
fortifier  le  bon  parti.  Depuis  leur  arrivée  & de  quelques  Vaifieaux 
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Hollandais  , l'Armée  fe  trouva  compofée  de  vint  huit  navires  de  jn*. 
guerre,  de  vinc  quatre  Galères  & de  fept  Galéafles.  Ce  petit  **’* 
nombre  ne  paroifloit  rien  auprix  de  l’Armée  ennemie  dont  toute 
la  Mer  étoit  couverte;  mais  l’Ame  qui  lesfaifoit  mouvoir  étoit 
fi  grande  & fi  éclairée:  les  Chefs  qui  commandoient , fi  braves  &: 
fi  confommés  dans  le  Métier:  les  foldats  fi  fouples  & fi  adroits, 
qu’ils  ne  pouvoient  manquer  de  vaincre.  Je  n’ai  ni  l’envie  ni  U 
force  de  faire  leur  éloge  5 mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  con- 
noître  au  Le&eur  Chrétien,  les  noms  de  ceux  qui  ont  fi  bien  dé- 
fendu fes  droits  concre  fes  ennemis  jurés. 


LISTE. 

Dts  Chefs  qui  commandoient  l'Armee  Vénitienne  dans  la  bataille 
livrée  au  Turcs  l'Annce  1656. 

Général,  Loremo  Marcello. 

Barbaro  Badour,  Provéditeur  Général. 

Jofef  Morofini , Amiral  des  Galéajfes. 

Antonio  Barbaro,  Capitaine  du  Golfe. 

Zuanni  Marcello,  Lieutenant  Général , <3j*  Capitaine  d’une 
Galéajfe. 

Les  autres  Chefs  des  Galéaffes  étoient , 

Alvife-Fofcari.  Alvife-Battaglia. 

Antonio-Priuli.  Giaconio-Lorédano. 

Marco-Rûva. 

Amiral  des  Galères. 

Pietro  Contarini. 

Capitaines  des  Galères. 

Dionifio-Difani. 

Zorzi-di  Mezo. 

Zuanni -Ven  ier. 
Francefco-Vizzamano. 
Angelo-Muazzo. 
AlèfTandro-Dondolo. 

K » Al- 


Antonio-Pafquaglio. 

Pietro-Quirini. 

G iacomo-  Semiticolo. 
Nicolao-Muazzo. 
Nicolo  Coltrgi. 
Aurclio-Longo. 
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Alvife-BafFo. 

Giacomo-Polani. 

F rancefco-di-Mezo. 
Pietro-Barozzi.  « 
Zorzi-Mengano. 

Tomazo  Fradello. 

Z.  Giacomo-Quirini. 
Herolamo  -Péfaro. 
Alvize-Sofcarini. 
Cuglielmo-Avogadroi 
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Chefs  des  Vaijfeaux  de  Guerre. 

/ 

• » * 

Marco  Bembo,  Amiral. 
Zuanni-Contarini , Vice- Amiral. 
Gerolamo-Malipiero , Contre- Amiral- 

rj  4»»  ^ 

l'À  ubnto 

Capitaines. 

• 

Z.  Andora-Bragadino. 

Bernardo-Bragadino. 

Nicolo-Dona. 

Agoftino-Marcello. 

Vincenzo-Quirini. 

G erolamo-Loredano. 

Marco-Barberigo. 

Nicolo-Zane. 

Zuanni-Corner. 

Fauftino-Riva. 

Zorzi-Zancarat. 

F ran  c efco  - B a fadono. 
Francefco-Pifani. 
Bernardino-Vizzamano.'i 
Francefco  Quirini.  J 

Aleflàndro-Zane. 

^Volrnttiru- 

Grands  Seigneurs,  <2r  Volontaires. 

Le  Prince  de  Parme. 

Zuanni-Antonio-Muazzo.  Jeune  Seigneur  de  13  ans. 

Andrea-Muazzo.  Jeune  Seigneur  de  ix  ans. 

Dominico-Antonio-Semiticolo. 

Marco-Zorzi.  Pietro-Gritti.  Lazaro-Mocenigo. 

Pendant  un  mois  qu’on  attandoit  de  jour  en  jour  l’Armée  des 
Turcs,  les  Galères  de  Malte  commandées  par  le  Grand  Prieur  de 
la  Rochelle  , joignirent  l’Armée  Vénitienne.  ^*vant  qu’elles 
fuffenc  arrivées , les  Vénitiens  croifoient  fouvent  Ifer  celles  des 
Turcs,  & d’ordinaire  avec  avantage.  Les  forces  de  ceux-ci  confi- 
fioient  en  vint-huit  vaifleaux  de  guerre,  enfoixente  Galères,  & 
en  neuf  GaléafteS}  le  tout  monté  d’un  peuple  infini , & d’une 
prodigieufe  quantité  dç  munitions  de  guerre  & de  bouche.  Le  vint- 
troifiéme  cette  nombrcufe  flote  parut,  tâchant  de  palTer  par  divers 
endroits  vêts  les  lies  de  l'Archipel;  mais  le  palTage  leur  fut  dif- 
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puté  fi  vigoureufement , que  leurs  efforts  furent  inutiles:  D'abord 
ce  fut  avec  quelqyelbrtedelenteur , quelques>heures  s’étant  paf- 
fées  à écouter  les  prétentions  des  Chevaliers  de  Malte,  qui  s’obfti- 
nérent  à vouloir  commandée  en  chef  leurs  Galères,  indépendem- 
ment  des  Vénitiens. 

Le  vint-quatriéme  » les  Turcs  fe  portèrent  prés  de  deux  Châ*- 
teaux  fitués  à l’entrée  des  Dardanelles,  d'où  ils  faifoient  un  feù 
continuel , pendant  qu’ils  dreffoient  deux  Bateries , l’une , du  cô- 
té de  l’Anatolie,  l’autre,  du  côté  de  la  Grèce,  afin  que  donnant 
de  plus  prés  fur  les  Vénitiens , ils  les  conrraigniffènt  de  leur  lairter 
le  partage  libre.  Delà  ils  infultérent  durant  trois  jours  notre  Flote 
par  un  grand  nombre  de  mortiers  qui  ne  ceffoient  de  vomir  des  boni- 
tes, & des  cailloux.  Le  Général  qui  étoit  partout  en  fut  le  plus 
incommodé;  & bien-que  le  Canon  lui  enlevât  de  temps  en  temps 
ceux  quiétoientprésdefaperfonne,  il  demeura  ferme  néanmoins* 
& mit  fi  bon  ordre  partout,  que  les  Turcs  ne  purent  parter. 

Le  vint-fixiéme,  la  Flote  ennemie  étant  au  vent  de  la  nôtre, 
fondit  deffus  dés  le  point  dujour  avec  tant  d’impétuofité , de  bruit 
& de  furie,  qu’il  fembloit  que  tout  dût  périr.  En-effèt,  outre  qu’ils 
étoient  deux  ou  trois  fois  autant  que  nous,  ayant  l’avantage  du 
vent,  leurjoien’étoitpasfansraifon.  Cependant  nous  demeurions 
fermes,  & attandions  que  l’ennemi  que  nous  ne  pouvions  joindre 
ayant  vent  & marée  contraires,  fefervît  de  fon  avantage.  Maisau- 
lieu  d’avancer  & de  fc  mêler  parmi  nous,  il  demeura  dans  le  mê- 
me porte,  d’où  il  incommodoit  beaucoup  fans  que  nous  pufîions 
lui  rendre  le  change.  Cependant  les  nôtres  las  de  fe  voirinfultés 

Î>ar  les  Infidelles,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  joindre,  en  quoi 
a marée  les  féconda } Ils  fe  mêlent  donc,  ils  fe  joignent , & les- 
uns  & les  autres  animés  d’une  même  ardeur,  fe  cherchent,  s’iiw 
fultent,  fe  pouffent:  mais  cette  ardeur  ne  dure  guéres  d’uncôté; 
Déjà  les  Turcs  épouvantés  fuient  un  ennemi  qui  les  prertêj  ils 
cherchent  une  retraite,  & la  trouvent  entre  le  Château  de  l’a-, 
natolie  & la  pointe  de  Barbarie  où  ils  fe  croient  en  fureté.  En 
effet  un  vent  de  Nord  au-dertous  duquel  nous  étions  leur  fut  queU 
que  temps  favorable , & nous  empêcha  d’achever  ce  que  nousayions 
commencé: 
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SECOND  VOYAGE. 

CHAPITRE  V. 


Le  "Vent  fe  tourne  de  notre  coté  : Les  Turcs  s’enfuient  ; nous  Us 
pourJùiVons.  Les  Galères  du  ’Bey  font  ferme.  "Notre  Géné- 
ral ejl  tue L Terre  de  ejuelque>~uns  de  nos  VaiJJeaux . Les 
Turcs  entièrement  défaits.  u 

r ■ .1 


I««  T Es  Turcs  portés  à leur  avantage  fe  contemoient  de  nous  voir 
I yie  loin  5 le  peu  de  temps  qu'ils  avoient  été  presse  nous  leur 
avoit  tant  coûté,  qu’ils  n'ofoient  plus  en  approcher:  ils  fe  fer- 
voient  cependant  de  cet  avantage,  St  nous  avions  le  deplairtrde 
ne  pouvoir  les  déporter,  le  vent  nous  étant  trop  contraire.  Cela 
n’empêchant  pas  qu’on  n’eût  toujours  la  même  efperance  de  vain- 
cre, on  failoic  toujours  les  mêmes  efforts  pour  en  venir  à une 
Lswt  bataille  qui  terminât  le  different.  C’ert  où  nous  en  étions,  lorf- 
ràZ'Lxt  que  le  vent,  non-feulement  cefla  de  nous  nuire,  mais  nous  aida 
tuf  TL  même  à les  joindre  5 à quoi  notre  Flotc  fut  fi  ardente,  qu’elle 
md'ig..  eut  bientôt  mis  les  ennemis  hors  de  combat.  Ce  nefont  plusces 

|wr  Uba.  . I 

u au.  cris  de  joie  qu  on  entendent  parmi  eux  au  commencement,  c’en 

font  de  frayeur,  d’épouvante,  St  de  defefpoir:  Les  uns  fe  jettent 
dans  la  Mer;  les  autres  fautent  en  l’air.-  ceux-ci  trouvent  la  mort 
en  fuyant  ; ceux-là  en  réfirtant  ; le  defordre  eft  univerfel  ; tout 
plie;  tout  fuccombe;  & périt  fous  la  valeur  de  nos  Combatans 
qui  femblent  être  portés  fur  les  ailes  de  laViéfoire,  tant  ils  font 
heureux  à commander;  à obeïr  St  à pourfuivre  ceux  qui  penfent 
éviter  leurs  coups.  Dans  cette  noble  ardeur  qui  les  preffe  d’ex- 
terminer un  monde  d’ennemis,  ils  fe  fouviennent  que  l’innocent 
eft  joint  au  coupable;  que  le  fort  des  pauvres  efclaves  eft  confon- 
du dans  le  malheur  de  leurs  patrons;  ils  en  ont  pitié , ilslescher- 
client:  St  pendant  que  les  uns  ne  font  nul  quartier  à ceux-ci;  d'au- 
tres tendent  la  main  à ceux-là  & les  empêchent  de  fe  noyer;  ainfi 
pouvant  fuffîre  à tout,  ils  abîment  les  infidelles  pendant  qu’ils  fau- 
vent  les  Chrétiens. 

Quand  la  plupart  furent  en  fureté,  ils  tamafférent  toutes  leurs 
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forces  pour  couper  chemin  aux  fuyars  que  les  plus  grands  vaifTeaux 
couvroient:  On  en  coula  la  plupart  à fond  , ôn  mit  le  refie  hors 
de  combat,  & de  tant  de  Galères  où  confifloitrefpérance  des  en- 
nemis, il  n'en  écliapa  que  quatorze.  Cependant  le  refie  fe  voyant 
coupé  & forcé  à fe  défendre  fe  rangea  en  bataille.  Ce  fut  alors  que 
le  combat  fe  fit  dans  les  formes,  car  jufque-là  tout  s’étoit  pafTé 
en  confufion.  L’aile  droite  étoit  commandée  par  un  Chef de  Ga- 
léafle  nommé  Antonio  Barbaro } Contarini  commandoit  la  gauche} 
le  Général  étoit  au  milieu;  lequel  foutenu  des  Galeres  & des  Ga- 
léaffes  rompit  l’ordre  des  ennemis.  Ceux-ci  ne  fachant  où  s’enfuir, 
fe  battirent  en  defefpérés.  Cependant  le  cœur  leur  manquoitlorf- 
que  les  Galères  du  Bey  retournèrent  à la  charge  & retardèrent 
la  victoire.  Ce  Général  étoit  brave  de  fa  perfonne}  il  avoit  de 
l’acquis,  du  courage  8c  de  la  conduite}  & fit  incomparablement 
mieux  que  le  Général  Mnjiafa.  Celui-ci  étoit  un  faux  brave  que 
le  hazard  avoit  élevé;  comme  il  favoit  que  laflaterieetoitlefoi- 
ble  de  fon  Maître,  il  ne  le  voyoit  point  qu’il  n’eût  des  loüanges 
étudiées  dont  fe  repaiflbit  ce  bon  Prince.  Le  jour  de  fon  départ 
pour  cette  grande  expédition,  après  un  éloge  à fon  ordinaire,  il 
lui  promit  que  fon  voyage  ne  feroit  pas  long,  d’où  néanmoins  il 
prétendoit  ne  revenir  qu'avec  la  tête  du  Général  des  Vénitiens.  La 
fuite  fit  voir  que  ce  difcoursn’étoit  qu’un  vain  babil,  8c  qu’il  ne  mé- 
ritoit  rien  moins  que  la  Charge  qu’il  poflédoit.  Celui  qui  en  étoit 
plus  digne  étoit  un  Bafïa  Renégat  qui  avoit  fait  merveille  pendant 
tout  le  cours  du  combat,  8c  qui  fembloit  avoir  entrepris  d’éxé- 
tuter  la  promefïe  du  Général.  Ce  vaillant  homme  avoit  toujours- 
été  partout  : quelque  part  qu'allât  notre  Général  il  lui  avoit  tou- 
jours fait  tête  , 8c  l’on  peut  dire  qu’il  étoit  le  feul  qui  lui  difputât  la- 
▼i&oire.  Dans  cette  attaque  qui  étoit  le  coup  de  partie,  on  ne 
fut  pas  long-temps  à reconnoître  fon  defTein.  Quelque  digue  qu’ont 
lui  oppofât,  il  forçoit  8c entraînoit  tout}  mais  fitôt  qu’il  vit  no- 
tre Général,  il  s’attacha  fortement  à lui.  Celui-ci  ravi  de  trouver 
le  plus  brave  de  fes  ennemis  lui  rendit  vivement  le  change.  Com- 
me il  fe  prefToient  avec  même  ardeur,  il  vint  du  fecours  au  Gé- 
néral qui  fit  perdre  coeur  au  BafTa,  8c  peu  s’en  fhloit  qu’il  ne  fuc- 
combât , quand  Marcello  fut  tué  d’un  coup  de  Canon. 

Cette  perte  qui  devoir  être  la  perte  de  toute  l’Armée  ne  fut 
pas  néanmoins  fentie.  Zuanni  Lieutenant  du  Défunt  occupa  di- 
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juin,  gnemcnt  fa  place  jusques-à  l’arrivée  du  Provédifeur  Général,  qu’il 
“,tf‘  lit  fecrettement  avertir  du  malheur  arrivé.  Cependant  les  Turcs 
s’obftinant  à vouloir  s’enfuir,  l’un  des  plus  âpres  à les  retenir  fut 
Lazaro  Mocénigo  : qu’une  jeune  ardeur  animoit,  & qui  donnoitun 
•rare  exemple  de  valeur  aux  autres  Volontaires.  Mais  cette  ardeur 
lui  coûta  cher,  car  la  Sultane  où  il  étoit  alla  échoüerprés  du  riva- 
ge, où  elle  fut  brûlée  par  le  grand  feu  des  ennemis.  Les  noms  des 
r.unuint.  plus  braves  de  ces  Volontaires  étoient,  Zorzi-Dadich : Ebert  Ca- 
pitaine Lieutenant  de  M. de Grémonville:  S*.  Bcrnardino -Canal $ les 
deux  derniers  defquels  furent  mortellement  blefies.  DesVaiflêaux 
Hollandais , l’un  nommé  Les  Armes  de  Najfau  que  commandoit/a#- 
ftino-Riva,  fut  enlevé  par  fes  propres  poudres:  l’autre  Le  David (ff 
Goliat  un  des  plus  beaux  de  toute  laFlote,  eutauffî  la  même  avan- 
ture  pour  avoir  fuivi  de  trop  prés  les  Galères  du  Bey  ; mais  cinq 
de  ces  Galères  aufquelles  il  s’étoitarrambé , fuivirentcetenleve- 
ment.  Le  Prince  de  Parme  étoit  fi  ardent  à s’expofer,  qu’il  faloic 
à toute  heure  ufer  de  violence  pour  l’arrêter.  Le  fils  du  Général 
Boni  couroit  où  étoit  le  plus  grand  feu,  & ne perdoit nulle occa- 
fion  de  fe  fignaler.  Lnfin  tous  couroient  à la  gloire,  & fans  doute 
que  dés  ce  jour  ils  en  euflent  aquis  une  immortelle  fi  lanuitn’é- 
toit  fur  venue. 

Le  lendemain  dés  le  point  du  jour,  les  nôtres  éveillèrent  les 
Turcs  qui  firent  encore  quelque  réfiftance.  La  Capitane  des  Ca- 
léres  qui  étoit  le  plus  en  état  de  faire  tète  aux  nôtres,  foutint 
quelque  temps  leurs  efforts,  mais  enfin  elle  fe  rendit  $ & par  fa 
reddition  le  refte  au  defefpoir  n’eut  plus  de  recours  qu'à  la  fuite: 
turc,.'  ‘ils  cherchèrent  mais  vainement  à fe  retirer  fous  leurs  Châteaux , 
car  on  les  fuivit  de  fi  prés  qu’il  n’en  échapa  que  tres-peu.  Ainfi 
les  Vénitiens  domterent  l’orgueil  Ottoman,  & fe  van  gèrent  glo- 
rieufement  du  mal  qu’ils  en  avoient  reçu. 

Comme  ils  fe  confumoient  en  frais  il  y avoit  long-temps,  & 
que  cette  vieille  querelle  les  incommodoit  extrêmement,  ils  ne 
refpiroient que  la  bataille  & l’occafion  de  la  terminer  l’Armée 
fouflroit  ayant  peu  de  vivres  $ & comme  il  faloit  tous  les  trois 
jours  faire  de  l’eau  chés  les  ennemis  qui  la  gardoient , on  n’en 
pouvoit  avoir  qu’au  prix  du  fane  de  bien  des  foldats  qu’on  nepou- 
voit  perdre  fans  s’affoiblir  : ainfi  cette  heureufe  journée  étoit  at- 
tanduë  avec  impatiance. 
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De  quatre  vints  dix-fept  Bâtimens  tant  vaiffèaux,  Galères  que 
Galéaflês,  qu’avoienc  les  ennemis  au  commencement  du  combat, 
il  ne  s’en  fauva  que  quatorze:  le  refte  fut  pris,  brûlé  ou  coule  à 
fond.  Les  Hollandais  fe  rendirent  maîtres  de  dixhuit  Galères  : 5c 
les  Maltoïs  d'onze  Vaiffèaux.  De  ceux  qui  furent  pris  on  n’en  ré- 
ferva  que  quelques-uns  pour  fervir  de  Trophées:  le  nombre  de 
leurs  morts  8c  de  leurs  blefles  ne  lut  pas  connu.  Mais  on  peut  bien 
juger  qu’il  étoit  extraordinaire  par  la  prodigieufe  multitude  que 
la  marée  fuivante  entalTa  les  uns  lur  les  autres , outre  cinq  mille  en- 
claves Chrétiens  qui  furent  délivrés.  Du  côté  des  Vénitiens , il  n’en 
demeura  que  quatre  cens  y comprenant  le  Général;  pour  les  blef- 
fés , .ce  qu’il  y a de  plus  certain  c’eft  qu'il  étoient  en  tres-graud 
nombre. 


SECOND  VOYAGE. 


CHAPITRE  VI. 


Siège  de  Tènidos.  Reddition  des  deux  Châteaux  & de  Le- 
mnos.  Etat  prèfent  de  la  Grèce.  L' Auteur  arrive  à ‘Pat - 
mos.  Il  y ejl  pris  par  les  Turcs  aVec  ftx  de  [es  Compagnons ; 
peu-apres  délivré. 


Quelques  jours  fe  paflerent  depuis  le  gain  de  la  Bataille  à 
chercher  les  Morts  8c  les  Bleflës;  on  les  renvoya  à Venifi 
avec  les  Bâtimens  qui  avoient  befoin  de  radoub,  8c  le  refte ufant 
de  fon  avantage  marcha  contre  les  Turcs  pour  les  batrejufqueschés 
eux  pendant  qu’ils  étoient  effrayés.  Le  premier  objet  de  notre  en- 
rreprife  fut  l’Ile  de  7 énédos,  qui  n’eft  proprement  qu'une  Tour 
avec  un  Boulevart  muni  d’environ  quinze  canons.  Elle  eft  fituée 
vers  les  bouches  de  Conjlantinople , c’eftadire  devant  le  détroit  que 
les  anciens  nommoient  l'Hellefpont , comme  qui  diroit Merde HeU 
lé , fille  d’Athamas  Roi  des  Thebainsj  qui  fuyant  la  méchante 
humeur  de  fa  belle-mére  Ino , fe  noya  avec  Frixns fon  frere  en  paf- 
fant  cette  Mer,  qui  en  avoit  retenu  le  nom.  Elles  étoient  encore 
appellées  détroit  de  Seflos  & d' 4bydos , du  nom  de  deux  villes  bâ- 
ties de  parc  8c  d’autre  fur  fon  rivage , 8c  célébrés  par  les  amours 
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j»;*-  de  Léandre  & de  Hêro.  Les  deux  noms  modernes  font  les  Dardanelles , 
ftst‘  & le  Détroit  de  Callipoli.  11  y avoir  deux  Châteaux  qui  défenda- 
ient Teintée  de  la  Mer  de  Marmara , ou  de  la  Propantide , & par- 
conféquent  celle  de  Conftantinople $ l'un  du  côté  de /’/(#?,  qui  n'eft 
qu'une  enceinte  de  murailles , avec  un  forte  de  cinq  ou  fîx  piésde 
profondeur.  L’autre,  du  côté  de  l’Europe , qui  eft  une  Tourron- 
Wfiéso.  je  avec  deux  Boulcvars  avancés  en  cœur  d’une  manière  Gothi- 
que. Durant  quinze  jours  nous  fîmes  un  feu  continuel  de  notre 
canon  fur  ces  Châteaux , qui  fe  rendirent  au  bout  de  ce  temps,  à 
tifrif,.  condition  qu’on  mettroir  les  Turcs  naturels  en  terre  ferme*  & qu'il 
ferait  libre  aux  vénitiens  de  fe  fervir  des  Renégas  dans  leurs  Galè- 
res. Ce  dernier  article  ne  fervit  de  rien , la  Garnifon  n etant.com- 
pofée  que  de  Turcs  & de  Maures,  les  Grecs  qui  en  etoient , allant 
tous  les  foirs  coucher  ailleurs  que  dans  les  Châteaux,  où  il  leur 
étoit  défendu  de  partèr  la  nuit,  & qui  seraient  fervis  heureufe- 
ment  de  ce  prétexte  pour  ne  fe  point  trouver  au  fiege.  Cette  Ile 
eft  fertile  en  bons  vins  , dont  elle  fournit  Conftantinople , & les 
mufeats  y font  excellens.  Le  bétail  y eft  fort  commun,  & l’on  y 
trouve  autant  de  gibier  qu'on  en  veut,  furtout  des  lièvres  & des 
perdrix.  Elle  a environ  lix  lieuës  d’Allemagne  decircuit,  & pro- 
duit abondamment  toutes  fortes  de  fruits.  Il  y fut  laide  quelque 
fept  cens  hommes  en  garnifon,  & pour  Gouverneur  Girolamo-Lorc - 
dano  Gentilhomme  Vénitien. 

Après  avoir  pris  Téncdos , nous  allâmes  à Lemnos  autre  petite 
Ile  qui  n’eft  qu’ji  cinq  lieuës  delà,  & la  prîmes  fans  difficulté.  Il 
y avoit  dans  la  Fortererte  une  garnifon  de  fept  cens  hommes  qui 
le  rendirent  des  la  première  fommation,  parce  que  les  vivres  leur 
etoient  coupés  , & qu’ils  avoient  appris  la  reddition  de  Té- 
u^ÿS-  L’Ile  eft  allés  belle,  & fort  fertile  en  blé , enpois,  en  fèves, 
en  amandes  & en  autres  fruits.  Le  trafic  de  laine  eft  coofidérable 
acaufe  qu’il  y a un  très-grand  nombre  de  moutons.  Les  habitans 
font  Grecs,  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  demeurer  en  des 
villes  ou  Places  murées.  La  Capitale  eft  appelée  du  nom  de  Fi- 
le : celles  qui  lui  font  inférieures  fe  nomment  Condea,  Cocbiuo* 
Palfo , Caftro , St  quelques  autres  $ & l’on  y conte  jusqu'à  foixente 
St  quinze  villages.  Dés  qu’on  en  eut  pris  pofleiïion , le  Général 
envoya  croifer  toutes  les  Iles  de  l’Archipel  dont  nous  étions  alors 
les  maîtres , pour  leur  faire  payer  le  tribut.  En  quoi  certes  les 
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In  fulaires  étoient  à plaindre,  car  outre  qu’ils  font  fort  pauvres,  J»** 
il  faloit  déformais  qu’ils  le  payaflent  & aux  Vénitiens  & aux  Turcs. 

La  Grèce  n’eft  plus  aujourdhui  pour  la  fplendeur  & pour  les  Eut 
richefles  ce  qu'elle  étoic  avant  que  d'être  fous  la  domination  des  <£/*** 
Turcs,  mais  elle  eft  encore  aufli  fertile,  & tout  y eft  à fort  bon 
marché.  Les  liabitans  y font  toujours  fort  fubtils  & fort  péné- 
trans;  mais  quoiqu’ils  aient  beaucoup  d’efprit , la  dureté  du  Gou- 
vernement leur  ôte  l’envie  de  le  cultiver.  Les  hommes  fe  cou- 
vrent la  tête  d’un  bonnet  rouge,  un  peu  long,  & retroufle  fur  le 
front;  quelques-uns  portent  le  turban  blanc  & fe  font  razer  à la 
Turque,  bienqu’ils  ne  foient  pas  Mabométans  $ tous  les  autres 
ont  les  cheveux  longs. 

Leur  habit  différé  de  celui  des  Turcs,  en  ce  qu'ils  ne  portent  hmum 
que  des  vertes  étroites  de  couleur  noire  ou  obfcure  avec  des  boti-  0r,u‘ 
nés  joignant  la  jambe 5 aulieu  que  les  Turcs  portent  des  vertes 
de  couleur,  & n’ont  des  botes  qu’à  la  campagne.  Sur  cette  verte 
étroite  ils  en  ont  uneextrémement  large  avec  des  manches  étroites 
& pendantes,  qu’ils  portent  en  guiie  de  manteau.  Lespayfans 
portent  le  bonnet  comme  on  le  porte  dans  la  ville,  mais  leur 
chaulTure  ert  différente,  car  aulieu  de  botines  ils  ont  desfouliers 
& des  bas.  Les  habits  des  femmes  confident  en  un  voile  fait  apeu-  CtaxJti 
près  comme  celui  des  Religieufes:  il  leur  defcend  un  peu  plus  bas  /«■*■«. 
que  les  épaules  où  il  eft  fort  ample  &flotant  Leurs  bas  font  d'une 
belle  écarlate , dont  les  pointes  font  en  broderie  : leurs  fouliers  font 
fort  étroits,  & faits  apeuprès  comme  les  femmes  les  portent  en  Fran- 
ce. Celles  qui  font  de  qualité,  ont  des  cors  de  jupe  de  drap  d’or, 

& pardeffiis,  des  juftaucors  d’une  riche  étoffe  qui  leur  defcendent 
jufque  à mi-cuilfes  : leurs  jupes  font  aproportion , mais  un  peu 
plus  courtes  que  leurs  chemiles,  où  font  repréfentés  en  broderie 
line  des  oifeaux,  des  arbres,  des  fleurs,  &chofesfemblablesqui 
font  un  agréable  effet.  Quelques-unes  ont  en  certains  temps  par- 
deflus  tout  cela  une  large  verte  de  foie. 

Les  filles  vivent  à la  maifon  comme  des  reclufcs,  & ne  voient  *•«•"** 
perfonne  jufques  au  jour  de  leurs  noces.  Ceux  qui  les  veulent  épou-  u*1"' 

1er  leur  font  l’amour  par  procureur,  & par  quelqu’un  de  la  paren- 
té qui  ait  accès  dans  la  maifon.  Ce  jour-là  elles  portent  une 
couronne  toute  de  perles  &dediamansj  & depuis  chés  elles  juf- 
ques à l’Eglilèi  & de  l’Eglile  jufque  à la  mailon  du  mari,  leur 
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jam.  marche  eft  fi  grave  & fi  lente,  qu’elle  ennuiroic  les  pluspatiens, 
fi  le  bruit  de  quelques  hauts-bois  & tambours  de  bafque  qui  les  pré~ 
cèdent,  n’amufoient  ceux  qui  les  accompagnent, 
rw*  J-a  première  Ile  où  nous  allâmes  pour  nous  faire  payer  le  tribur, 
fut  celle  de  Patmos  où  S.  Jeant  fit  fon  Apocalypfe.  On  nous  mon- 
tra à l'ouverture  d’une  montagne  une  fort  petite  chapelle , que  les 
Grecs  tiennent  par  tradition  être  le  lieu  où  il  demeuroit.  llyavoie 
dans  cette  Chapelle  une  pierre  creufe  qu’on  garde  comme  une  re- 
• lique,  & dont  les  Grecs  vendent  de  petits  morceaux,  que  les  ma- 
lades pulvérifent  & prennent  dans  un  verre  d'eau  pour  fe  guérir  de  la 
fièvre  quarte.  La  ville  de  Patmos  eft  afiife  fur  une  montagne , où  ce 
qu’il  y a de  plus  beau,  bien-que  ce  foit  tres-peudechofe,  eft  un 
couvent  où  l’on  a drefte  un  maufolée  au  Fondateur  qui  fenommoit 
Chryfolodos.  L’Ile  eft  pafiablement  peuplée,  & des  plus  fertiles  du 
Pays.  11  y a une  Forterefle  qui  en  défend  l'entrée  aux  pirates,  dont 
les  Infulaîres  éroient  autrefois  incommodés.  Ils  nous  payèrent  le 
tribut  fans  répugnance:  & nous  dirent  en  particulier  qu’ils  avoient 
de  la  joie  que  les  T urcs  eufient  été  défaits , mais  ils  n’ofoient  la  faire 
éclater  parce  qu’ils  craignoient  le  Cadis. 

Delà  nous  allâmes  à Samos , & prîmes  chemin  faifant  fur  les  Turcs 
quelques  Saïques  marchandes  ; & après  avoir  croifé  quelque  temps, 
nous  donnâmes  fond  au  Port  de  l'Ile,  pour  y faire  auffî  payer  le 
tribut. 

®wrM-  Comme  nous  avions  befoin  d’eau,  la  première  chofe  que  nous 
fîmes , fut  de  tâcher  de  nous  en  fournir.  Pour  ce  fujer  nous  des- 
cendîmes dix  à terres  & dix  autres  allèrent  au  prochain  village,' 
pour  acheter  quelques  vivres  qui  nous  manquoient.  Je  n’avois  en- 
core fait  porter  que  deux  tonneaux  d’eau  en  notre  chaloupe,  lors 
que  j’apperçus  deux  Brigantins  qui  fe  hâtoient  de  venir  à nous.Com- 
me  la  partie  n’étoit  pas  égale,  nous  courûmes  à notre  chaloupe, 
où  nous  tâchâmes  de  nous  fauver  à force  de  rames;  mais  malgré 
nos  efforts , les  ennemis  prirent  le  deffïis , & par  ce  moyen  nous 
empêchèrent  de  regagner  notre  vaiffèau,  qui  étoit  éloigné  de 
terre  plus  d’une  demie  lieuë.  Cet  obftacle  nous  fit  réfoudre  à re- 
tourner d’où  nous  venions;  mais  les  Turcs  fuivoient  de  fi  près, 
qu’ils  furent  à terre  auffitôt  que  nous.  Cependant  lacrainte  nous 
donna  des  ailes,  & nous  eulTions  fait  faire  à nos  ennemis  plus 
de  chemin  qu’ils  ne  penfoient,  fans  que  nous  avions  lespiésnus, 
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où  nous  ne  pouvions  empêcher  d’entrer  les  ronces  & les  épines  jnh. 
que  nous  trouvions  à chaque  pas.  Durant  que  les  Turcs  étoient  **’* 
occupés  à garoter  mes  camarades,  jemecachaidansunbuirtonoù 
je  fus  percé  de  mille  pointes,  que  je  fouffris  en  vrai  Stoïque,  & 
dont  je  trouvois  les  picures  douces  au  prix  des  maux  de  l efc lava- 
ge. Ceux  du  vaiffêau  voyant  le  péril  où  nous  étions,  s’approchè- 
rent de  terre,  & tâchèrent  d’effrayer  les  Turcs  par  le  bruit  du 
canon  5 mais  ils  étoient  trop  acharnés  pour  lâcher  prife:  ils  couru- 
rent & prirent  tout  ce  qu’ils  purent  depuis  ce  bruit  comme  aupa- 
ravant. Pour  moi , dés  que  je  l’entendis  je  me  crus  à-demi  fauvé, 
j>ar  ce  que  j’étois  dans  un  lieu  de  difficile  accès,  & où  l’on  n’eut 
pas  cru  qu’un  homme  prefque  nu  eut  eu  le  cœur  de  fe  porter.  Cet- 
te réfléxion  jointe  à la  frayeur  dont  je  croyois  les  Turcs  fucepti- 
bles,  me  fit  un  peu  hauffer  la  têre  pour  voir  s’ils  étoient  déjà  loin. 

Ma  curiofité  me  coûta  cher,  car  apeine  me  fus-je  montré,  que  je 
me  vis  environné  de  quatre  Turcs,  qui  me  menèrent  à leurliri- 
gantin  les  mains  liées  derrière  le  dos  avec  fix  de  mes  compa- 
gnons. 

Le  Capitaine  ne  nous  traita  pas  inhumainement;  &pourcom- 
ble  de  civilité  il  ne  voulut  pas  qu’on  nous  fouillât,  dequoijeluifus 
tres-bon  gré,  ayant  fur  moi  vint-cinq  ducats  que  je n’avois nulle 
envie  de  perdre  : nonobrtant  cela  le  trouble  & la  crainte  étoient 
peints  fur  notre  vifage  5 quelques-uns  mêmefedefespéroient,  &ce- 
galant  homme  eut  la  bonté  de  les  affurer  qu’on  ne  leur  feroitauçun 
mal,  & que  nous  ferions  auffi-bien  traités  que  fes gens.  Eneffet 
il  nous  tint  parole,  mais  ce  n’étoit  pas  fon  defiein  de  nous  gar- 
der long-temps.  11  nous  mena  à Rboaes  où  nous  fûmes  expofésen  K 
vente,  mais  il  n’y  trouva  pas  fon  conte,  acaufe  que  la  pefteyw""- 
avoir  fait  de  fi  grands  ravages , que  le  prix  des  efclaves  étoit  de  beau- 
coup diminué.  N erant  pas  content  de  cent  piaftres  qu’on  lui  offroit 
par  tête  , H nous  mena  à Sio  où  étoit  l’Armée  des  Turcs , & par  con- 
féquent  où  il  penfoir  nous  vendre  bien  cher;  mais  bien-loin  de 
cela,  on  lui  offrit  encore moinsqu’à  A/W«.  C’eft pourquoi  nous 
le  priâmes  de  nous  rendre  à ceux  à qui  nous  étions,  defquels  il 
feroit  affurément  plus  fatisfait  que  de  tout  autre.  Cette  propofition 
lui  plut;  pourvu  dit-il,  que  j’aie  de  l’argent,  il  m'importe  peu  à 
qui  vous  vendre. 

Ainfi  nous  retournâmes  à Samos^  où  notre  Capitaine  nous  fit 
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juin,  favoir  qu'il  étoic  bien-aife  de  nous  racheter , A pour  notre  rançon 

1**4,  il  ne  faloit  que  dixhuit  cens  piaftres , qui  étoic  tout  l'argent  qui  lui 
reftoic  dans  Ton  vaiilèau.  Nous  raportàmes  à notre  Patron  qu’on 
vouloir  bien  nous  racheter  pourvu  qu’il  mit  notre  rançon  à un  prix 
raüonnable , & qu'amoins  de  cela  il  n’y  avoic  pas  d’apparance  qu’on 
y voulut  entendre.  Hé  ! je  ne  demande  dit-il , que  deux  mille  pia- 
Ares  pour  vous  fept,  n’eA-ce  pas  être  raifonnable?  Sa  proposition 
nous  At  frémir,  & apeine  eûmes  nous  la  force  de  lui  en  offrir  huit 
cens.  Lui  indigné  de  l'offre  que  nous  lui  faifions,  fut  aulfi  long-temps 
à repartir  que  nous  avions  été  à répondre,  fi-bien  que  nous  allâ- 
mes jufque  à mille.  Sans  tant  de  difcours  reprit-il,  fidésaujourdhui 
on  ne  m’en  apporte  treize  cens,  je  parts  demain  d’ici  pour  vous* 
vendre  au  premier  qui  m’en  offrira  davantage.  Le  ton  de  fa  voix 
nous  At  croire  qu’il  étoit  homme  à le  faire  comme  il  le  difoit  $ ainA 
nous  lui  promîmes  lur  le  champ  ce  qu’il  demandoic,  & arborâmes 
le  pavillon  blanc  qui  Ac  venir  nos  gens  à notre  bord.  Ayantappris 
ce  qui  fe  pafioir,  ils  allèrent  quérir  l'argent  & par  ce  moyen  nous 
délivrèrent  d'un  efclavage  que  nous  craignions  autant  que  la  mort. 

Sâjuinr;.  Pour  ce  qui  eft  de  nos  camarades  $ ils  avoient  évité  le  malheur  où 
nous  étions  tombés  en  fe  cachant  dans  des  broflailles,  d'où  ils  ne- 
toient  forcis,  que  lorfqu’ils  furent  que  lesTurçss’étoientmisàla 
voile. 

Nous  nous  hâtâmes  enfuite  d’aéhever  notre  commiffion  pour  re- 
tourner à Venife,  parce  que  notre  bâtiment  faifoit  tant  d’eau  par 
une  ouvercure , que  les  pompes  qui  joüoient  incefTamment  ne  la 
pouvoient  épuifer.  Comme  nos  forces  ne  fufAfoienc  pas  à pomper 
jour  & nuit,  & que  nous  ne  pouvions  éviter  detre  gagnés  de 
l’eau,  nous  relâchâmes  vis  à vis  de  la  ville  de  Madonna , où  nous 
fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  arrêter  cette  voie  d’eau  j mais  nous 
n’en  pûmes  venir  à bout,  acaufe  que  le  bois  étoit  pourri  en  cet  en- 
droit. Tout  l’Equipage  étoit  dans  une  peine  extrême,  lorsqu'il  me 
tomba  dans  l’efprit  de  tenter  un  moyen  auquel  l’on  n’avoit  pas  pen- 
fé , ce  fut  de  mettre  en  cet  endroit  une  voile  en  plufieurs  doubles , 
que  j’attachai  avec  des  doux  poulies  dans  le  bois  qui  n etoit  pas 
gâté.  Lorsque  cette  toile  fut  imbue  d’eau,  elle  fe  cola  fortement 
au  bois  ; At  un  corps  folide  qui  arrêta  l’eau  , & nous  donna  le 
temps  d’achever  notre  voyage  fans  péril. 
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CHAPITRE  VII. 


U Auteur  s'engage  tout  de  nouveau  déns  le  ferVice  des  Véni- 
tiens , 6r  part  en  même  temps  fur  un  Vaijfean  <jui  alloit  join- 
dre l'Armée  natale. 


LEs  incommodités  fouffertes,  & les  dangers  que  j ’avois  courus 
dans  mon  dernier  voyage , ne  m’avoient  pas  encore  rebuté  j fi- 
tôt  que  je  fus  à Venife  bien-loin  d’en  quiter  le  fervice  je  m’y  r en- 
gageai de  nouveau,  & en  partis  peu  de  jours  après.  Le  Vaiiïeau 
où  j’étois  afloitjoindre  l’Armée  Navale  qui  étoit  encore  à l’em- 
bouchure des  Dardanelles  ; & comme  nous  avions  dans  notre  bord 
un  Provéditeur,  nous  mouillions  prefque  à toutes  les  Iles  qui  ap- 
partiennent aux  Vénitiens  : ainfi  Corfou  étant  eft  la  première  que 
l’on  rencontre  à la  fortie  du  Golfe  de  Venife  $ ce  fût  aufli  la  pre- 
mière où  nous  relâchâmes.  Cette  Ile  eft  fituée  à trente-cinq  de- 
grés quarente-cinq  minutes  j & s’appeloit  anciennement  Pboeacia: 
depuis  on  l’a  nommée  Corcyra , du  nom  d’une  Nymphe  qui  y bâtit 
une  ville:  les  Grecs  d’aujourdhui  l’appellent  Corji  ou  Corfou. 

La  ville  qui  porte  le  même  nom,  eft  une  des  plus  importantes, 
& des  plus  fortes  Places  qu’ait  la  République  de  Venijè  pour  tenir 
en  bride  toute  la  Mer  Adriatique;  c’eft  pourquoi  il  y a toujours 
quinze  ou feize  Galères, quelques  Vaiflèaux,  & quelques  Galéaces. 
Il  y a déplus  deux  Forterefies,  dont  la  vieille  eft  fur  deux  pointes 
de  rochers  efearpés  tout  autour,  avec  de  bons  Battions  au  bas. 
La  nouvelle  qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  ville  n’eft  pas  de  cette  for- 
ce, quoi-qu’on  n’y  ait  rien  épargné:  car  elle  eft  commandée  par 
une  colline  voifine  appelée  le  Mont- Abraham.  En  del'cendant  q uelques 
degrés  on  fe  trouve  dans  un  chemin  creux  qui  conduit  à l 'autre  For- 
terefie  qui  commande  la  ville.  Celle-ci  eft  munie  de  quantité  de 
pièces  de  fonte  qui  fe  font  fur  les  lieux , & de  toute  autre  for- 
te d’armes  qui  peuvent  fervir  tant  à l’attaque,  qu’à  ladéfenfe  de 
la  ville.  Outre  cela  il  y a encore  d’autres  travaux  qui  couvrent  le 
Corps  de  la  Place,  & qui  la  fortifient  inerveilleufe  ment. 
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Il  ny  a guéresplus  d un  fiécle  que  la  Ville  de  Corfou n'étoit au- 
tre chofe  que  la  vieille  ForterefTe,  & le  Faux-bourg  de  Caftrati , 
au  bouc  duquel  efl  l’Eglife  de  Pantagioi,  c’efladire  de  tous  les  Saints. 
Cett^  tgliie  efl  bâtie  en  croix,  avec  un  petit  Dôme  au  milieu. 
L'hglile  nommée  Panama  de  Palœopoli,  efl  tres-ancienne;  & par 
1 Inlcripcion  qui  fe  lit  lur  le  grand  Portail,  on  apprend  que  c’eft 
1 Empereur  Jovian  qui  la  fait  bâtir.  Le  nom  de  Palœopoli  qui  eft 
relié  à ceqnartier-là , ne  fignifie  autre  chofe  que  la  Ville  ancienne} 
& enflet  c’efl  là  qu’elle  fut  anciennement  bâtie.  La  grande  quan- 
tité de  marbre  qui  s’en  tire,  fait  voir  quec  etoit  une  ville  grande 
& magnifique.  Elle  étoit  dans  une  prefque-Ile,  qui  lui  fàifoit 
donner  le  nom  de  Cberfopoli , & elle  avoit  un  fort  beau  Port,  où 
l’on  voit  encore  l’endroit  de  la  chaîne  qui  le  fermoic , mais  il  n'a  plus 
de  fond  que  pour  les  petites  Barques.  Il  y avoit  un  Aqueduc  qui 
pauoit  de  la  Ville  au  Port,  pour  fournir  les  Galères  d’eau,  &donr 
on  voit  encore  la  fortie.  Il  y a quelques  années  qu’on  y trouva  une 
ftatuë  de  Germanicus , qui  fut  emportée  à Venife  par  le  Provédi- 
teur  f alier.  On  y découvrit  auflî  le  delTus  d’une  grande  pierre  de 
taille,  tout  plein  de  médailles  de  cuivre  de  plufieursEmpéreurs, 
particuliérement  de  la  famille  de  Sévère , avec  le  nom  des  Cor- 
J-)  ^c>ns  au  revers>  & une  Galère  pour  marquer  leur  puiflance  fur 

De  1 autre  côté  de  Palœopoli  s’étend  une  petite  plaine  arrofée 
de  plusieurs  ruifTeaux*  Parce  qu’elle  eft  belle  & fertile,  on  croit 
que  c efl  1 endroit  des  jardins  du  Roi  Alcinoii. s:  On  appelle  main- 
tenant ce  lieu  Pézamili,  acaufe  des  moulins  qui  y font.  La  Ville 
peut  être  habitée  de  quelque  vint  mille  âmes,  & l’Ile  defoixante 
raille.  Elle  efl  tres-fertile  en  vins  & oliviers,  en  cèdres  & en 
limons. 

La  Ganifon  qui  fe  trouva  forte  de  neuf  cens  Fantaflîns,  & de 
quatre  cens  Chevaulegers.  ayant  pafTé  montre  devant  notre  Pro- 
véditeur  , nous  levâmes  1 ancre  de  Corfou,  & fîmes  voiles  vers 
CcbbAlonie  où  nous  arrivâmes  peu  de  joursaprès.  IlyaunPorrqui 
efl  fermé  de  tous  les  cotés,  mais  les  ancres  n’y  tiennent  pas  bien. 
Aux  bouches  de  ce  Port  efl  un  grand  village  appelé  Luxuri,  où 
demeurent  de  riches  marchands  qui  ne  font  point  d’autre  trafic  que 
de  raifins  de  Corinthe. 

L He  eft  fituée  à trente  huit  degrés  & vint  neuf  minutes  d’élé- 
vation 
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vation,  & eft  deux  fois  plus  grande  que  Corfou;  car  elle  a environ  jui*. 
cent  quarante  milles  de'  tour , & l'autre  n’en  a qu'environ  foixante  ,6,*‘ 
& dix.  Elle  eft  fertile  en  huile,  en  vins  clairets,  en  mufcats  excellens, 

& en  raifins  de  Corinthe.  Le  lieu  où  eft  la  Forterefle,  & laré- 
lîdence  du  Provédlteur  s’appelle  Argoflolï.  Il  n’y  a présentement 

Su’une  feale  ville  dans  toute  l'Ile;  mais  on  y voit  encore  les  re- 
es  de  deux  autres  qu’une  guerre  civile  ruina  il  ri’y  a pas  long- 
temps. Elle  commença  par  un  démêlé  de  deux  familles  qui  divi- 
fa  les  habita  ns.  11  fe  failoit  iouvent  des  partis  qui  febatoient  au/fi 
cruellement  que  les  Turcs  fe  bâtent  contre  les  Chrétiens:  & les 
Gouverneurs  Vénitiens  n’avoientpasalTés  de  pouvoir  pourappai- 
fer  ces  differens.  S’étant  enfin  lafies  de  ces  divifions  qui  les  avoient 
prefque  tous  détruits  $ ils  s’accordèrent  à condition  qu’une  des 
deux  familles  ennemie  ne  prendroit  jamais  la  liberté  de  pafler  dans 
le  quartier  de  l’autre,  fur  peine  de  la  vie. 

La  Ville  regarde  du  côté  d’Orient,  le  Cap  Je  Cbiarema , qui 
eft  une  pointe  de  la  Morte  ou  Péloponéfe.  Au  septentrion , le  Cap 
Guifcardo  vers  Sainte-Maure.  Et  a l’Occident,  le  Cap  SiJro  qui 
eft  dans  la  Mer  Adriatique.  Entre  ce  Cap  & celui  de  Chiaren - 
ta  du  côté  du  Sud-Oiieft,  eft  le  Port  de  la  Ville  j lequel  comme 
nous  avons  dit , eft  de  tres-mauvaife  tenuê.  Au  Levant , il  y a 
encore  un  autre  Port  nommé  Pefcadara , mais  il  n’eft  bon  que  pour 
les  petits  bâtimens.  On  y voit  les  ruines  d’un  Bourg , où  il  ne  refte 
maintenant  qu’une  Eglife  qui  eft  habitée  par  quelques  moines  ou 
Caloyers. 
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SECOND  VOYAGE.  • 

CHAPITRE  VIII. 

T)  es  Iles  de  Zante , de  Cérigo  & de  Candie.  Se  cour  s»  de  s Turcs 
défait  par  les  Vénitiens.  Tnfe  de  la  1>iSe  de  Zouafci.  En - 
treprfe  des  Turcs  fur  C Ile  de  Ténédos , manquée.  Seconde 
bataille  entre  les  Turcs  Its  Vénitiens  , ou  ces  derniers 
demeurent  Vainqueurs. 

NOtreProvédîteurfeprefTant  de  jondre  l'Armée,  furpeu  de 
jours  z Cépbalonie , d’où  nous  partîmes  pour  Zante,  & y ar- 
rivâmes bien-tôt  apres.  La  première  fois  que  je  vis  cette  Ile,  j’y 
demeurai  fi  peu,  que  je  n’eus  pas  letempsdel’obferver  comme  cel- 
le-ci : ainfi  le  peu  que  j’en  ai  dit  ne  doit  pas  empêcher  que  je  n’en 
parle  encore  ici.  Elle  eft  à trente  huit  degré»,  & n’eft  éloignée  que 
de  huit  lieues  de  Cépbalonie.  La  ville  contient  quelque  quatre  mil- 
le Cabanes  $ j'apelle  ainfiles  maifons  des  habitans  acaufe  qu’elles 
font  extrêmement  baffes.  Elle  n’eft  pas  murée , mais  elle  a fur  une 
éminence  une  Forterelfe  allés  bien  munie  de  canons.  Au-deflusde 
la  Ville  en  allant  à JaForterefle,  ilyauneEglife  appelée  S. Hélie, 
où  quelques-uns  ont  dit  qu’on  avoit  trouvé  le  tombeau  de  Cicéron  & 
de  Terentia  Antonia  fa  femme,  mais  il  n'en  paroit  aucune  marque: 
& pour  toute  antiquité  il  ne  ^montre  qu’un  fond  d’Urne  de  por- 
phire.donton  ne  fait  pointerai  étoitl'ufage.  LaLangue  Italienne 
y eft  prefque  aufli  commune  que  latîrecque.  Ces  deux  Nations  ont 
chacune  leur  Evêque  apart  5 & celui  qui  l’eft  des  Grecs,  l’eft  aufli 
de  Cépbalonie  où  il  réfide  le  plus  fouvent.  Le  terroir  y produit 
abondamment  de  toutes  chofes  auflî-bien  qu’à  Cépbalonie  , mais 
l’eau  douce  y eft  bien  plus  rare  i & l’on  eft  fouvent  obligé  d’y  pétrir 
le  pain  avec  dil  vin.  A deux  cens  pas  de  la  Mer , & vis  à vis  de  l’écueil 
Marathon#,  eft  une  fonteine  dont  il  fe  tire  tous  les  ans  cent  barils  de 
poix.qu’orî  dit  être  tres-bonne  à calfeutrer  les  vaifleaux  étant  mêlée 
avec  du  goudron.  Les  fréquentes  defeentes  que  les  Turcs  ont  faites 
dans  cette  lie  ont  tellement  exercé  les  habitans,  qu’ils  ont  appris 
à les  en  chaffer:  la  République  ne  laiffe  pas  d’y  entretenir  bonne 
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Garni  Ton,  outre  quatre  vints  ou  cent  Chavaulegers  qui  jour  & nuit 
gardent  le  Rivage. 

De  Zante  nous  allâmes  à Cérigo.  . Cette  Ile  eft  fituée  à trente- 
fix  degrés,  quarentetinq  minutes,  vis  à vis  le  Cap  S.  Angclo , de- 
vant le  Golfe  de  Colocbino.  De  l'autre  côté  elle  regarde  l’Ile  de  Candie , 
éloignée  de-là  de  quarante  milles.  Il  faut  monter  prés  d ’une  heure, 
avant  que  de  pouvoir  arriver  à la  Citadelle  qui  eft  forte  du  côté  de  la 
Mer.  La  tille  eft  au  pié  de  ce  Roc , on  nous  y montra  des  mazures 
qu’on  prétendoit  être  les  ruines  du  fameux  Temple  de  Venus  qui 
nâquit  dans  cette  Ile.  A voir  ce  que  les  Poètes  en  difent , ondi- 
roitquec'eftlaplus  belle  & la  plus  delicieufe  du  monde,  &cen’eft 
rien  moins  que  cela;  elle  eft  montagneufe  &n’a  rien  de  fort  char- 
mant. Son  terroir  eftléc&  peu  fertile,  excepté  quelques  vallées 
du  côté  de  Cérigoto  , autre  petite  lie  fituée  entre  Cérigo  & 
Candie,  oùlesfaucons  fontexcellens  & en  quantité  aufti-bienqu’à 
Cérigo.  II  y a déplus  des  tourterelles  qui  étoient  les  oifeaux  de 
Venus,  des  cailles,  des  lièvres,  & des  moutons  qui  font  à grand 
marché. 

Deces  petites  Iles  nous  paflàmes  à une  plus  grande,  appelléepar 
les  Anciens  Crète  ou  Curette,  &par  les  modernes.  Candie.  Elle 
eft  fituée  dans  la  Grèce  à quarante  fept  degrés  d’élévation , & com- 
prend en  fa  longueur  de  l’Orient  â l’Occident  environ  quatre  vints 
dix  lieues,*  dix-huit  ou  vint  en  fa  largeur;  & quelque  deux  cens 
en  fon  tour:  L’Ile  appartenoit  autre  fois  aux  Empéreurs  d’Orient, 
qui  la  donnèrent  à Boniface  de  Monferrat  en  l’an  1 144:  c'eft  de  ce 
Boniface  que  les  Vénitiens  l’achetèrent.  Elle  eft  arrofée  de  plu- 
fieurs  rivières  & fonteines , & produit  les  raifins  dont  on  fait  la 
malvoifie.  La  Métropolitaine  porte  le  nom  de  l’Ile  , &fcs  habi- 
tuas parlent  Grec  qui  eft  la  Langue  du  Pays.  Les  fortifications  y 
avoient  été  changées  plufieurs  fois  avant  cette  année,  par  les  divers 
Généraux  qu’on  y envoyoit  5 mais  voici  le  plan  qui  fut  fuivi , & au- 
quel on  ne  toucha  plus  depuis  la  dernière  bataille  dont  nous  avons 
ci-deftus  parlé-  La  Ville  fojrraant  une  efpéce  d’arc  dont  le  Port 
faifoit  la  corde  , étoit  entourée  de  fept  bons  baftions  revêtus  de 
pierre  dure  jufques  au  cordon  ,*  le  refte  étant  de  bonnes  terraccs 
avec  un  fofte  fec.  Outre  ces  fept  baftions  il  y en  avpit  encore  deux 
autres  du  côté  de  la  Mer  où  l’on  n’avoit  rien  épargné.  Ses  mai- 
fons  étoient  prefque  toutes  de  pierre  de  taille , & décorées  de  beaux 
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jjfr  balcons.  Elles  étoient  couvertes  de  même  matière  en  plates-for- 
mes, & les  habitans  y alloient  prendre  le  frais  dufoir&  s’y  pro- 
mener. Il  y avoit  cinq  Eglifcs  & trois  couvens:  la  Cathédrale 
étoit  magnifique;  elle  étoit  fervie  par  des  Chanoines,  & les  au- 
tres par  des  Prêtres , partie  de  la  Religion  Romaine , partie  de 
la  Communion  Grecque.  Leurcréancc  différé,  en  ce  que  les  Grecs 
n'admettent  point  la  proceffion  du  S.  Efprit  } ne  reconnoiffent  point 
le  Pape,  & n’obfervent  point  le  Célibat.  Leur  Supérieur  n'a  point 
d’autre  titre  que  celui  de  Protopapa  ou  premier  prêtre  j mais  il  fe 
diffingue  par  les  habits,  qui  font  une  foutannegrife  toute  chamar- 
rée de  galon  d’or  5 & un  grand  manteau  noir  fait  enfomederobe 
de  chambre.  Il  a la  barbe  & les  cheveux  longs , & un  chapeau 
noir,  lur  la  têtière  duquel  eft  une  croix  de  taffetas  bleu.  Les  autres 
Prêtres  portent  la  foutane  & le  manteau  noir,  & n’ont  point  de 
croix  fur  le  chapeau. 

Le  Port  de  cette  Ville  eft  un  des  plus  beaux  de  tout  le  Levant: 
il  eft  entouré  de  pierres  de  taille  5 & à l’entrée  eft  une  grofle  Tour 
quarrée,  où  font  pluffeurs  pièces  de  canon  pour  défendre  l'entrée  du 
Port.  Il  y a fur  le  cai  cinq  oufix  grandes  & hautes  arcades  faites  de 
h#  même  matière,  pour  mettre  les  Galères  à couvert,  ou  pour  faire 
des  magazins.  A deux  lieues  de  la  Ville,  il  y a deux  hautes  mon- 
tagnes : l'une  porte  le  nom  de  S.  Paul,  l'autre  fe  nomme  le  Mont-joue , 
au  pié  duquel  eft  Candie  Neuve. 

Sc*'-  L’air  eft  fort  net  & épuré  dans  toute  l’IIe,  mais  extraordinai- 
rement chaud:  il  n’y  pleut  prefque  point,  principalement  en  Etés 
& autant  qu’il  fait  chaud  le  jour,  autant  il  fait  froid  la  nuit.  Le 
' terroir  y eft  fi  fertile , qu'on  y fait  la  récolté  deux  fois  l’an  en  beau- 
coup d'endroits  : les  légumes  y font  excellentes , mais  le  plus 
grand  foin  des  lnfulaires  eft  de  cultiver  fes  vignes  qui  leujjprôdui- 
lent  un  vin  délicieux.  Ils  ont  de  deux  fortes  de  malvoifies , toutes 
deux  fort  eftimées,  mais  l'une  beaucoup  plus  que  l’autre.  La  plus 
exquife  vient  des  environs  de  Rét  'mo  5 & cequicaufefadélicateffe, 
eft  qu'on  la  fait  dans  cet  endroir  du  raifin  cuit  dans  fa  parfaite  ma- 
turité} aulieu  qu’ailleurs  on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  cuire  le 
raifm  } ce  qui  donne  à cette  malvoifie  un  certain  goût  qui  n’ap- 
proche nullement  de  l’autre.  La  plupart  des  grapes  de  ce  raifin 
ndsiM  péfent  neuf  à dix  livres;  & tous  les  autres  fruits  y ontauffi  quel- 
que  chofe  de  particulier}  & déplus  ils  y croiffent  fi  abondamment, 
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qu’il  y a des  forêts  entières  d’abricotiers,  d’orangers,  de  citron- 
niers,  de  figuiers,  d’amandiers,  d’oliviers,  & même  de  pommes  ,*,7' 
8c  de  poires,  dont  les  plus  chétives  ne  le  céderoienc  ni  à la  rai- 
nette ni  au  bon-chrétien.  Où  il  n’y  a ni  blé  ni  vignes , cen’eftque 
thin,  que  marjolaine  que  ferpoletque  romarin,  & autres  herbes 
de  bonne  odeur  que  les  Italiens  achètent  bien  cher:  & celles 
qui  ne  fentent  rien  ailleurs  , font  en  Candie  toutes  parfumées.  Les 
mourons,  les  lièvres,  les  chevreuils,  les  lapins  & le  gibier,  dont 
le  nombre  eft  furprenant , fe  reflèntent  comme  le  reue  de  la  bon- 
té du  terroir  ; & comme  il  produit  de  toutes  chofes  beaucoup  plus 
qU’il  n’en  faut  pour  la  fubfmance  des  habitans,  on  voit  à Fenife, 
en  France , en  Angleterre  8c  en  Hollande  du  vin,  du  vinaigre,  du 
miel,  des  fruits,  delacire,  ducoton,  delalaine,  & de  la  foie  de 
ce  pays-là. 

Cette  grande  abondance  rend  les  habitans  pareflêux;  & déplus  or •*«. 
S.  Paul  les  accufe  d’être  fourbes,  menteurs  8i  gens  qui  aiment 
la  bonne  chère;  eneffet  il  femble  qu’ils  ne  fe  croient  nés  que  pour 
cela,  car  ils  en  font  leur  principal,  8c  font  eonfifter  leur  félicité 
à fe  bien  traiter:  à quoi  ils  emploient  tant  de  temps,  qu'ils  n’en 
ont  pas  afifés  de  relie  pour  faire  valoir  comme  ils  devroientla 
bonté  du  terroir. 

Les  riches  vivent  & s’habillent  à la  mode  des  Vénitiens , mais 
le  commun  retient  encore  les  coutumes  des  Grecs;  8c  pour  les 
femmes  , elles  n’y  ont  nulle  liberté  tant  les  hommes  en  font 
jaloux. 

Quand  les  perfonnes  riches  meurent,  elles  font  mifes  dans  un 
cercueil  de  bois  de  lenteur,  8c  habillées  de  ce  qu’elles avoient de 
plus  beau.  Auprès  des  hommes  on  met  quelques  marques  de  ce  M°'"' 
qu'ils  ont  été;  8c  les  femmes  y font  ajuftées  comme  fi  elles  allo- 
ient  au  bal.  Elles  font  coiffées  à la  mode , ornées  de  perles  au 
cou,  à la  tête,  8c  en  ont  même  fur  leurs  mules.  Leur  doits  font  ' 
tous  pleins  de  diamans;  leur  tablier  eft  de  toile  de  foie,  garni  d’u- 
ne dentelle  fort  haute  ; il  y en  a jufqu’aux  manches  de  leurs  che- 
mifes.  Si  c’eftun  homme,  les  hommes  font  la  cérémonie;  &les 
femmes  8c  les  filles  la  font  de  celles  de  leur  Séxe.  De  temps  en 
temps  quelqu’un  fe  détache  de  la  troupe  dont  le  corps  eft  environ- 
né, 8c  ait  plufieurs  chofes  à fa  loüange,  exhalte  les  vertus,  fes 
perfe&ions , fes  talens  ; enfuite  on  s’arrache  ou  l’on  fait  femblant 
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de  s'arracher  les  cheveux,  ou  fç.bat  la  poitrine,  on  pleure,  on 
hurle  & l'on  fe  plaint  d’avoir  perdu  une  perfonne  fi  achevée. 

Après  quelques  femaines  de  fejour  dans  cette  belle  lie  nous 
avançâmes  vers  la  Ilote  , & donnâmes  fond  à Standia , petite  lie 
fituée  à deux  lieues  de  la  Côte  du  Nord:  elle  e(l  inculte  & inha- 
bitée, mais  il  y a un  fort  beau  Port,  de  bon  fond,  & de  bon  abri, 
c’eft  pourquoi  les  Vénitiens  ne  laiflent  pas  d’y  jeter  l’Ancre.  De- 
là nous  allâmes  vers  la  Flote  qui  étoit  encore  aux  Dardanelles,  cher- 
chant l'occafion  de  livrer  aux  Turcs  une  fécondé  bataille.  Il  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  jours  que  le  Général  Mocénigo  avoit  délaie 
un  parti  de  Turcs  qui  par  ordre  du  Grand  Seigneur  alloient  join- 
dre l’Armée  Navale.  C’étoient  feize  grands  vaifièaux  de  Guerre, 
que  les  Corfaires  de  Salé , d'Alger , de  Tunis,  & de  Tripoli  envo- 
yoienr  à regret  $ ces  gens  n’allant  pas^olontiers  où  il  n’y  arien 
a gagner.  Si-tôt  qu'on  les  eut  découvérts,  le  Général  alla  aude- 
vant,  les  preda  vivement,  les  bâtit  cinq  heures  entières,  pen- 
dant lesquelles  quatre  furent  coulés  à fond  & cinq  pris:  les  au- 
tres fort  incommodés  fe  retirérentaux  Ports  voilîns. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  on  alla  affléger  Zouajci.  C’étoit 
une  ville  de  la  Natolie  habitée  par  des  bandis  qui  faifoient  des 
courfes  fur  les  Vénitiens , & les  incommodoient  beaucoup.  Les 
nôtres  la  prirent,  la  pillèrent,  & la  d’émolirentjufques  aux  fon- 
dement Delà  on  fit  voiles  vers  Ténédos , où  nous  apprîmes  que 
les  Turcs  avoient  été  repoulfés,  bien-que  la  Flote  avec  laquelle 
ils  l’attaquèrent,  fût  compofée  de  trente  trois  Galères , de  trois 
Galéaces,  & de  fix  Galiotes.  Ils  donnèrent  aflaut  par  Mer  & par 
Terre,  mais  ils  furent  partout  fi  mal  reçus  desaffiégés,  qu’ils 
n’y  demeurèrent  pas  long-temps.  Dans  le  dernier afiaut  (car ils 
en  donnèrent  plufieurs)  il  en  refia  trois  cens  fur  la  place,  &bien 
davantage  fur  les  vaifièaux;  deauoi  tout  effrayés  ils  fe  retirèrent 
‘en  defordre.  Us  n'allérent  pas  loin  tous  enfemble,  car  il  furvint 
une  tempête  qui  abîma  trois  Galères  & quatre  Saïques;  tout  le 
relie  fut  difperfé. 

Depuis  cette  journée , les  Turcs  furent  encore  quatre  mois  en- 
tiers aux  Dardanelles , où  ils  avoient  aflèmblé  de  nouvelles  forces 
pour  une  fécondé  bataille.  Us  la  livrèrent  au  mois  de  Juillet,  lorf- 
qu’ils  fe  crurent  en  état  d’avoir  leur  revanche.  Ils  avoient  tren- 
te trois  G aléres , neuf  Mahonnes  ou  Galéaces , vint-deux  vaiilèaux, 
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cent  cinquante  Saïques , & déplus  l’avantage  du  vent;  Tout  cela  Jovia- 
les rendit  fi  fiers  qu’ils  ne  doutoient  pas  de  la  vi^oire,  mais  leur  * ' ‘ 
fierté  ne  dura  pas,  car  notre  Flote  vira  peu  après  fi  apropos , 
qu’elle  pafià  au  vent.  Depuis  cette  heure  la  furie  des  Turcs  (e  ra- 
lentit $ & les  nôtres  le  refie  du  jour  les  menèrent  batant  jufques 
au  Cap  de  Xroye,  où  la  nuit  les  fépara. 

Le  lendemain,  les  deux  Armées  fe  rejoignirent , toujours  la 
nôtre  au  vent  de  la  leur;  ce  qui  la  fit  avancer  de-forte  que  les  en- 
nemis reculèrent.  Le  Grand  Vizir  Acem  qui  avoit  fait  bâtir  deux 
Forts  fur  le  Cap,  pour  garder  le  rivage,  où  il  avoit  porté  quatre 
vinrs  mille  hommes  de  pié,  & quarante  mille  Chevaux , fit  ce  qu’il 
put  pour  les  rallier  j mais  ni  fefes  prières  ni  fes  menaces,  nilapré- 
lence  du  Grand  Seigneur  qui  attandoit  fur  une  éminence  le  fuccès 
du  combat:  tout  cela  dis-je  n’empêcha  pas  la  déroute  des-fiens» 
qui  abandonnoient  leurs  vaifièaux  & fe  fauvoient  pêle-mêle  à ter- 
re. La  confufion  étoit  fi  grande,  que  notre  Général  les  crut  hors 
d’état  de  fe  reconnoître;  il  les  fuivit  de- forte , qu’il  fe  trouva  à la 
portée  du  canon  pointé  fur  le  rivage.  Delà  on  lui  tira  tant  de^ 
coups  que  le  feu  prit  à fa  Galère:  & comme  il  fe  batoit toujours  »«««. 
avec  la  même  ardeur,  Lui  & l’Amiral  furent  écrafés fous  la  chute 
te  d’une  vergue:  & peuapres  le  feu  ayant  gagné  les  poudres,  la 
Galère  fauta  avec  plus  de  quatre  cens  hommes  dont  pas  un  n’écha- 
pa.  Enfuite  une  autre  fut  coulée  à fond  5 & ce  fut  là  tout  le  dom- 
mage  que  fouffrirent  les  Vénitiens.  Les  Turcs  perdirent  deux  Ga- 
lères, quatre  Galéaces,  autant  de  vaifièaux , cinquante  faïques, 

& plus  de  dix  mille  hommes  j outre  fix  cens  qu’on  fit  prifonniers 
du  nombre  desquels  étoit  un  tyaflaj  & fix  cens  efclavesqü ’on  dé- 
livra; fi-bien  que  ce  dernier  combat  ne  fut  pas  moins  glorieux  aux 
Vénitiens  que  le  premier. 
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SECOND  VOYAGE. 

CHAPITRE  IX. 

Suite  du  bonheur  des  Vénitiens.  L' Auteur  court  rifaue  à' être 

‘ pris  des  Turcs  : Il  prend  pur  ci  fur  un  Armateur , & peu - 
apres  retourne  en  hollande. 

APrès  nous  être  un  peu  repofés,  & avoir  donné  le  radouba 
quelques-uns  de  nos  bàtimens  qui  étoient  prêts  à couler  bas, 
ulZ'ir*'  nous  frmes  voiles  ver  NapoIi-di-MalvaJîa.  La  Flote  étoit- alors  de 
**  quarante  Galères  ; de  trentre  fix  Navires,  & de  fix  Galéaces, 
tant  dé  Malte , de  Rome , que  de  Venife.  En  arrivant  à cette  Place 

3ui  eft  fituée  fur  un  Rocher  du  Golfe  de  la  Morée,  tout  proche 
e la  Terre  ferme,  le  Général  fit  avancer  les  Galéaces  pour  batre 
une  redoute  dont  la  Ville  étoit  défendue.  Ce  petit  Fortefluya  le 
. fieu  de  tout  un  jour  j au  bout  duquel  ceux  qui  le  gardoient  l’aban- 
donnèrent aux  nôtres,  qui  y trouvèrent  douze  grofles  pièces  de 
canon.  Cependant  le  relie  de  la  Flote  fit  une  brèche  confidéra- 
ble  aux  murailles  de  la  Ville  $ 5c  tout  étoit  prêt  pour  l’allaut, 
lorfque  les  aflîégés  à qui  le  fecours  étoit  coupé  du  côté  de  la  Ter- 
re par  la  ruine  de  leur  pont,  5c  la  perte  de  leur  redoute  : 5c  du  cô- 
té de  la  Mer,  par  notre  Flote,  arborèrent  le  Pavillon  blanc,  5c 
demandèrent  à capituler.  Le  Général  écouta  leurs  propofitions, 
mais  on  n'en  fut  point  le  détail , au  grand  regret  de  toute  l’Ar- 
mée qui  ne  s’attandoit  à rien  moins  qu’à  être  privée  d’un  butin 
qu’elle  croyoir  lui  être  dû.  Avoir  forcé  pne  Place  qui  eft  la  clé  5c 
Je  magazin  de  la  Canéc;  être  fur  le  point  d’y  entrer,  lever  le  fiége 
5c  s’en  éloigner  fourdeinent,  étoit  quelque  chofe  de  miftérieux  que 
nous  ne  pouvions  pénétrer. 

Zvtnhu  Delà  nous  paftâmes  à Zantorini..  Cette  Ile  eft  fort  fertile , 5c 
tout  y eft  à fort  vil  prix  5 ainfi  le  féjour  en  feroit  fort  doux , fans 
que  les  tremblemens  de  Terre  y font  fouvent  d’étranges  ravages. 
En  l’an  mil  cinq  cens  fept , il  y en  eut  un  qui  en  bouleverfa  plus  de 
la  moitié.  En  l’an  mil  fix  cens  cinquante  trois,  plufieurs  villages 
5c  montagnes  lurent  abîmés  par  un  autre,  5c  la  Mer  s'empara 
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3e  plus  de  la  moitié  de  l'Ile.  Beaucoup  de  ceux  qui  en  échapé-  j«in«; 
rent  (j’en  ai  vu  quelques-uns)  devinrent  aveugles  parla  violence  UJ7' 
des  éclairs  qui  le  précédèrent.  Une  autre  grande  incommodité, 
cft  que  tout  autour  de  l’Ile  il  n’y  a prefque  pas  de  fond , car  à 
un  jet  de  pietre  du  rivage , apeine  en  trouve-t-on  à fôixante  & 
dix  ou  quatre  vint  brades.  A cela  prés , la  demeure  en  efl  fort 
commode;  & le1  vin  y elt  fi  commun,  qu’un  baril  de  quatre  vints 
pois  ne  coûte  qu’une  demie  piaftre.  Il  s’y  fait  aulfi  au  métier  une 
fi  grande  quantité  de  bas,  que  les  plus  fins  de  coton  ne  coûtent 
que  fix  fous  la  paire.  Le  relie  y elt  aproportion  ; c’cft  pourquoi' 
le  Maître  de  notre  Navire  que  le  bon  marché  tentoit,  m'envoya 
à la  provifion.  J’allai  pour  cela  à un  village  qui  étoit  éloigné 
de  quelque  deux  lieuè's  de  JaFlote:  & apeine  y étois-jeerqxé,  que 
l’Amiral  fit  tirer  le  coup  de  partance.  Ce  fut  un  coupdHoudre 
pour  moi,  qui  ne  favois  que  devenir,  ni  quelle  voie  prendre  pour 
la  rejoindre.  Du  côté  des  Turcs,  je craignois comme  ils  venoient 
là  incedamment,  qu’ils  ne  me  filïent  quelque  avanie.  EnefTet  il 
s’en  falut  peu  que  je  ne  tombalTe  entre  leurs  mains,  car  trois  jours 
après  que  j’y  fus,  ils  vinrent  exiger  le  carafch.  J'en  fus  averti  af- 
fes  tôt  pour  me  fauver  dans  un  bois  voifin , mais  quelques  âmes 
mercenaires  leur  donnèrent  avis  de  ma  retraite.  Les  Turcs  vou- 
lurent obliger  les  Grecs  de  me  livrer  entre  leurs  mains;  mais  un 
prélent  de  peu  de  valeur  ferma  la  bouche  au  Capitaine  qui  fe  reti- 
ra bien-tôt  après. 

Les  Grecs  craignans  ou  qu’il  ne  revînt  furfespas$  ou  qu’il  n’en 
vînt  quelqu’autre  plus  difficile  à contenter,  me  cherchèrent  une 
Barque  où  ils  mirent  mes  provifions,  & m’efcortcrent  jufques  à 
Einbro  où  notre  Flote  étoit  à l’ancre.  Je  la  rejoignis  heureufement, 

& l'on  paya  les  Grées  de  leur  peine,  qui  d’ailleurs  n’étoient  pas  .fâ- 
chés d’etre  débaralles  de  moi,  car  fi  les  Turcs  m’eullent  faitef- 
clave,  tout  le  Village  l’eût  été  de  notre  Amiral:  en  quoi  je  trouve 
que  la  condition  de  ces  pauvres  gens  efl  à plaindre,  car  comme 
ils  ont  deux  Maîtres,  il  elt  prefque  impoffible  de  les  contenter  l’un 
& l'autre. 

Quelques  jours  après  l’Amiral  donna  des  commilfions  pour  al- 
ler faire  payer  le  Carafch  à toutes  les  Iles  voifines.  Oncommeiv 
ça  par  Stampalia , ou -Ajl/Palaa.  Puis  on  defeendit  à Nyria,  qui 
a quelque  douze  lieues  ae  long,  & environ  autant  de  large.  Au 
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joiiitt.  Muü  elle  eft  fort  unie , & montagneufe  du  côté  du  Nord.  Cette 
lSi7'  Ile  étoit  anciennement  dédiée  à Bacchus , parce  qu’elle  produit 
d’excellent  vin , qui  ne  vaut  encore  aujourdhui  qu’un  quart  de 
piaftre  le  baril.  Sur  un  écueil  qui  n’eft  qu’à  une  portée  de  moufquet 
de  l’Ile,  il  y a un  beau  portail  de  marbre,  que  l’on  croit  être  un 
relie  d’un  Temple  de  ce  Dieu.-  Les  habitans  font  Turcs,  Juifs  & 
Chrétiens,  aulquels  le  pain  & le  vin  ne  peuvent  manquer , l'Ile 
produifant  abondamment  le  blé  & le  raifin.  Le  Port  de  la  VHle 
Capitale  qu’on  appelle  du  même  nom  eft  de  bon  fond  & de  bon 
abri.  On  y trouve  une  pierre  noire  comme  la  pierre  de  touche, 
que  les  Italiens  nomment  Smeriilio. 

Nous  vîmes  enfuite  mais  de-loin  les  Iles  de  Paros , de  Lero,d'Em- 
•su/ttii».  Iroa,  & de  Pfara,  & paflames  jufques  à Mctelin.  La  première  fois 
que  j'y  lus,  j’y  demeurai  fi  peu,  que  je  n’eus  pas  le  temps  de  voir 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  mais  cette  dernière,  j’obfervai 
quelle  eft  à quarante  huit  degrés  près  de  la  Terre  ferme  de  la 
Grèce;  La  ville  eft  fituce  au  Nord-Oiieft:  il  y a un  Château  qui 
commande  fur  les  deux  Ports,  outre  quantité  d'autres  qui  font 
fitués  en  divers  endroits.  Au  Nord  & au  Midi  ce  ne  font  que  plai- 
nes fertiles;  à l'Orient  & à l'Occident,  que  Montagnes  incultes 
& ftériles.  L’Ile  contient  trente  villages  $ dont  les  revenus  confi- 
ftent  en  grains,  en  fruits,  en  beurre  & en  fromage,  & payent  de 
Carafch  dix-huit  mille  piaftres.  La  plupart  des  habitans  font 
Turcs,  qui  n’y  donnent  que  très- peu  d’accès  aux  Juifs  & aux 
Chrétiens. 

Sur  la  route  de  5c/0-où  nous  avions  deflein  d’ancrer,  nous  trou- 
vâmes un  pêcheur  qui  nous  avertit  que  les  Turcs  y avoient’alors 
quelques  troupes,  & qu’on  y en  attandoit  d’autres;  ce  qui  nous 
; l’envie  de  la  voir;  ainfi  nous  allâmes  mouillera  S.  Gcor- 

. . tl  r.  / \ r i / _ 


L elt  une  petite  Ile  iituee  a quarante- fept  degrés  & vint 
minutes , où  les  vins  font  bons  & en  quantité. 

Délût  que  nous  trouvâmes  enfuite,  appel  lée  par  les  Grecs , Dili, 
eft  5 quarante  fept  degrés.  Cette  Ile  eft  deferte,  & ne  produit  que 
Vibi.  ^es  livres  & des  lapins:  mais  le  marbre  yeftfi commun,  quefi 
on  y vouloit  bâtir  une  ville,  les  mazures  & les  ruines  en  fourni- 
raient fuftifamment.  On  y voit  des  colommes  debout  & cou- 
chées en  grand  nombre  j & le  tronc  d’une  ftatuë  qu’on  dit  être  * 
celle  d /folio  n.  Elle  eft  fi  mutilée  qu’on  a peine  à la  reconnoltres  & 
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ft  .l’on  en  croit  les  habitans  des  Iles  voifines,  il  n'y  a pas  long- 
temps que  les  Angloislui  fciérent  la  tête  $ les  autres  difent  que  ce 
fut  le  Provéditeur  de  Tiné\  quoi-qu'il  en  foit,  cette  flatuc  n’efi  prefr 
que  plus  qu’un  tronc  fans  forme 5 mais  ce  qui  en  refie  fufiit  pour 
faire  connoltre  qu’elle  avoit  plus  de  vint  pies  de  haut.  A quelques 
pas  delà,  on  voit  encore  d'autres  troncs  de  marbre;  on  avoit  pei- 
ne à les  diflinguer,  mais  nous  apprîmes  par  une  vieille  tradition, 

2ue  c’étoient  d’un  côcé,  des  troncs  de  lions  $ & de  l’autre , celui 
'un  Centaure. 

C'eft  entre  la  Mer  & le  Temple,  & vers  lepié  du  Mont-Cynthien , 
qu’il  y a plus  de  quartiers  de  marbre  entafïes  les  uns  fur  les  au- 
tres.- ce  Mont  qui  n’eft  pas  fort  élevé , eft  un  roc  de  marbre,  d’où 
apparemment  on  n’en  a jamais  tiré.  A voir  les  mazures  qui  font 
auaeflus,  on  diroit  qu’il  y a eu  un  Temple.  Delà  en  marchant 
vers  la  Mer,  on  rencontre  quelques  degrés  qu’on  dit  être  les  re- 
ftes  d’un  Théâtre,  dont  la  Scène  étoit  Toutenuë  par  neuf  voûtes, 
toutes  féparées  par  une  muraille. 

Entre  Andros  & Délos , eft  l’ile  de  Ténos , qui  n’eft  célébré  que 

fiar  une  fort  haute  montagne,  où  l'on  avoit  bâti  un  Château  pour 
a défenfe  del’Ile,  lequel  fut  enlevé  l'année  pafTée  par  fes  propres 
poudres,  où  le  tonnerre  avoit  mis  le  feu.  On  nous  dit  que  cette 
Ile  étoit  fujette  aux  tremblcmens  de  terre  qui  en  avoient  abîmé 
une  partie;  ce  qui  eft  afTés  vrai-femblable,  car  comme  nos  gens 
levoient  l’ancre , ils  tirèrent  un  pan  de.muraille,  à quoi  elle  étoit 
attachée.  Le  terroir  y produit  des  raifins,  des  figues,  des  noix, 
& autres  fruits  ; le  grand  négoce  des  habitans  eft  de  bas  foie , & 
dans  tout  l’Archipel  il  ne  s’en  fait  point  de  fi  fins , nufïi  n’y  a-t-il 
point  de  lieu  où  les  vers  à foie  & les  meuriers  foient  fi  communs. 

Milo  eft  à trente  fept  degrés  & vint  & une  minute.  Sa  longueur 
qui  n’efl  que  de  fept  lieues , eft  vers  le  Sud  & le  Nord.  Elle  a 

fdufieurs  ports  tous  fort  bons , mais  le  meilleur  eft  du  côté  de 
’Ouëft.  Elle  a quantité  de  beaux  villages , & n’eft  pas  des  plus 
mal  peuplée.  La  Religion  eft  Gréque&  Romaine,  mais  la  plupart  y 
parlent  Italien , tant  par  le  moyen  du  commerce  avec  les  Vénitiens, 
que  parce  qu’il  y a des  écoles  où  l’on  enfeigne  cette  Langue. 

En  allant  d’une  lie  à une  autre , notre  VaifTeau  pafla  tant  de  fois 
fur  des  écueils  que  nous  ne  pouvions  éviter  faute  de  les  connoître, 
que  nous  craignions  à tout  moment  qu’il  ne  s’ouvrît.  Cela  nous 
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obligea  à reprendre  la  route  de  Fenife  où  nous  arrivâmes  avec 
'"r‘  peine; 

Comme  le  repos  n’ctoit  pas  mon  fait,  j’aimai  mieux  fuivre  un  Ar- 
mateur qui  en  partit  quelques  jours  après  pour  croifer  fur  les  Turcs 
que  de  m’expofer  à m’ennuyer  en  attandant  une  occafion  plus  fa- 
vorable. Notre  Capitaine  ayant  pris  d’abord  la  route  de  Livourne 
j’appris  en  chemin  quefon  but  étoit  de  pirater,  & que  pour  cet 
effet  .1  s’étoit  pourvu  de  trois  pafîeports.  Comme  ce  métier  ne 
me  plailoit  pas,  je  réfolus  de  le  quiter  lorsque  nous  ferions  à Li 
voume;  & je  le  quitai  effe&ivement  dés  le  jour  de  notre  arrivée 
Cependant  le  bruit  ayant  couru  qu’il  vouloir  frauder  les  marchands 
qui  s’etoient  fiés  à fa  bonne  foi , il  tâcha  de  s’enfuir;  mais  quelques- 
uns  des  interrefTés  qui  fe  trouvèrent  fur  les  lieux  en  ayant  été  aver- 
tis , fe  faifirent  de  fa  perfonne , & peuaprcsde  fon  vaiffeau.  Tout 
1 Equipage  fut  interrogé  & trouvé  innocent.  Pour  lui , il  fut  envoyé 
en  Hollande , & mis  en  prifon , d’où  je  ne  fai  pas  quand  il  fortit  J’eus 
le  bonheur  quelques  jours  après  de  trouver  un  VailTeau  qui  rètour- 
noit  à Amjtredam  $ & me  fervis  de  cette  occafion  pour  aller  revoir 
ma  Patrie  où  j arrivai  hureufemenr. 
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CHAPITRE  L 


Départ  de  C Auteur  pour  la  M'ofeoVie , & des  incommodités  que 
JoufJrent  les  Voyageurs  dans  la  LtVome 

0 


j U retour  de  Livourne  je  prétendois  ne  me  repofer  que  peu  Stp''™bw‘ 
,de  jours,  mais  le  haiard  voulut  que  metant  marié dx 
1 mois  apres , je  fus  plus  de  dix  ans  fans  pouvoir  quiter  ma 
I famille.  Au  bout  de  ce  temps  ayant  lu  que  l’Empereur 
'de  Mofcovic  faifoit  équiper  quelques  va  idéaux  à Amftre- 
dam  pour  aller  en  Perfe  par  laMerCafpienne,  il  n’y  eut  point  d’at- 
tachement capable  de  me  retenir.  Le  but  de  ce  voyage  étoit  d’atti- 
rer en  Mofcovie  le  négoce  des  foies  de  Perfe , par  une  voie  plus  fu- 
ie, & moins  incommode  que  l'ordinaire,  qui  fouvent aulieu d’ê- 
tre utile  ruinoit  les  interedés.  Comme  le  tranfport  ne  s’en  pou- 


▼oit  faire  que  par  un  grand  détour , il  arrivoit  fouvent  qu’outre  que 
les  frais  étoient  excedifs,  il  en  étoit  enlevé  une  partie  par  les  Tar- 


tares  & autres  peuples  chés  lesquels,  il  faloit  padèr. 

Sa  Majefté  Impériale  étant  informée  des  abus  qui  fe  commet- 
toient  fur  cette  route , voulut  qu’on  en  cherchât  une  autre , &c’efl: 
celle  que  j’ai  nommée  5 fi  pour  laquelle  je  m’embarquai  le  deuxiè- 
me Septembre  de  l’an  mil  fix  cens  foixante  huit,  fur  unVaideau 
nommé  le  Sacrifice  d' Abraham.  Le  lendemain  nous  fûmes  à Encbuy- 
fen$  & delà  au  Pli  où  nous  attandimes  que  letent  fût  propre.  Au 
bout  de  huit  jours  nous  l’eûmes  tel  que  nous  le  fouhaitions,  fi  par- 
tîmes avec  cinquante  autres.  A peine  étions  nous  hors  du  Port, 
que  lèvent  devint  tout  contraire  fi  bien  qu'il  nousfalutlouvierj  & 
pour  comble  de  peine  , lorsque  nous  y pendons  le  mo>ns , un 
vaideau  de  Schelling  vint  tomber  fur  nous  d rudement,  que  nous 
crûmes  être  coulésàfond  $ mais  par  bonheur  nous  en  fûmes  quites 
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à meilleur  «marché,.  car  il  n’y  eut  de  notre  côté  que  la  grande  voile, 
de  brifée  $ aulieu  que  l'aucré  perdit  dans  ce  choc  une  de  Tes  vergues 
& le  beaupré.  Néanmoins  comme  nous  craignions  d’avoir  quel- 
que chofe  de  pis,  nous  relâchâmes  tous  deux  à Schclling  pour  y 
regarder  de  plus- prés. 

Le  vintiéme  nous  fûmes  en  état  de  pourfuivre  notre  voyage, 
qui  fut  fécondé  parun  bon  vent , & nous  l’eûmes  tel  jufques  à Riga$ 
excepté  en  fortant  du. 5km*/,  où  il  foufla  avec  tant  d'impétuofité 
qu’il  déchira  notre  grande  voile,  maison  y eut  bientôt  rémédié. 

Le  premier  Odobre  nous  arrivâmes  à Boldera  porr  de  la  rivière  de 
Riga, où  les  Douaniers  trouvant  quelques  marchandifes  qui  n’avoient 
pas  été  déclarées,  les  enlevèrent  hors  du  vaiffeau&  les  emportè- 
rent avec  eux;  mais  ils  les  rendirent  bientôt  après,  le.Maître  du 
Vaiffèau  leur  ayant  offert  un  préfent  dont  ils  fe  contentèrent.  Le 
lendemain  nous  penfions  entrer  dans  la  Ville,  mais  nous  ne  le  pû- 
mes qu'à  la  fin  d’un  calme  qui  dura  jufque  au  troifiéme  Odobre. 

La  Livonie  dont  Riga  eft  la  Capitale,  eftfituée  au  Midi  du  Golfe 
de  Finland , bornée  à lOrient  par  le  canal  deNerva  , le  lac  de  Pi- 
bas  , & la  Mofcovie ; au  Midi  par  la  Duna,  qui  la  fépare  du  Duché 
de  Curlande : & à l’Occident  par  la  Mer  Balthique.  Elle  eft  divilée 
en  deux  parties,  nonimées£/?<»/ie,  toLcttomie , l’une,  versle Sep- 
tentrion , l’autre , vers  le  Midi. 

Riga  eft  fituée  dans  une  plaine  arrofée  au  Sud-Oüeftdela  Duna. 
Ses  murailles  font  accompagnées  de  tours  & de  foffes.  Elle  eft  fort 
peuplée,  & fort  marchande  $ en  Eté  le  négoce  fe  fait  par  mer  qui 
y facilite  l’abord  des  étrangers  ; mais  en  Hy  ver  ce  n’eft  que  paç  ter- 
re & du  côté  de  la  Mojiovie , fur  des  traîneaux  & des  charettes.  Cet- 
té  ville,  & même  toute  la  Province,  a fervi  plufieurs  fois  de  Théâ- 
tre de  guerre  aux  Rois  de  Suède,  de  Pologne  & de  Mofcovie,  qui  l’ont 

f)oflcdée  l’un  après  l’autre.  Le  Polonois  l’a  cedéeauprémier  par 
a paix  de  1669,  & depuis  ce  temps,  elle  eft  devenue  héréditaire  à 
la  Couronne  de  Suède. 

Comme  notre  voyage  fe  devoit  achever  par  terre , nous  débar- 
quâmes nos  marchandifes , qui  furent  chargées  fur  trente  charettes, 
avec  lefquelles  nous  prîmes. la  route  d ePlerfco.  Nous  allâmes  cou- 
cher à Nieumeulen , où  le  lendemain  nous  paflâmes  de  l’autre  côté 
de  la  rivière,  fur  des  pontons  qui  font  faits  exprès  pour  palfer  che- 
vaux & charettes.  Depuis  l’onzième , il  nous  arriva  tous  les  jours 


D E 


JEAN  STRUYS.  . ioj 

quelque  nouvelle  incommodité,  tant  parce  que  la  toute eft rude , oaob* 
qu’acaufe  que  les  charettes  étoient  de  beaucoup  trop  chargées, 

& où  il  y avoit  toujours  quelque  chofe  à refaite.  Cette  incom- 
modité étoit  fuivie  d'affes  pitoyables  objets,  le  pays  Stleshabi- 
tans,  étans  à mon  gré  des  plus  triftes  qui  fc  puiflènt  offrir  à la  vue. 

Ces  miférables  tant  hommes  que  femmes  ne  font  vécus  que  d’une 
chétive  couverture  dont  ils  le  couvrent  groffiérement,  furtout  p0,>' 
les  femmes  dont  la  nudité  eft  mal  cachée,  mais  qui n'infpire que 
dégoût.  Cet  ajuftement  eft  fuivi  d’une  coiffure  aproportion:  elles 
ont  les  cheveux  coupés  en  rond  deux  doits  audeflous  des  oreilles, 

& une  guenille  fur  la  tête.  Pourleur  tein , il  eft  difficile  de  dire  ce 
que  c’eft,  & il  faudroit  pour  enparlerjufte,  qu’une  forte  leffive  y 
eût  pafle  huit  jours  durant.  Les  palais  de  ces  belles  nymphes  font 
de  méchantes  hutes  dont  le  dehors  fait  friffonner,  & le  dedans, 
horreur  & pitié.  Tous  leurs  meublts  confident  en  une  marmite 
& deux  pots  de  terre  qu’ils  ne  lavent  jamais.  Ils  n’ont  point  d’au- 
tre  lit  que  la  terre;  ni  d’autre  nouriture  que  du  pain  cifit  avec  le 
fon , des  concombres  & des  choux  falés. 

■ La  mifére  extrême  de  ces  pauvres  gens  vient  de  la  dureté  de  leurs 
maîtres,  qui  les  traitent  bien  plus  rudement  que  les  Turcs  ne  font 
leurs  efclaves.  Pour  juftifier  un  traitement  fi  inhumain,  on  dit 
que  les  payfans  doivent  être  traités  en  bêtes,  ou  qu’on  n’en  vien- 
droit  pas  à bout.  Quoiqu’ilen  foit,  il  mefemblequ’onydevroit 
mettre  un  peu  de  différence  pour  beaucoup  de  raifons  dont  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu;  mais  l’intérêt  & la  force  qui  règlent  tout,  infpirent 
d’autres  fentimens  qu’il  eft  malaifé  d’étouffer.  Cette  vie  pénible 
& fauvage  eft  accompagnée  dune  fi  profonde  ignorance,  qu’ils 
n’ont  que  la  figure  & l’ufage  de  la  parole  qui  falîênt  croire  qu’ils 
font  hommes;  ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  ignorent  ce  que 
c’eft  que  Dieu.  Le  peu  de  teinture  qu’ils  en  ont,  & la  connoif- 
fance  groffiére  qu’ils  ont  d’un  Etre  qui  lui  eft  contraire,  les  jettent 
en  des  erreurs  qui  leur  font affés  pardonnables . puifqu’on  ne  vou- 
droit  pas  qu’ils  fuftent  ni  moins  ftupides  ni  plus  éclairés.  Ils  ont 
oui  dire  qu’il  y a un  Diable  qui  eft  le  maître  des  richefies,  ilsfontce 
qu'ils  peuvent  pour  lui  parler,  caraousbrutauxqu’ilsfont,  ilsvo- 
ient  bien  qu’il  y a des  hommes  plus  hureux  qu’eux , & que  les 
licheïïès  donnent  les  moyens  de  le  devenir;  c’eft:  pourquoi  ils  tâ- 
chent de  lier  commerce  avec  celui  qu’on  en  dit  le  maître  ; Us  cher- 
; • . chene 
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•ftoKrt.  chent  à fe«tirer  de  h mifére  où  ils  fe  voient, 'ce  qui  mefaitcrdlre 
qu’ils  font  capables  de  bonnes  impreiïions,  mais  qu’on  ne*leur  veut 
pas  donner , depeur  qu'ouvrant  les  yeux , ils  ne  voient  le  tort 
qu’on  leur  fait. 

Pour  revenir  à leur  créance,  on  peut  dire  qu'ilsn’en  ont  point, 
& ce  qu’ils  fonc  par  habitude  certains  jours  de  l’année,  eft  quelque 
chofe  de  fi  fade  qu’il  ne  mérite  guéres  qu'on  en  parle;  cependant 
pour  ne  rien  ometcre  de  ce  qui  uit  à mon  fujet , voici  comment  ils  . 
célèbrent  leurs  plus  grandes  fêtes. 

sarïêmblent  ces  jours-là  fous  un  arbre  qu’ils  choififfent  fort 
Vî>ù‘rû.  haut  & fort  droit)  & à certain  lignai,  un  des  plus  alertes  de  la 
. troupe  va  couper  les  plus  hautes  branches:  chacun  enfui  te  y met  fa 
guenille,  puis  tous  enfemble  danfent  alentour  l’efpace  d’une  de- 
mi-heure. Après,  ils  fe  traînent  autant  de  temps  le  ventre  contre 
terre,  & remuent  les  lèvres  tomme  s’ils  prioient:  Ils  le  relèvent 
* < pour  danfer:  & quand  ils  ont  pafle  deux  ou  trois  heures  de  la  for- 
te, le  refte  du  jour  eft  employé  a fe  divertir  à leur  mode,  c’eftadire 
miférablement.  Bien-qu’ils  n’aient  guéres  de  Religion,  ils  font 
• religieux  obfervate’urs  d’une  efpéce  de  ferment  qu’ils  ne  font  pas  en 
toute  rencontre,  mais  pour  des  raifons  importantes,  dontlaprin- 
. cipale  eft  de  s’engager  à quelque  entreprife.  Alors  on  met  fur  la  tête 
de  l’entrepreneur  un  morceau  de  gazon,  & dans  fa  main  un  bâton 
de  bois  lâns  noeuds  : dans  cette  pofture  il  promet  de  faire  la  chofe 
dont  il  s'agit,  fouhaitant  en  cas  qu’il  y manque,  que  le  feu  brûle 
fon  bétail. 

En  fortant  de  ces  triftes  lieux , nous  entrâmes  dans  un  bois  où  il 
falut  marcher  deux  jours  avec  beaucoup  d’incommodité.  Lesche- 
mins  étoient  fi  mauvais  que  les  chevaux  avoient  de  la  peine  à s’en 
tirer , bienqu’il  y eût  en  quelques  endroits  de  grofles  poutres  qu'on 
avoit  jetées  au  hazard , cequienrendoitl’aftîétemal-fure. 

ITUmt.  En  fortant  de  ce  bois  nous  trouvâmes  Wolmer  ou  ffolmar  petite  vil- 
le où  il  n'y  a que  quarante  feux , mais  qui  eft  néanmoins  fermée  de 
bonnes  murailles  de  pierres , & qui  a des  foftes  aftes  profonds , mais 
toujours  àfec.  Elle  étoit  autrefois  en  quelque  confidération,  mais 
les  dernières  guerres  des  Mofeêvites  & des  Polonois , l’ont  entière- 
ment ruinée.  Elle  n’eftéloignéedeÆ/gaquededixhuitlieuë's,  mais 
cette  route  eft  fi  trifte  & h incommode,  qu’il  n’eft  guéres  de  vo- 
yageurs qui  n’aimaûent  beaucoup  mieux  en  faire  plus  de  trente  ail- 
leurs. Le 
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J.e  quinziéme , dés  le  point  du  jour  nous  pourfuivîmes  notre  che- 
min,  d’abord  par  des  t<4res  en  labour,  mais  peuaprès  autravers 
des  bois  & des  forêts,  d’où  nous  ne  fortîmes  que  fur  le  foir.  Ces 
bois  font  fi  épais  qu’on  n’y  voit  jamais  le  Soleil  j ainfi  ce  n’efl: 
que  boue  & que  fange,  qui  fatigue  de-forte,  qu’on  ne  peut  faire 
auplus  chaque  jour  que  quatre  ou  cinq  lieues  5 & ce  qu’il  y a de  plus 
incommode,  c’efl:  qu’après  avoir  bien  marché  on  ne  trouve  que  de 
méchans  gîtes , où  l’on  eft  mal  traité , mal  couché , & perfécuté 
des  moucherons  qui  vous  défigurent  quelque  foin  qu’on  prenne  de 
les  enfumer , ce  qui  cft  néanmoins  l’unique  moyende  les  chaffer. 


TROISIEME  VOYAGE. 


CHAPITRE  II.  - 

Continuation  de  la  meme  route  depuis  Titjiora  premier  Village 

de  M'ofcoVie. 

LE  dixneuviéme  nous  fîmes  fi  peu  de  chemin,  que  la  nuit  nous 
prit  dans  un  bois  où  il  nous  la  falut  palier.  Nous  y fîmes  mau- 
vaile  chère,  mais  en  revanche  nous  n’épargnâmes  pas  le  bois,  fans 
quoi  je  penfequelescoufins  nous  eufient  dévorés.  Notre  fommeil 
fut  fi  peu  profond  par  la  fatigue  dujour  précédent  & l’inquiétude 
de  l’avenir,  que  nous  fûmes  tous  éveillés  avant  l’aube  dujour.  Cet- 
te diligence  fut  caufe  que  nous  arrivâmes  de  fort  bonne  heure  à 
Fïtfiora $ petit  village,  mais  fort  commode,-  & le  premier  qui  fe 
rencontre  en  fortant  de  la  Livonie.  Leshabitansy  font  à leur  aifc, 
la  bonté  du  terroir  leur  fournilîant  dequoi  faire  rouler  leur  petit 
commerce.  Si-tôt  qu’ils  furent  notre  arrivée,  ils  vinrent  deman- 
der fi  nous  n’avions  ni  perles  ni  diamans  à vendre.  Cette  deman- 
de nous  fit  naître  la  curiofité  de  nous  promener  parmi  eux , & 
nous  y vîmes  des  boutiques  & des  magazins  comme  dans  les  plus 
grandes  villes-  Surpris  de  ce  que  je  voyois,  je  leur  demandai 
ce  qu'ils  pouvoient  faire  d’étoffes  de  foie  & de  joyaux;  à quoi  ils  ré- 
pondirent que  la  Cour  de  leur  Empéreur  étant  le  centre  des  richef- 
fes , tout  ce  qu’on  y portoit  de  beau  y étoit  vendu  au  centuple  ; qu’ils 
y alloient  de  temps  en  temps,  & qu’ils  n’en  reyenoient  jamais  que 
fort  fatisfais  de  leur  voyage. 
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oaobre.  Le  vint  & unième  nous  pafiames  par  un  grand  bois  qui  nous  pa- 
-,<s*s  tut  moins  ennuyeux  que  les  prccédens;*  peutêtreacaufe  que  nous 
y trouvions  quelques  fruits  qui  nous  rafraîchifloient,  ou  du  moins 
qui  nous  amufoient.  Je  ne  fai  fi  c’efi  l'exercice  qui  nous  faifoit 
trouver  tout  bon , mais  nous  y mangeâmes  des  groifelles  bleues, 
qui  nous  femblérent  plus  dclicieufes  que  les  meilleures  d eHollan- 
. de.  Pour  moi,  je  les  trouvai  fi  bonnes,  que  j’avançai  infenfible- 
• ment  vers  les  endroits  où  il  y en  avoitleplus,  & d’abord  que  j’y 
fus,  un  grand  ours  partit  fi  brufquement  du  même  endroit,  que 
je  perdis”  l’envie  d’en  manger.  Je  rejoignis  nôtre  troupe  tout  ef- 
frayé, & un  pay  fan  des  en  virons  qui  la  luivoit  alors  par  hazard,  dit 
que  j’en  étois  quite  à bon  marche , & que  ces  animaux  dont  ils  éto- 
ient  fort  incommodés,  devoroient  de  jour  & de  nuit  tout  ce  qu’ils 
rencontroienr.  Cet  avis  m'apprit  à ne  m’éloigner  plus  de  la  troupe 
dans  un  pays  inconnu,  principalement  dans  les  bois  qui  font  en 
grand  nombre  fur  cette  route.  Ce  même  jour  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  à Plctfcou,  où  les  charetiers  de  Riga  furent  congédiés, 
parce  que  depuis-là , les  habitans  de  tous  les  lieux  où  nous  irions  de- 
‘ voient  recevoir  ordre  de  nous  loger,  & de  fournir  ce  qui  nous  feroit 
nécefîaire. 

Titificn,  rletfcoti  efi  une  grande  ville  qui  a plus  de  deux  lieues  de  tour.  Ses 
murailles  font  de  pierre  & de  bois , accompagnées  de  quelques  mé- 
chantes tours,  fans  créneaux  ni  plate-formes , fans  battions  ni  re- 
joutes, & fans  aucune  delenfe.  De  loin , la  ville  a quelque  ap- 
parence par  le  grand  nombre  de  fes  clochers;  deprés  la  vue  en  eft 
pitoyable;  & toutes  les  maifons  ne  font  que  des  pièces  de  bois 
entafiees  au  hazard  & malproprement.  Pour  la  matière,  les  habi- 
tans difent  qu'ils  l'aiment  de  la  forte,  le  bois  étant  plus  fain  que  la 
pierre;  mais  pour  l’ouvrage  qui  n’a  ni  forme  ni  beauté,  ils  allè- 
guent pourraifon  que  c’efi  une  vieille  coutume-qu’ils  ont  de  temps 
immémorial;  qu'à  la  vérité  cette  firutture  n’efi  ni  fine  ni  agréable, 
mais  quelle  efi  commode  & aifée,  & qu’ils  y dorment  plus  en  re- 
pos , que  la  plupart  de  ceux  qui  habitent  les  plus  beaux  palais.  De 
ce  difeours  nous  tombâmes  infenfiblement  fur  l’avanture  de  l’ours, 

& l’on  s’étonna  que  cet  animal  eut  quité  la  partie,  contre  l’ordi- 
naire de  fes  femblables,  qui  efi  d'attaquer  aulieu  de  s'enfuir.  Ils  * 
m’en  contèrent  une  à ce  propos  qui  étoit  arrivée  l’année  précéden- 
te au  prochain  village , qui  efi  qu’un  ours  entra  la  nuit  dans  une  mai- 
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fort , où  trouvant  une  femme  & fon  enfant  fur  un  lit , il  dévora 
la  mère  dont  il  ne  refia  quepeudechofe}  mais  pour  l'enfant,  on 
ne  vid  rien  par  où  l'on  pût  juger  ce  qu'il  pouvoit  être  devenu.  Quel- 
que  temps  après,  le  même  ours  que  ce  bon  repas  avoir  amorcé,  re- 
tourna au  même  village,  où  des  nayfans  l’ayant  apperçu,  le  fur- 
prirent  & le  tuèrent.  En  leconfidérantenfuite,  ils  virent  que  c’é- 
toit  une  fémelle  qui  devoit  avoir  des  petits;  le  lendemain  ils  les 
cherchèrent,  ne  doutant  pas  que  la  longue  abfence  de  leur  mère 
ne  leurfit  pouflferdes  plaintes  & des  cris  qui  les  découvriraient,  lis 
cherchèrent  long-temps  envain,  & fur  le  point  de  s'en  retourner, 
ils  entendirent  prés  d'une  montagne  les  gemillemens  d'un  enfant} 
ils  y montèrent,  & l’ayant  trouvé,  ilsie  portérentàfatantequile 
reconnut , & chés  laquelle  je  l’allai  voir  par  curiofité. 

Comme  on  vid  que  j’érois  curieux,  on  me  fit  voir  chés  un  bour-  o,dtu 
geois  un  os  de  grandeur  extraordinaire.  Cet  os  quiétoirceluidela 
cuifTe  d’un  hommequi  apparemment  n’étoit  pas  un  Nain , avoit  cinq 
pies  de  long  $ je  ne  vis  point  les  autres , parce  qu’on  les  avoit  laifles 
dans  un  cercueil  de  pierre  où  ils  avoient  été  trouves  par  des  payfans, 
en  arrachant  les  racines  de  quelques  arbres  qu’ils  avoient  coupés  j 
mais  on  me  dit  qu’ils  étoient  tous  de  grandeur  & de  grofîêur  propor- 
tionnées à celui-ci. 

Dés  le  vint-fixiéme  de  ce  mois,  le  froid  commença  fi  âprement, 
que  nous  craignîmes  fi  nous  diférions  à partir  , de  ne  pouvoir  ache- 
ver notre  voyage } mais  quelque  effort  que  nous  fiffions  pour  le  con- 
tinuer, il  falut  attandre  le  Poddeivode , cetoit  l’ordre  de  l’Empé- 
reur , par  lequel  Sa  Majeflé  commandoit  à tous  fes  fujets  qui  fe  trou- 
veroient  fur  notre  route  de  nous  fournir  toutes  les  chofes  nécefïài- 
res.  Il  ne  tarda  à venir  que  trois  jours  après,  & cependant  tout 
étoit  glacé  & couvert  de  nége;  ainfi  depeur  de  pis,  nouMurrî- 
mes  des  le  vint-neuviéme  fur  des  traîneaux  dont  la  voiwre  efl 
douce  & commode,  dequoi  nous  avions  grand  befoin , pour  nous 
remettre  un  peu  de  la  fatigue  que  nous  avoient  caufé  les  boues  im- 
portunes des  marais  précéùens. 

Le  trente  & unième,  nous  arrivâmes  à un  grand  Lac  fttué  auprès 
de  Sovogorod:  comme  il  netoit  pas  encore  glacé , nous  le  paflames 
dans  des  Knoos.  Ce  font  des  bateaux  tous  d’une  pièce , faits  de  troncs 
d’arbres,  dont  la  plupart  ne  contiennent  auplus  que  quatre  ou  cinq 
perfonnes.  Le  Lac  a beaucoup  d’étendue  fur  quatre  ou  cinq  pies 
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Oifto^e.  de  profondeur}  ainfi  nous  fûmes  fi  long-temps  à le  pafler,  qa’ib 
étoit  nuit  lorsque  nous  entrâmes  dans  les  fauxbourgs.  Dés  les  jours 
fui  vans  je  commençai  à apprendre  le  Mofcovite , & m'y  appliquai 
avec  tant  de  foin,  qu’avant  qu’il  fût  peu,  j’en favois autant qu’ua 
étranger  en  doit  favoir. 

Novogorod  qui  fignifie  Nouvelle  ville,  .efl  un  mot  compofé  du  La- 
tin & duMofcovice.  Les  fauxbourgs  font  prefqueaufiî  grands  que  la 
ville  meme}  & toutes  ruinées  que  font  les  murailles  ,#ilparoît  pan 
ce  qui  en  refie  qu’elle  a été  extrêmement  forte  & des  plus  belles 
de  l’Empire.  On  y batoit  autrefois  monnoie,&  le  Prince  qui  la  pof- 
fédoit  & qui  y réfidoit  il  y a quelque  trois  cens  ans,  en  étoit  Sou- 
verain, & ne  relevoit  de  perfonne.  Alors  elle  étoit  fi  célébré, 
que  quand  il  s’agifToit  d’une  Puiflance  extraordinaire,  onlacitoit 
uu'ï™'  immédiatement  après  Dieu  en  ces  termes,  qui  ùouroit  réjijler  à Dieu 
& à Novogorod*.  Depuis  l’année  mil  quatre  cens  loixente& dix  fept» 
où  fon  Prince  fut  détrôné  par  Jean  Vafilowits  Em pé reur  de  Mofcovic, 
elle  a perdu  fes  privilèges,  & prefque  toute  fa  beauté , Son  com- 
merce qui  dans  ce  temps-là  faifoit  bruit  dans  le  monde,  eflfort  dé- 
chu depuis;  & bienque  les  nations  voifinesy  faflent  encore  un  né- 
goce confidérable , ce  n’efl:  plus  aujourdliui  que  l’ombre  de  ce  qui 
le  faifoit  alors.  Lubec,  Hambourg,  le  Dannemarc,  la  Suède,  en  tir 
rent  tous  les  ans  une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes  de  grains, 
de  lin , de  chanvre,  de  fourures,  & de  cuirs  de  rouffi.  Les  vivres 
y font  à tres-vil  prix}  & pour  peu  de  chofe  en  tout  temps,  on  y 
eft  traité  fplendidementà  chair  &à  poifïon,  A l’un  des  côtés  defes 
murailles  qui  ne  font  que  de  bois,  eft  le  palais  de  l’Archévêque 
qui  fait  comme  un  quartier  apart,  ceint  de  belles  pierres  de  taille.  Ce 
palais  eft  aufii  de  pierre , & cft  accompagné  de  quelques  autres 
prefime  aufii  beaux , habités  par  de  Grands  Seigneurs.  DecePa- 
lais  fllva  par*unpont  bâti  fur  la  rivière,  oùl’Empéreurr<i/f/<?/mvrr 
fie  jeter  une  infinité  de  perfonnes,  au  couvent  de  S.  Anroine.  Ce 
bâtiment  qui  n’a  rien  en  foidefingulier,eftundesplusbeauxdela 
ville,  & le  lieu  où  le  peuple  court  avec  plus  d’ardeur  & de  dévo- 
tion. L’opinion  commune  & qui  efl:  crue  en  ce  pays-là  comme  arti- 
cle de  foi , eft  que  ce  Saint  auquel  ils  ont  une  confiance  particulière, 
defeendit  de  Rome  le  long  du  T ybre  fur  une  meule  de  moulin  jufque 
à-  la.  rivière  de  fVolga , Kc  delà  à Novogorod,  où  ayant  trouvé  des  pê- 
•çJieurs,  il  convint  ayec  eux  que  ce  qu’ils  prendroientdupremiec 
ju.  . > ’ coup. 
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coup  de  filet,  feroit  pour  lui.  La  première  chofe qu’ils tirérenr,  no**®br^ 
fut  une  caifle  pleine  d’ornemens  dont  les  Prêtres  fe  fervent  à l’au-  1“'- 
tel,  delivres,  & de  quelque  argent  dont  le  Saint  fit  bAtir  une  Cha- 
. pelle  au  même  lieu  où  eftaujourdhui  le  couvent.  On  ajoûte  qu’il 
y vécut  le  refte  de  fes  jours,  & qu’il  y a été  enterré.  On  prétend 
même  que  fon  corps,  y eft  encore  au  même  état  qu’il  étoit  le  jour 
de ‘fa  mort,  & qu'iJ  y fait  tous  les  jours  de  grands  miracles.  C’eff: 
fur  ce  pié  qu’on  a accru  le  batiment  qu’il  avoit  commencé,  que  fa 
mémoire  y eft  révérée,  & qu’on  y porte  en  foule  des  offrandes  do 
conféquence.  L'année  mil  fix  cens  onze,  le  Comte  de  la  Garàie 
Général  de  l’Armée  de  Suède  affujettit  cette  ville  au  Roi  fon  Maî- 
tre j deux  ans  après  les  deux  Rois  fe  racom modèrent,  & par  un 
Traité  fait  entre  eux,  elle  retourna  à fon  premier  Maître. 

Le  huitième  Novembre,  nous  nourfuivîmes  notre  route,  & allâ- 
mes coucher  à Bruyniîz , petit  village  où  il  n’y  a rien  de  remarqua- 
ble. Le  lendemain  nous  partîmes  d’affes bonne  heure,  mais  la  né- 
ge  s’étant  fondue,  il  folut  quiter  les  traîneaux  & reprendre  les 
charettes,  fur  ltfquelles  tout  étant  chargé,  nous  continuâmes  le 
dixiéme , & ne  pûmes  faire  que  trois  lieues,  tant  les  chemins  éroient 
difficiles.  Outre  la  nége  a-demi  fondue,  ce  n’étoient  partout  que 
marais  , fur  la  plupart  defquels  il  y avoit  de  médians  ponts  auffi 
malaifés  que  les  chemins  mêmes , fi-bien  qu’il  y avoit  toujours  quel- 
que roue  démontée,  ou  quelque  autre xhofe  à reparer,  ainfi  la 
fatigue  étoit  extrême  5 mais  par  bonheur  nous  voyagions  fous  de 
fi  bons  aufpices , qu’on  nous,  faifoit  le  foir  bonne  cliéfe , ce  qui  ai- 
doit  à nous  délaffer. 

L’onzième,  en  fortant  de  Gankrezza  où  nous  avions  couché,  nous 
entrâmes  dans  unboisépais,  où  nousapperçùmes  de  loin  quantité 
de  cavaliers  qui  s’arrêtèrent  dés  qu’ils  nous  virent:  d’abord  nous 
les  primes  pour  ce  qu'ils  étoient,  mais  nous  ne  biffâmes  pas  d’a- 
vancer avec  autant  de  fermeté,  que  fi  nous  euffions  été  les  plus  . 
forts.  A mefure  que  nous  approchions,  ils  nous regardoient fiè- 
rement, & fembloient  être  réfolus  à nous  attaquer.  Ils  fe  conten- 
tèrent néanmoins  de  nousdemander  qui  nous  étions  5 àquoinous 
répondîmes  que  nous  voyagions  pour  le  fervicedeSaMajeffé  Im- 
périale: & foir  que  cette  réponle  leur  fît  changer  de  résolution , 

©u  que  le  nombre  les  intimidât,  ils  ne  firent  point  d’autre  enquête; 
ni  ne  témoignèrent  en  nulle  manière  qu’ils  euflenr  envie  de  nous 
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Horaire,  infulter.  Mais  s'ils  y manquerez^,  ce  fut  afliirément  par  l’une  de 
1“*‘  ces  deux  confidérations , car  nous  apprîmes  que  ce  boisé  toit  fort 
mal-feur;  & que  les  vols  y etoientfréquens.  Nous  allâmes  coucher 
à Jafcl-flitza , dont  les  habitans  eurent  grand  foin  de  s’aquiter  de  leur 
devoir , c’eftadire  de  nous  bien  traiter. 

Le  douzième  lanégeétoitfiépailTe  qu’il  falut  reprendre  les  traî- 
neaux , & commencer  cette  journée  par  entrer  dans  un  bois  qui  dura 
prefque  jufqu’à  la  nuit:  nous  la  pallames  dans  un  village  appelé 
Gamzinagora. 

Le  tréziéme  nous  entrâmes  encore  en  quittant  le  village,  dans 
un  bois  qui  fe  trouva  moins  ennuyeux  queceluidujourprécédentî 
car  nous  n’y  fûmes  que  drtix  heures:  le  relie  dujourlepalfadans 
une  raze  campagne,  où  nous  trouvions  par-ci,  par-là  quelques 
miférables  cabanes  où  les  habitans  fembloient  être  à-demi  enterrés. 
Ainfi  tout  ce  que  nous  voyions  n’étoit  pas  des  plus  agréables , & 
fans  que  notre  guide  parloit  allés  bon  Alleman,  & qu’il  avoitla 
civilité  de  fatisfaire  aux  queltions  que  je  luifaifois,  j'yeullèpafle 
(.bmna.  de  fâcheux  momens  Nous  allâmes  coucher  à Colomtta,  quieftun 
des  plus  beaux  villages  qui  foit  fur  cette  route. 

Le  quatorzième  le  palla  dans  un  de  ces  grands  bois  dont  le  che- 
min elioit  plein  de  boucs , & où  il  ne  s’offroit  à la  vue  que  des  objets 
trilles  &llériles.  Nous  y vîmesdes  loups  par  troupes  que  nous  râ- 
4,u‘  chûmes  d’approcher  à la  portée  denosfufils;  mais  ils  nous  apper- 
çurent  & s’enfuirent.  Notre  Prijlaf , c’étoit  notre  guide,  nous  dit 
qu’ils  fentoient  la  poudre  de  loin,  & qu’ils  dillinguoientaifément 
ceux  qui  avoienc  des  armes  à feu,  ouqui n’en avoient pas.-  qu’on 
en  voyoit  fouvent  l'expérience;  & que  ces  animaux  avoient  la  har- 
r»  isngi.  dielfe  quand  on  n’en  avoit  point , d'attaquer  hommes  & chevaux  5 & 
t«*.  4 que  fans  cela,  d’ordinaire  ils  avoient  l’avantage.  La  violence  du 
froid  augmenta  fi-fort  ce  jour-là,  qu’il  falut  fortir  des  traîneaux, 
. & courir  même  quelque  temps  pour  nous  échauffer , tant  le  froid 
étoit  pénéjrant. 

Le  feiziéme,  nous  nous  trouvâmes  de  grand  matin  à un  petit 
village  nommé  JVaizma,  mais  parcequ’il  étoit  encore  trop-tôt  pour 
nous  repofer,  nous  gagnâmes  Gam-lVoldoka , où  nous  paUàmes  le 
relie  du  jour  & les  cinq  fuivans,*  pendant  lefquels  un  autre  Hol- 
landois  & moi  voyant  la  rivière  glacée,  nous  nous  avilames  de 
nous  lêrvir  de  nos  patins  comme  on  fait en  Hollande.  A peine  y fa- 
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mes  nous,  que  tout  le  village  fortit  pour  nous  voir,  auffifurpris  notch^.- 
des  caracoles  que  nous  faifîous , que  s'ils  euffént  vu  un  miracle. 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  III. 

Suite  Je  h meme  route  jujque  à Mofcou  où  l'auteur  & [es 
Compagnons  arrivent  bureufement.  Combat  Jours  & de  loups. 

Mort  de  l' Impératrice  & J es  obf édites, 

CDmnie  la  faifon  étoit  fort  rude , & que  nous  étions  tous^U 
las,  nous  demeurâmes  quatre  ou  cinq*jours  à ce  village  ,^u 
comme  on  avoir  fairjufques-là , on  nous  pourvut  de  chevaux  frais, 
de  traîneaux,  & des  autres  chofesnéceffaires  pour  ce  jour-là:  ainfi 
le  vint  & deuxieme  nous  pouriuivîmes  notre  route,  & entrâmes 
d’abord  dans  un  bois , où  nous  foufirîmes  les  mêmes  incommo- 
dités que  noùs  avions  eues  dans  les  autres,  fans  que  la  vue  de 
quelques  faifans  & perdrix  que  des  payfans  nous  offroienr  à bon 
marché  , fût  capable  de  nous  délaffer.  Quelque  ennuyeux  & tri- 
lle qu’il  fût,  il  falut  néanmoins  s’en  tirer:  ce  que  nous  fîmes  le 
plutôt  qu’il  nous  fut  poflîble , & néanmoins  il  étoit  fort  tard  quand 
nous  en  fortîmesj  & pour  comble  d’incommodité,  il  nous  falut 
coucher  au  plus  miférable  de  tous  les  villages.  Tout  y étoit  fi  mé- 
lancolique, fi  chétif,  & fi  pauvre,  que  je  friflbnne  encore  quand 
j’y  penlè.  Comme  il  n’y  avoit  dans  notre  hute  ni  pain , ni  vin,  ni 
lit,  ni  table,  la  plupart  de  nos  gens  pafferent  la  nuit  à fumer  $ fur 
quoi  il  arriva  une  afles  plaifante  avanture,  qui  eft  que  l’un  d eux 
trouvant  fa  tabaquiére  vuide,  & ne  fachant  à qui  s’en  prendre 
qu’à  un  des  aides  de  voyage  auquel  il l’avoit  prêtée,  lui  cacha  fa 
hache.  Celui-ci  la  trouvant  à dire,  s’etipçit  d’abord  à un  Mofcovite 
qui  goguenardoit  aulieu  de  répondre  à ce  que  l’autre  lui  difoit.  Le 
premier  las  de  fe.  vbir  raillé  s'échauffa,  & l’accufé  voyant  que  c’é- 
toittoutdebon,  caffa  un  morceau  de  fa  pipe  & le  jeta  au  nez  de  l’au-  c 
tre;  l’accufateur  fe  revanche  par  un  fouuer$  l’accufé  lui  faute  au 
collet  $ ils  fe  terraffènt  & fe  gourment  plus  d’un  quart  d'heure. 
Comme  on  ne  les  féparoit  point , ils  cefférenc  d’eux-mèmes  fort 
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|(o*tmbre.  malcontens  du  procédé  des  voyageurs.  Cependant  celui  quiétoir 
“•3  caufe  de  la  querelle  s’ennuya  de  ne  point  fumer,  & fans  fonger  qu’il 
avoit  la  hache  fous  lui,  il  fit  quelques  pas  pour  prendre  la  pipe  d’un 
autre  qui  ne  fumoit  plus.  D’abord  celui  à qui  elle  étoit  s'en  faifit, 
l'autrela  reprend, & prétend  la  garder  pour  le  tabac  qü’il  avoit  perdu: 
le  Mofcovite  ne  lâche  point  prife.  Us  fe  fecouent , ils  fe  culbu- 
tent & font  une  fcéne  auffi  plaifantqque  la  première.  Un  des  nô- 
tres ayant  peur  que  des  coups  de  poin  ils  n’en  vinflenc  à quelque 
autre  chofe,  tâcha  de  leur  ôter  la  hacne,*  & comme  il  fit  d’affes  grands 
efforts  pour  cela,  un  Mofcovite  crut  qu’il  étoit  temps  de  prendre 
parti,  & qu’il  y avoit  de  l’injuftice  àfouffrirquedeuxenbatiftênt 
un  i il  fe  jette  donc  fur  le.dernier  qui  appelle  les  autres  au  fecours: 
cgjSccourt,  on  les  fépare  ; ils  s’enflâment  tout  de  nouveau , l’un 
s^ftinant  à r’avoir  la  hache  & l’autre  fon  tabac.  41s  en  reviennent 
aux  coups  5 & comme  un  de  ceux  qui  les  féparoit  en  reçut  un  au 
vilage,  il  le  rendit  à celui  qui  l’avoit  frappé:  celui-ci  redouble -j 
les  autres  fe  j oignent , on  ne  garde  plus  de  mefure  ; & tous  frappent 
fans  diftinétion.  Comme  chacun  avoit  pris  parti , il  n’y  avoit  plus 
de  médiateur:  ainfi  on  fe  bâtit  jufque  au  jour  qui  fit  fonger  à une  au- 
tre peine;  & fans  avoir  ni  bu,  ni  mangé,  ni  dormi,  ^nousquitâ- 
mes  ce  maudit  village  chargés  de  coups  & de  meurtriffures. 

La  plupart  du  vint  &troifiéme  fe  paffà  encore  dans  un  bois,  où 
nos  Mofcovites  nous  firent  obferver  des  tombeaux.  Ils  nous  dirent 
malicieufement  qu’ils  étoient  de  huit  Hollandois,  qui  depuis  peu 
avoient  été  affaffinés  par  des  voleurs  au  lieu  où  ils  étoient  enterrés, 
voulant  peut-être  infinuer  par  là,  que  les  bois  de  Mofcovie  étoient 
funeftes  à la  Nation;  mais  fans  faire  femblant  d’être  touchés  de  ce 
qu’ils  difoient,  nous  marchâmes  fans  leur  répondre,  & nous  trou- 
vâmes bientôt  apres  au  fortir  de  ce  bois  dans  une  vafte  campagne, 
au  bouc  de  laquelle  eft  la  petite  ville  de  Torfioc,  dont  la  plupart  des 
bâtimens  font  des  Eglifes  & des  Chapelles  qui  paroillent  belles 
de  loin.  Delà  nous  allâmes  en  bateau  jufque  à Troutzka-Miedna , 
où  nous  achetâmes  quelques  provifions;  & fur  le  foir  nous  gagnâ- 
mes Tweer-.  c’eft  une  ville  un  peu  plus  grande  que  Torjioc,  présdela- 
> quelle  coule  la  rivière  de  ivolga , qui  fe  va  perdre  dans  la  Mer  Caf- 
pienne.  Elle  eft  fituée  fur  le  penchant  d’une  petite  colline  , présla 
rivière  de  Tweer  dont  on  lui  a donné  le  nom.  Ses  murailles  qui  font 
de  bois,  font  accompagnées  de  tours  demêmej  & fon  artillerie 
confifte  en  quatre  pièces  de  canon.  ' Là 
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d’où  je  penfois  que  nous  ne  fortirions  jamais  tant  il  ctoit  long  JF' 
obfcur.  J’y  fus  rêveur  plus  d’un  quart  d’heure,  ce  qui  ne  m’étoit  ja- 
mais arrivé,  & je  l’euffê  été  bien  plus  long-temps,  fans  que  deux 
honnêtes  Mofcovites  qui  le  connoiffoie'nt  mieux  que  nous , nous 
abordèrent  d’un  air  froid , & demandèrent  à nous  efcorter  le  relie 
du  jour.  Nous  reçûmes  leur  compliment  comme  ils  nous  l’avoient 
fait,  c’edadire  allés  froidement  5 dequoi  n’étant  pas  fatisfaits,  ils 
nous  demandèrent  fi  c’étoit  chés  nous  la  coutume  que  de  faire  fi 
peu  de  cas  de  pareilles  offres  de  civilité.  Comme  nous  marchions 
làns  leur  répondre,  & qu’ils  netrouvoient  point  de  julle  prétexte 
de  querelle  ,ûls  dirent  que  pour  des  étrangers  c’ciolt  un  orgueuil  in- 
fupportable,  & qu’ils  fe  fentoient  obligés  de  nous  appœndre  à vi- 
vre i que  pour  cela,  il  faloit  néceffairement  qu’ils  nous  accomna- 
gnaffent,  efpérans  que  les  occaffons  qui  fe  préfenteroient,  leur 
fourniraient  fuffifamment  les  moyens  de  nous  corriger.  Nous  leur 
repartîmes  que  ces  offres  n’étoient  point  de  faifon,  & que  leur 
babil  nous  étoit  fufpecl  ,■  qu’ils  allaffent  à la  bonne  heure  inllruire 
leurs  compatriotes , qu’ils  trouveraient  peutêtre  plus  dociles  que 
des  étrangers.  Comme  ils  n'avoient  guéres  la  mine  denousinful- 
ter  n'étant  que  d’eux,  j’avouë  que  je  n’étois  pas  fâché  de  les  fai- 
re un  peu  difcourix:  leurs  manières  étoient  pour  moi  quelque 
cliofe  de  nouveau,  qui  me  faifoit  trouver  le  paffàge du  bois  moins 
long;  mais  notre  Capitaine  qui  n’étoitpasde  mon  humeur,  inter- 
rompit le  difeours  à grands  coups  de  canne  dont  il  leur  frota  les 
épaules  ; ils  reculèrent  quelques  pas , pour  mieux  nous  fraper  avec 
des  haches  dont  ils  étoient  armés.  Quelques-uns  des  nôtres  les 
couchèrent  enjoué  pour  les  punir  tout  d’un  coup  de  leur  infolence; 
mais  notre  Capitaine  défendit  de  tirer  fur  eux,  St  fe  contenta  de 
lâcher  un  de  nos  dogues,  qui  d’abord  abatit  fon  homme , & l’eût 
fans-doute  étranglé , fi  nous  ne  l’avions  arraché  de  force..  Si-tôt 
qu’il  l’eut  quité , il  courut  à l’autre  qui  s’enfiiyoit , & l’eût  trai- 
té comme  le  prémier,  fans  que  nous  en  eûmes  la  même  pitié. 
Bientôt  après  nous  arrivâmes  à Gorodna,  chétif  village  où  je  dor- 
mis un  peu  plus  que  l’autre  nuit,  mais  je  n’y  fis  pas  meilleure 
chère. 

Le  vint-quatriéme  , nous  ne  partîmes  point  de  bois,  mais  nous 
traverfâmes  deux  rivières , & allâmes  coucher  à Sawidom , & le 
v.x«  . * • P len- 
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ptcmbK.  lendemain  à Saulkafpaz , donc  les  habitans  font  fi  brutaux,  qu'ils 
“,l'  refurérent  d’obeïr  aux  ordres  de  l’£inpereur , & de  nous  donner  des- 
chevaux comme  on  avoit  lait  jufques-là.  Comme  on  s'obftinoit 
à les  prcfTer,  ils  s’enflàmérent  de  telle  forte  après  nous  avoir 
comblés  d’injures,  que  nbus  faillîmes  àêtreaflommés:  enfin  par 
bonheur  nous  en  rechapâmes,  & obtînmes  ce  que  nous  voulions. 

Nous  n’eu  mes  ce  jour-là  ni  avanture,  ni  mauvais  chemins,  ainfi 
nous  allâmes  à un  gîte  plus  éloigné  que  de  coutume.  Ce  village 
s’appelle  Klein ; il  n’a  rien  de  plus  beau  que  les  autres,  & cepen- 
dant nous  y demeurâmes  plus  long-temps , parce  que  l'argent  nous 
manquoic.  Nousyattandîmes  l’exprès  qu’on  avoit  dépêche  à Mof- 
kou  pourenavoif-v  & quoiqu’il  fût  bientôt  de  retour,  je  ne  laifîai 
pas  de  m’y  ennuyer.  Won  occupation  ordinaire,  étoic  d’aller  fur 
la  glace  avec  mes  patins;  mais  il  penfa  m’en  coûter  la  vie,  caria 
rivière  étant  fort  rapide,  la  glace  étoic  fi  foible  qu’elle  fondit  un 
jour  fous  nos  pies  r Par  bonheur  je  favoisnager  ainfi  je  m’en  tirai.  A 
bien  vîte,  mais  mon  Camarade  qui  n’y  étoit  pas  des  plus  habiles, 
fe  fûc  noyé  infailliblement  ftje  ne  Pavois  fecouru. 

Depuis  le  retour  de  l'exprès,  la  nége  & le  mauvais  temps  nous 
retinrent  encore  quelques  jours  dans  ce  trille  lieu,  d'où  nous  ne 
fortunes  que  le  dixiéme  de  Décembre  : encore  ne  fîmes-nous  ce 
jour-là  que  tres-peu  de  chemin,  nous  ayant  falu  palier  deux  fois 
la  rivière  fur  de  petits  pontons  qui  ne  portoient  que  quatre  che- 
vaux à la  fois  : notre  gîte  fut  à Serkifiwo , d’où  nous  partîmes  le  len- 
demain à-demi  glacés , tant  le  froid  étoit  pénétrant. 

L’onzième,  nous  paliàmes  encore  par  un  petit  bois,  au  fortir 
duquel  nous  entrâmes  dans  un  grand  village  nommé  Nicolo  Direve- 
uq.  Delà  nous  apperçûmes  cette  grande  ville  de  Mofcon,  où  nous 
avions  tant  d’envie  d’étre  il  y avoit  long-temps,  & où  nous  arrivâ- 
mes enfin  fur  le  foir.  sü 

Nous  y palTimes  la  prémiére  nuit  dans  un  des  faux-bourgs*-  & 
le  lendemain  nous  fûmes  logés  dans  la  villechésunefemmeàqui 
la  vue  de  fes  nouveaux  hôtes , déplut  fi  fort , quelle  n'omit  rien  pour 
tâcher  de  S’en  défaire:  mais  aulieu  d’obtenir  que  nous  fortifiions 
de  chés  elle;  elle  eut  des  injures  & des  coups;  Si  fut  obligée  de 
nous  loger  , de  nous  fournir  de  bois  , & de  toutes  les  ucenciles 
dont  nous  avions  befoin.  Cette  pauvre  femme  revint  toute  en 
pleurs  au  logis,  où  elle  baifa  & embrafla  une  image  de  S.  Nicolas, 
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dont  elle  implora  le  fecours  avec  beaucoup  de  ferveur  & de  dévo- 
:rda  cion.  Elle  avoit  réfolu  de  ne  point  quiter  ce  bon  Saint  qu’il  ne 

tar  l’eût  éxaucée;  mais  comme  il  tardoit  trop  long-temps  àfelaifler 

mi  fléchir,  fon  mari  s’ennnuya,  & l'incita  par  bonnes  raifonsàfaire 

opt  de  néceflité  vertu.  Elle  obéît,  mais  à regret,  ne  doutant  pas  que 

lias  • . fi  elle  eût  eu  le  loifir  d'importuner  le  Saint,  elle  ne  l’eût  enfin 
ta  forcé  de  faire  un  miracle  en  fa  faveur.  Nous  fûmes  quinze  jours 

chéselle,  où  malgré  fa  mauvaife  humeur  nous  n’épargnâmes  pas  le 
p bois , car  il  faifoit  un  Ci  furieux  froid , qu’à  moins  que  d’être  toujours 
M dans  un  poêle  fort  échauffé,  il  nous  eût  été  infupportable. 
iih  Le  vint-feptiéme,  nous  changeâmes  de  logement,  &lailïàmes 

liti  notre  hôtefle  en  paix.  Si  elle  en  fut  ravie  nous  n’en  eûmes  pas  moins 

tfajï  . de  joie,  car  outre  que  nous  étions  plus  commodément  & plus  au 
srii  large , nous  avions  un  grand  poêle  où  le  feu  bruloit  jour  &c  nuit. 

m Mais  bienque  le  feu  ne  nous  manquât  pas,  ce  qui  eft  le  plus  grand 

ini  régal  qu’on  vous  puifle  faire  en  ce  pays-là,  j'y  paflài trois  femai- 

£j,  lies  du  plus  mauvais  temps  que  j'aie  jamais  eu.  Efl-il  rien  déplus 

trifte  que  d’étre  toujours  enfermé , & de  n’ofer  prefque  fortir  qu’on 
ms  ne  s’expofe.à  mourir  de  froid?  Pour  moi,  j’avoue  que  cette  vie 

lit  ne  me  plairoit  pas  , aufli  eus-je  une  joie  extrême,  lorsque  nous 

:d  reçûmes  ordre  de  nous  tenir  prêts  pour  partir. 

Le  dix-neuviéme  Janvier  de  l’an  mil  fix  cens  foixente  neuf,  nous 
I*  fîmes  porter  notre  bagage  à une  iieuë  de  Mefcou,  près  d’un  village 

tt  où  demeuroit  la  fœur  de  l’Empereur.  Le  Palais  de  cette  Princeflè 

i n’étoit  que  de  bois,  mais  il  étoit  vafle , régulier,  & embelli  de 

ar  toutes  fortes  d’ornemens.  Il  y avoit  dans  ce  village  un. parc  où 

-étoient  enfermés  des  ours,  des  loups,  & autres  femblables  ani- 
* maux  qu’on  faifoit  batre  quelquefois  les  uns  contre  les  autres.  Deux 

i>K-  jours  après  que  nous  y fûmes,  il  s’y  fit  un  combat  d’ours  & de 

loups  en  prefence  de  Sa  Majefté-  CedivertilTenient  qui  neconfi- 
K fte  qu’à  voir  des  bêtes  acharnées  les  unes  contre  les  autres , & le 

iï  déchirer  cruellement,  n’en  fut  pas  un  pour  moi.  Je  n’en  fais  point 

t la  defcription,  il  eft  aifé  de  fe  figurer  ce  que  c’eft;  & quand  j’au- 

5 M rai  dit  que  tantôt  les  ours  avoienr  l’avantage,  & tantôt  les  loups: 

1 que  l’ours  fembloit  plus  fort,  mais  que  le  loup  étoit  plus  fubtilj 
s 1 je  n’aurai  rien  dit  qu’on  ne  fâche,  & cependant  c’eft  tout  ce  qui 
i ï s’y  palïà  de  fingnlier.  J’obfervai  néanmoins  que  ces  bêtes  n’avoient 
, *’  pas  les  pallions  ni  f»  vives , ni  û aveugles  que  les  hommes  : car  lorf- 
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que  ceux-ci  ont  la  bile  émue , & qu’ils  font  en  train  de  s’égorger; 
il  n’eft  point  de  raifon  qui  puifle  calmer  leur  furie,  ni  d'ami  capable 
de  les  arrêter.  Aulieu  qu’au  plus  fort  de  leur  rage,  ces  animaux  cou- 
raient à leurs  maîtres  auflî-tôt  qu’ils  les  appeloicnr. 

Comme  le  jour  de  notre  départ  ne  vint  pas  fitôrque  nous  pen- 
fions:  deux  de  nos  Camarades  s’aviférent  de  faire  l'amour,  &de- 
fe  marier  bientôt  après  à deux  filles  de  leur  Religion-,  qui  eu- 
rent le  courage  de  s’embarquer  avec  leurs  maris.  Pour  moi , je 
m’occupai  à m’informer  des  Angularités  du  Pays  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite:  • • NR. 

Cependant  l'Impératrice  accoucha  d’une  Princefle  , dontlanaif- 
fance  lui  coûta  la  vie.  L’Empereur  en  eut  une  douleur  extraordi- 
naire, & toute  la  Cour  la  pleura  comme  la  meilleure  Princefle 
qui  eût  jamais  été.  On  n’obferva  point  dans  cette  rencontre  ce 
qui  fe  pratique  à la  mort  des  Grands  dans  la  plupart  des  Cours  de 
l’Europe*,  il  n’y  eut  ni  lit  de  parade,  ni  cette  longue  fuite  de  céré- 
monies qui  précédent  l’enterrement;  & dés  le  lendemain  la  Prin- 
cefTe  fut  mile  au  tombeau.  Depuis  le  Palais  jufques  à l’Eglife  où'de- 
voit  repofer  fon  corps  qui  eft  un  couvent  de  Religieufes , les  Gens 
de  Guerre  étoient  en  haie.  Le  cercueil  étoit  fous  un  riche  Dais 
porté  par  huit  Seigneurs  de  la  première  qualité.  Ceux  qui  fui- 
voient  immédiatement,  portaient  chacun  un  grand  fac  d'argent, 
que  la  Défunte  avoit  ordonné  qu’on  diftribuât  aux  pauvres , donr 
elle  avoir  eu  pendant  fa  vie  un  foin  patticulier.  Après , marchoient 
l'Empereur  & le  jeune  Prince  à fon  côté , chacun  ayant  fon  Ecu- 
yer. Leur  habit  étoit  une  longue  verte  fourrée  de  renard  ndir,  qui 
ert  la  fourure  la  plus  crtimée  en  Mofcovie.  Ils  étoient  fuivis  des 
Princes  du  fang  : ceux-ci  des  Grands  du  Royaume  ; après  lefquels 
marchoient  les  Miniftres  ôc  Ambafladeurs  des  Princes  étrangers, 
& le  rerte  de  la  Noblefle.  Une  foule  de  bourgeois  aifés  faifoicnc. 
la.  clôture  de  la  pompe. 
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CHAPITRE  IV. 

Defcription  de  Mofcow  Ville  ‘capitale  des  Etats  de  t Empereur 
de  MofcoVe  , (S.  en  quoi  conftjle  U différence  de  fes  ‘Pro- 
vinces.* 

i 

MOfkow  Capitale  de  l’Empire  eft  fur  la  rivière  de  Mofka  quia  FeTrfcK 
donné  le  nom  à tout  le  pays.  Elle  eft  fituée  à yodegrésôc  *“* 
30  m.  de  latitude  Septentrionale  ; c'  eft  une.  ville  extrêmement- 
grande,  & la  demeure  ordinaire  de  l’Empereur:  mais  quoi  qu’elle 
ait  encore  aujourdhui  huit  ou  neuf  lieues  de  tour,  elle  écoit  une 
fois  plus  grande  avant  l’irruption  desTartarès,  dont  elle  fut  prife 
& ravagée.  Elle  a une  infinité  de  Tours,  & d-’Eglifes  fort  élevées 

J|ui  font  de  loin  un  fort  bel  effet.  On  la  divife  en  quatre  parties  5 qui 
ont  Âitaigçrod  ou  moyenne  ville  i.Zaargorod , ou  Ville  Impériale: 
SkorocJom ; & Streiitze-Slowod.r  0 

Kitaigorod  eft  ainfi  nommée  parce  qu’elle  eft  au  milieu  des  autres  /w*. 
dans  une  enceinte  de  pierres  rouges , d’où  elle  eft  nommée  Crafna- 
Stentu.  Elle  a au  Midi  la  rivière  de  Moska,  & au  Septentrion,  Négli- 
ita  qui  fe  joint  à celle  de  Moska  derrière  le  Palais  Impérial.  Ce 
Palais  eft  fi  vafte,  qu’il  contient  aveçfes  chapelles  plus  de  la  moi- 
tié de  Kitaigorod , ou  Crimgorod  félon  quelqües-uns.  U a fes  murail- 
les Sc  baftions  apart,  quantité  de  pièces  de  fonte  5 & grand  nom- 
bre de  bons  foldats.  Vers  le  milieu  des  bàtimens  dont  ce  Palais 
eft  environné,  eft  une  grande  & belle  Eglife,  dont  le  principal  or,- 
nemenc  eft  le’  riche  luftre  d’argent  niafïif  qui  fut  prefenté  il  y a 
quelques  années  à Sa  Majefté  Impériale , par  un  AmbalTadeur  en 
voyé  exprès  de  la  part  de  Meilleurs  les  Etats  Généraux.  Dans 
une  autre  nommée  S.MicUJ , font  les  tombeaux  des  Empereurs  & 
de  la  Famille  Impériale:  Il  y en  a encore  deux  fort  belles,  outre 
deux  célébrés  Monaftéres  pour  l'un  & l’autre  Sexe  z.  dont  celui 
des  hommes  çft  confacré  à l’éducation  de  la  Noblefte,  qui  y eft 
élevée  avec  grand  foin  jufques  à l’âge  de  feize  ans  : & en  ce  cemps- 
làril.  leur,  eft  permis  ou  d’en  fortir  ou  d’y  demeurer.  Choix  qu’on 
v ’ . P1  y • ne 
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Février,  ne  donne  point  aux  filles,  qu’on  oblige  d'y  demeurer  en  quelque  âge 
tt4*‘  qu’elles  y entrent 

Entre  les  plus  beaux  ornemens  du  Palais  Impérial,  on  met  une 
fort  haute  Tour  qu’on  appelle  Ivan-Velike  , & qui  efl:  -couverte  de 
cuivre  doré.  On  dit  de  l'Empereur  îw,  qu’yétant  un  jour  mon- 
té pour  faire  voir  la  Ville  À un  Ambaffadeur  de  Perfi  venu  depuis 
peu  à fa  Cour , celui-ci  éxaltant  le  pouvoir  extraordinaire  que  leRoi 
l'on  Maître  avoit  fur  fes  peuples  ; & le  grand  zélé  que  ces  derniers 
avoient  pour  leur  Roi , l’Empereur  repartit  que  ce  pouvoir  & ce 
grand  zélé  n’étoient  rien  de  fi  fingulier:  qu’il  fe  croyoit  auflîab- 
£ folu  fur  fes  fujets  que  le  Roi  fort  Maître  le  pouvoit  être  fur  les  fiensj 
& qu’il  étoit  peut-être  plus  aimé  & mieux  obeï.  Comme  il  ache- 
voit  ces  paroles  , un  de  fes  Courtifans  parut;  Approchés  lui  dit 
l’Em  pereur , il  s'agit  ici  Je favoir fi  mes  fujets  aiment  leur  Prince î Seigneur 
reprit  le  Courtilan , il  n'y  a que  des  étrangers  qui  en  puijfcnt  Jouter  ; 
je  comtois  le  cœur  Je  vos  fujets , je  fai  qu'il  n’en  efl  auçun  qui  ne  s’e- 

ftimât  trop  hureux  Je  vous  marquer  fin  zélé  aux  dépens  de  fa  propre  vie. 
Cela  efl  hien-aifi  à Jiré  répliqua  l’Empereur,  quand  on  a du  temps  à y 
pQttfer , mais  fi  je  difiis  à quelqu’un  d'entre  eux  fe  précipiter  devant  moi  du 
JÿgT  haut  de  cctte*Tour,y  a-t-il  apparence  qu'il  obéit  fans  héfiter  ? LeCour- 
tifan  prenant  ces  paroles  au  pié  de  la  lettre,  nV  répondit  que  par 
les  effets;  il  fe  jeta  du  haut  en-bas  d’un  air  qui  ht  paroître  qu’il  ai- 
moit  véritablement.  L’Empereur  furpris  de  fon  zélé  en  eut  de  la 
douleur,  & protefta  que  s’il  eût  connu  fa  penfée,  il  n’eût  eu  gar- 
de de  le  mettre  à une.telle  «preuve.  Sa  Majefté  fit  au  Défunt  des 
obféques  dignes  d’un  Roi,  en  porta  le  deuil  quelques  jours , & 
éleva  fes  entons  aux  plus  hautes  Charges. 

Près  de  cette  Tour  on  en  voit  une  autre  qui  foutient  Une  clo- 
che d’une  pefanteur  extraordinaire  , car  on  dit  qu'elle  péfe  trois 
cens  quatre  vints  quatorze  mille  livres.  De  l’un  ‘de  fes  côtés  à 
l’autre  elle  a vint  & trois  piés  de  Roi  ; & eft  épaiffe  de  deux  tous 
entiers.  II  faut  cent  hommes  pour  lafonner,  cinquante  de  chaque 
côté  ; aufli  ne  fonne-t-elle  qu’aux  grandes  fêtes  de  l’année , & à 
l’entrée  des  Ambaffàdeurs  étrangers. 

Un  peu  au  delà  du  Palais,  il  y en  a quantité  d’autres  pour  les 
Grands  du  Royaume:  ils  font  tous  beaux  & réguliers  fuivanr  le 
génie  du  climat,  mais  tousaudeffous  de  celui  où  demeure  le  Pa- 
triarche. Ce  Palais  n'eft  pas  loin  del’Eglifede  Jérufalem,”  eile.eft 
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fans  contredit  plus  belle  que  toutes  les  autres , 8c  l’on  veut  même  wh«. 
qu’elle  ait  été  Faite  fur  le  modèle  du  Temple  de  Saloqion>  mais  je  u **' 
n'y  ai  rien  vu  de  femblable , ni  même  qui  en  approche.  Cette  Egli- 
fe  eft  fituée  fur  une  fort  grande  place,  autour  de  laquelle  font  le« 
boutiques  des  plus  riches  marchands  de  la  ville , où  tous  les  métiers 
font  diftingués , chacun  ayant  fa  rué’  apart.  La  plupart  des  maifons 
de  ce  quartier  font  de  pierre , afin  que  le  dommage  en  cas  de  feu 
ne  foit  pas  fi  grandi 

La  fécondé  partie  de  la  Ville  nommée  Laargmd>  enferme  la^f""*^ 
prémiére:  fes  murailles  font  fort  épaifies  , 8£  d’une  certaine  ma-  yMt' 
tiére  qui  a donné  occafion  de  l’appeler  Biela-Stenna , c’eftadire  mu- 
railles blanches.  Cette  partie  eft  arrofée  de  la  rivière  Néglina , & 
contient  les  écuries  de  l’Empereur:  les  marchés  aux  boeufs  & au- 
tres bêtes:  les  boucheries  où  fe  vend  jufques  à la  chair  de  cheval  3 
& le  lieu  où  fe  fondent  les  cloches  Scies  canons. 

La  troifiéme  nommée  Skerodom , enferme  la  fécondé , excepté 
l’endroit  qui  eft  au  Midi.  C’eft  le  quartier  des  ingénieurs,  desJ 
Architeéfes,  Sc  des  plus  excellens  ouvriers  , c’eftadire  des  char- 
pentiers qui  font  tout  en  ce  pays-là,  Sc  qui  font  fi  adroits  qu’ils 
ne  demandent  que  vint  quatre  heures  pour  bâtir  une  maifon.  11 
eftvrai  qu’ils  ont  en  tout  temps  les  matériaux  tous  prêts:  mais  il  eft 
vrai  aufli  que  ces-matériaux’ne  font  que  quelques  poutres , quelques 
planches,  8c  autres  morceaux  de  bois  informes,  qu’ils  aftemblenc 
fi  groffiéremenr , qu’en  moins  d’un  jour  ils  ont  bâti  une  maifon. 

Cette  manière  de  bâtir  eft  commode,  aifée,  8c  à vil  prix  5 cequi 
pourroit  faire  pcnfer  que  c’eft  pour  ces  raifons  qu’elle  eft  enufage 
chés  les  Mofcovites,  mais  ce  n’eft  rien  moins  que  cela  5 c’eft  qu’il 
y fait  fi  froid  qu’il  faut  nécelîairement  faire  de  grands  feux  dans  les 
poêles:  encore  n’en  fent-onfouvent  la  chaleur  que  lors  qu’ils  brû- 
lent les  maifons,  ce  qui  arrive  presque  tous  les  jours.  Onditauflt 
que  c’eft  la  crapule  qui  eft  caufe  de  cesincendies,  8c  queces peu- 
ples étant  prefque  toujours  gorgés  de  vin  8c  d’eau  de  vie,  ilss’a- 
brutiflent  jusque  à ne  fa  voir  ce  qu’ils  font.  Quoiqu’il  en  foit,  quand 
cela  arrive  ils  perdent  tres-peu  de  chofe,-  car  outre  que  ces  bâti- 
roens  ne  coûtent  prefque  rien  à faire,  8c  qu’ils  font  prêts  du  ma- 
tin au  foir,  les  meubles  en  font  fi  chétifs,  que  les  plus  miférables 
en  recouvrent  d’autres  aifément:  Ajoutez  que  le  feu  ne  peut  pas 
faire  grand  ravage,  car  m moins  d’un  quart  d’heure  on  a démon- 
té 
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Précaution  aifée  & néceflaire  dans  un  pays  où  les  incendies  font 
fi  fréquens$  mais  qui  n’empéche  pas  toujours  qu'il  n’y  ait  beau- 
coup de  maifons  brûlées^  furtout  lorsque  le  vent  eft  fort , com- 
me il  avoit  été  cinq  ou  fix  femaines  avant  notre  arrivée.  Le  feu 
ayant  pris  à une  maifon,  on  en  démonta  pour  lui  couper  pié  une 
vintaine  des  environs,  mais  cela  ne  fervit  de  rien  5 car  comme  le 
_ vent  ecoit  impétueux , il  porta  les  étincelles  fur  les  toits  de  quelques 
autres,  qui  n’étant  que  de  fapin,  brûloient  comme  de  la  paille: 
ajoutez  que  l'eau  étant  tare , on  ne  put  empêcher  qu'il  n'en  fut  brû- 
lé plus  de  quarante  mille. 

La  plus  grande  étendue  de  la  quatrième  partie  eft  au  Midi , au 
delà  de  la  Moska.  C'cft  où  logent  les  Gardes  de  l’Empereur , d'où 
elle  eft  appelée  Strelitza  SolomJa.  On  conte  dans  ces  quatre  parties 
quatre  vints  quinze  mille  feux  , outre  le  Palais  de  l'Empereur  & 
les  dépendances,  &dix-fept  cens  clochers,  tant  des  Eglifesfécu- 
liéres  que  régulières.  De  ce  grand  nombre  de  maifons , il  y en  a 
tres-peu  de  pierre  par  les  railons  que  nous  avons  dites.  Les  ruè's 
font  larges  mais  inégales , 8c  ne  font  point  pavées , ce  qui  caufe  de 
grandes  incommodités  en  Eté  & en  Hiver,  principalement  au  temps 
du  dégel  & de  la  pluie , car  alors  , on  eft  dans  la  boue  jufques 
aux  genoux , malgré  quelques  méchantes  poutres  & petits  ponts 
jetés  au  hazard  par-ci  pâr-là;  c'eft  pourquoi  les  hommes  & les 
femmes  font  obligés  de  porter  des  botes. 

Ssétiuj,  L’air  jes  environs  de  la  ville , & furtout  du  côté  du  Nord  eft  tnal- 
fâin  en  tout  temps:  car  en  Hiver,  il  fait  exceflîvement  froid  j & 
en  Eté,  extraordinairement  chaud.  Le  premier  eft  fi  rude,  que/ 
pour  être  fourré  depuis  les  piés  jufques  à la  tête,  on  ne  laide  pas 
de  friftonner , & d’être  glacé  jufques  au  cœur.  On  sèftimeroit 
bienheureux  de  ne  foufTrir  que  le  ffiflon  , mais  lés  voyageurs 
n'en  font  pas  quites  à fi  bon  marché,  car  illeur  en  coûte  louvent 
la  vie,  ôedans  les  villes  même,  fans  excepter  la  Capiralede  l’Em- 
pire, il  arrive  fouvent  qu'on  perd  le  nez  & les  oreilles,  furtout 
quand  d'un  extrême  froid  on  pafte  dans  un  lieu  fort  chaud  $ à quoi 
l'on  rémédie,  en  fe  frotant  les  parties  gelées  avec  delanége:  u- 
tôt  qu’elle  commence  à cuire  le  danger  eft  ôté,  &l’on  peut  s'ap- 
procher du  feu.  L’Eté,  la  chaleur n y eft guéres moins incommo- 
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de  que  le  froid  en  Hiver:  car  pour  peu  qu’il  en  farte,  les  marais  m«*.' 
exhalent  des  vapeurs  infe&es  qui  gâtent  l'air , d’où  fuivent  de  gran- 
des  maladies,  entre  autres  une  qu’on  nomme  le  Feu,  parcequeceux 
qui  en  font  atteints,  l'entent  à la  tête  & aux  inteftins  une  ardeur 
brûlante  qui  les  confume  eu  deux  ou  trois  jours.  Je  croiroisbien 
que  c’eft  l’intempérie  de  l’air  qui  caufe  des  maux  fi  violcns,  mais 
peutètre  aulfi  que  les  excès , & l’intempérance  des  habitans  y 
contribuent  beaucoup. 

Les  plaines  font  marécageufes,  & fort  traversées  de  Lacs  & de 
rafles  Forêts  vers  le  Septentrion.  Sur  la  fin  de  Juin  on  y féme 
quelque  peu  de  grains  qu'on  recueille  deux  mois  après:  cela  eft  » 
bien  commode,  mais  peu  utile,  en  ce  que  ces  grains  ne  viennent 
jamais  à une  parfaite  maturité.  Vers  la  Pologne , le  terroir  eft 
moins  infertile;  le  lin  y croît  en  grande  abondance,  & il  produit 
même  de  bon  blé,  mais  point  de  vin.  On  y trouve  une  tres-gran- 
de  quantité  de  miel , même  dans  les  Forêts  : des  bêtes  fauves , 
du  gibier;  & du  poilfon  dans  les  Lacs  & dans  les  Rivières.  Les  lé- 
gumes y font  fort  communes,  & il  y a des  citrouilles  & des  me- 
lons du  poids  de  quarante  livres.  Vers  le  Royaume  de  Cazan,  il 
croît  une  grofle  concombre  velue  qui  femble  ronger  toutes  les 
herbes  qui  font  autour  de  fa  tige.  On  dit  que  les  loups  la  dévo- 
rent avec  avidité,  parce  qu’elle  reflèmble  à un  agneau.-  les  Mof- 
covites  la  nomment  en  leur  Langue  Bonturet , c’eftadire  petit  agneau. 

Il  y a auffi  quantité  de  fruits , & certaine  efpéce  de  pommes  fi 
tranfparantes , que  fans  les  peler  ni  les  couper , on  voit  clairement 
les  pépins:  le  goût  en  eft  fade  &•  infipide , comme  de  la  plupart  des 
fruits,  auflï  font-elles  pleines  d’eau.  Il  n’y  a pas  long-temps  que 
les  fleurs  y font  à la  mode:  ils  les  trairoient  de  bagatelles,  &di- 
foientquec ’étoit  un  amufement  ridicule:  mais  depuis  quelques  an- 
nées, il  n’y  a point  de  Gentilhomme  qui  n’ait  dansfon  jardin  la 
plupart  de  cellesqui  font  communes  dans  l 'Europe.  Il  n’yapoint 
de  cerfs,  mais  quantité  d’ours  & de  loups,  quifontdangéreuxen 
tout  temps , mais,  principalement  quand  tout  eft  glacé  & couvert  de 
nége;  car  alors  ils  vont  déterrer  les  morts,  forcer  les  étables  & 
les  maifons , & dévorent  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  On  y voit  des 
perdrix,  des  hérons,  des  cygnes,  des  grues,  & de  tous  les  autres 
oifeaux  qui  nous  font  connus  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  rare , font  les 
belles fourures , qui  font  les  plus  grandes  richeffes  de  fes  habitans. 

Com- 
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”"*•  Comme  cet  Empire  eft  fort  vafte  le  terroir  y eft  inégal , & les 
ctvusL*  Provinces  plus  ou  moins  fertiles.  Le  terroir  de  Wolodomir  pour 
Ï.'.’pX:  unmuidde  blé  en  produit  vint  & fouvent  vint-cinq.  Celui  de  la 
^ Province  de  Rhefan  eft  encore  plus  fertile , car  chaque  grain  fait 
deux  épis , quelquefois  trois  & davantage.  Les  fruits  y font  aufli 
meilleurs,  & en  plus  grand  nombre  qu’au  refte  de  la  Mofcovie , les 
peaux  de  caftors  bien  plus  belles  , & les  fourures  plus  exquifes. 
Pour  le  Duché  de  Sibérie , il  eft  plein  de  bois  & de  forêts  $ & il  y 
en  a une  vers  Branquin  , dont  les  bornes  font  inconnues.  C’eft 
delà  que  viennent  les  belles  Ermines  &les  plus  prétieufes  fouru- 
res. Il  en  vient  aufti  de  fort  belles  de  Volske,  de  Smolensko , &de 
BeUofer.  11  y a peu  de  blé  en  la  Province  d ’Ufiioga,  mais  elle  eft 
riche  en  beau  bétail  &enpoifton.  Celle  de  Roftcf  a beaucoup  de 
fel  ; mais  Dwino  eft  infertile , & fes  habitans  ne  vivent  euéres  que 
depoifton,  & ne  trafiquent  que  de  fourures.  Viatqué  eft  aufti  une 
Province  fort  ftérile,  mais  outre  le  poifton,  elle  a de  la  cire,  du 
miel , & des  bêtes  fauves.  La  Principauté  de  Pctzora  n’eft  pas 
non  plus  fort  riche  en  blé , mais  le  pâturage  y eft  fort  bon , & le  bé- 
tail en  quantité.  Ce  n’eft  prefque  partout  que  montagnes , dont 
la  plupart  font  fi  hautes , qu’on  ne  peut  monter  au  fom met  en  moins 
de  dix  ou  douze  jours. 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  V. 


Continuation  du  meme  fu jet  r ou  il  ejl  parlé  des  Viandes  dont 
ujent  les  hfofcoVites  : De  leurs  moeurs  : De  leurs  habits  : 
Et  de  leurs  mariages. 
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des  Mofiim 


DE  ce  qui  s’eftdit  jufqu’  ici  on  peut  juger  ce  que  c’eft  que  la 
Mofcovie  ^ mais  pour  en  avoir  une  idée  exaéte  il  faut  connoî- 
treles  habitans,  que  je  penfe  avoir  aftes  étudiés  pour  en  faire  le 
portrait:  Et  pour  commencer  par  leur  taille,  elle  eu  ordinairement 
audeflus  de  la  moyenne,  mais  ils  n’en  font  ni  mieux  faits  ni  plus 
agréables:  ils  ont  l’aie  groftier  & brutal  5 &s’ils  font  tous  forts  & 
robuftes,  ils  n’en  reflèmblent  que  mieux  aux  bêtes,  aufquelies  ils 
t.  ont 
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ont  beaucoup  de  raport.  Le  peuple  y eft  né  pour  l’efclavage,  &ft 
accoutumé  à la  fatigue  & au  travail,  que  leur  lit  ordinaire  eft  un 
banc  ou  une  table  } ôc  leur duvet,  la  paille.  Leur  façon  de  vivre 
eft  comme  le  refte  purement  naturelle  } & vous  voyez  père,  mère, 
enfans,  valets  & fervantes  péle-méle  dans  un  même  poêle,  où 
chacun  fait  fon  tripotage  fans  s’ informer  des  régies  de  la  bienféan- 
•ce.  Leur  bateriede  cuifine  eft  de  quelques  pots  & plats  de  terre  ou 
de  bois,  qu’ils  lavent  une  fois  la  femaine  : d’une  écuelle  d’étain  où  ils 
boivent  leur  eau  de  vie;  & d’un  gobelet  de  bois  pour  leur  hidromel 
qu’ils  ne  rincent  prefque  jamais.  Pour  ornement,  ils  ont  deux 
ou  trois  tableaux  de  village,  où  font  repréfcntés  des  Saints  & des 
Saintes  , devant  lesquels  ils  font  leurs  prières  5 particuliére- 
ment devant  l’Image  de  S.  Nictlas  , auquel  ils  mettent  toute 
leur  confiance.  Ils  font  naturellement  fi  pareffeux,  qu’ils  ne  tra- 
vailleroient  jamais  , fi  une  extrême  néceflité  , ou  la  violence  ne 
les  y contraignoient.  Comme  ce  font  des  âmes  de  boue,  ils  n’ai- 
ment que  la  fervirude}  & lorsque  par  la  mort  ou  par  la  bonté  de 
leurs  maîtres  ils  font  devenus  libres,  leur  premier  foin  eft  de  fe 
vendre  & de  s’engager  comme  auparavant.  Comme  leur  but  enfe 
vendant  n’eft  ni  d’obeïr  ni  de  travailler,  ils  ne  font  rien  qu’à  force 
de  coupsj  fans  cela  il  eft  impoftibled’en  tirer  le  moindre  fervice. 
Avec  toute  la  peine  qu’ils  ont,  ils  fontnouris  fi  maigrement,  qu’ils 
fe  pourvoient  comme  ils  peuvent  de  ce  qui  leur  manque:  auflî  ils  ne 
font  pas  fc  ru  pu  le  de  voler  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  ni  même  de 
tuer  ceux  qui  s’oppofent  à leurdeflein:  ce  qui  rend  le  pays  &mal- 
feur  & déplaifant } l’obligation  qu’on  a d’être  inceftamment  furfes 
gardes,  dans  l’appréhenlion  d’être  ou  volé  ou  afiaftmé  étant  quel- 
que chofe  de  bien  rude.  Ce  n’eft  pas  que  les  loix  ne  puniflënt  les 
moindres  vols  de  peines  tres-févéres:  mais  leur  penchant  à ce  vice 
eft  tel , qu'il  n’eft  point  de  fupplice  capable  de  le  réprimer. 

Pour  les  perfonnes  de  qualité , la  vie  en  eft  un  peu  plus  douce  & 
leur  viande  un  peu  moins  grolîîére  } particuliérement  lors  qu’ils 
traitent  quelqu’un  chés  eux;  mais  q«oi  qu’ils  faflent}  il  leur  en 
coûte  peu  de  chofe,  la  coutume  étant  en  ce  pays-là,  que  les  con- 
viés payent  leur  ccot  & font  un  prefent  dés  l’entrée , fans  quoi 
ils  feroient  mauvaife  chère  , parce  qu’ils  feroient  obligés  de  fe 
contenter  du  repas  de  l’hôte  , qui  n’eft  pas  d&  plus  délicats. 
Toute  leur  vanité  confifte  à avoir  quantité  d’efclaves  , & un 
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«"j-  grand  nombre  de  chevaux  qui  engloutirent  le  meilleur  de  leur 
' revenu. 

Parmi  ces  peuples  de  quelque  qualité  qu’ils  foient,  on  ne  parle 
vùï?*"  point  de  ragoûts.  Leur  viande  la  plus  ordinaire,  eft  du  gruau, des 

Ïiois,  des  choux  aigres,  du  poifton  Calé,  & du  pain  de  feigle,  fi 
ourd,  fi  noir,  & fi  maftîf,  qu’il  n’eft  guéres  d’autre  nation  dont 
l’eftomac  le  pùtfouffrir.  Tour  ce  qu’ils  mangenteft  aftaifonné  de 
tant  d'ail  & d’oignon,  que  leur  haleine  eft  insupportable  à ceux  qui 
n’en  ufent  pas  : ajoutez  qu’ils  ne  mangent  guéres  que  du  poifton  falé, 
& des  viandes  fortes  & infuportables  aux  étrangers.  Quelque  vian- 
de qu'on  ferve  aux  Grands,  on  ne  les  régale  point  bien  fi  on  ne 
leur  l'ert  un  potage  5 ne  fût-ce  que  de  l’eau  bouillie  avec  deux  ou  trois 
grains  de  fel.  J’en  ai  vu  fiervir  fur  de  bonnes  tables,  qui  n’étoitfaic 
que  de  l’eau  où  l'on  avoit  cuit  le  poifton,  excepté  quelques  gouf- 
fes  d’ail  que  l’on  y avoit  ajoutées.  Quand  ils  ontfaitdes  débauches 
outrées  dont  ils  fe  fentent  incommodés,  ils  ont  recours  au  Poch- 
mélie;  c’eft  une  drogue  compofée  d’un  hachie  de  chair  cruè'  j de 
petits  concombres  confits  dans  le  fcl  & le  vinaigre , & de  beaucoup 
d’ail  & de  poivre:  ils  la  dilaient  dans  de  la  bière  nommée  Quas,  Sc 
jurent  qu'il  n’eft  rien  de  fi  propre  pour  racommoder  l’eftomac. 
Aulieudegttd*  qui  eft  la  boi (Ton  ordinaire  du  peuple,  & qui  n’eft 
faite  que  d’orge  , d’avoine  , & de  fon  $ les  perfonnes  de  qualité 
ufent  d’une  bière  un  peu  plus  forte , où  ils  jettent  une  pierre  ar- 
denteavantque  delà  boire:  Et  quelquefois  aufti  d’hvdromel,  où 
ilentre  duclou  de  girolle,  du  cardamom,  beaucoup  de  poivre,  & 
peu  de  canclle.  C’eft  dordinaire  dequoi  ils  font  leurs  plus  délicieufes 
débauches  : S:  quand  ils  n’y  veulent  rien  épargner , ils  y ajoutent  de 
l’eau  de  vie,  dont  l'effet  leur  plaît  d’autanr  plus  qu’il  eft  âpre  & 
violent. 

mw?  Cette  liqueur  eft  fi  eftimée  parmi  eux  , qu’ils  aimeroient  bien 
" ' mieux  ne  point  vivre  que  de  s’en  priver:  & l’onjpeut  dire, que  I’eaujde 
vie  fait  toutes  les  délices  des  deux  féxesde  quelque conditionqu’ils 
foient.  A toute heure& entout temps,  lesenfans  mémesen  boi- 
ven  & fans  poivre  & avec  du  poivre,  fans  faire  la  moindre  grimace. 
Enfin  ils  y font  fi  accoutumés.qu’à  mefure  que  le  froid  augmenre,  les 
hommes  engagent  tout  leur  vaillant , & aiment  mieux  aller  tous  nus, 
que  d’en  manquer:  les  femmes  n’ont  pas  plus  de  retenue , Sc  s’il  ne 
tient  qu’a  1e  proftituer  pour  en  avoir,  elles  lefont  même  en  public. 

Autre 
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Aatrefois  ce  defordre  ne  paftoit  parmi  elles  que  pour  une  galante- 
rie, & la  plupart  faifoient  vanité  ae  fervir à plufteurs,  mais  parles 
foins  du  Patriarche  cet  excès  n'eft  pas  aujourdhui  fi  grand,  quoi  qu’il 
le  foit  encore  allés, pour  faire  voir  qu’on  ne  fait  guéres  en  ce  pays-là, 
ce  que  c’eft  que  pudeur. 

Outre  cela,  les  Mofcovites  font  incivils , farouches , & ignorans  : 
ils  font  traîtres,  défians,  cruels,  & fi  brutaux  dans  leurs  pallions,  que 
la  Sodomie  ne  leur  femble  pas  le  plus  grand  des  crimes,  joint  qu’ils 
n’en  font  point  defecret.  La  tromperie  dans  la  marchandée  , paflè 
chés  eux  pour  un  tour  d’adrelîè &d’efprit.  Depuis  l’an  mil  fix  cens 
trente  quatre,  le  tabac  y eft  défendu  fur  peine  du  foüet}Ou  d’avoir  les 
narines  fendues  fi  l’on  eft  convaincu  d’en  avoir  pris  par  le  nez.On  fit 
cette  défence  rigoureufe  acaufe  de  la  quantité  incroyable  que  l’on  en 
prenoit  tant  en  fumée  qu’en  poudre  ; & de  plufteurs  maux  dont  cette 
habitude  étoit  fuivie.  Les  plus  vifibles  étoient  les  ruines  entières  des 
familles  par  la  dépenfe,-  & l’embrafement  des  maifons  par  la  brutali- 
té d’un  homme  envvré  de  tabac,  qui  s’endormoir  la  pipe  allumée:  Ce 
qui  n’eft  pas  difficile  à croire,  puisque  comme  nous  avons  dit,  les 
maifons  n’y  font  que  de  bois. 

Ils  font  la  plupart  très-mauvais  maris , & l’Empereur  étoit  autre- 
fois accablé  des  requêtes  que  lui  faifoient  les  femmes  qui  en  étoient 
mal-traitées.  La  peine  ordinaire  qu’on  leur  impofoit,  étoitd’être  re- 
légués dans  une  Province  deferre  où  ils  vivoienr  miférablement: 
Mais  depuis,  il  fut  ordonné  que  l’accufateur  d'un  crime  dont 
iln'y  auroit  point  de  témoin,  feroit  mis  le  prémier  à latortureç 
& s’il  avoit  la  force  delafouffrir,  on  puniroir  l’accu fé  comme  cri- 
minel : mais  s’il  nel’avoitpas’,  il  faudroitqu’il  fubît  la  peine  que 
l’accufé  auroit  fouflerte.  Par  ce  moyen  on  a coupé  pié  aux  plain- 
tes fréquentes  & importunes  que  plufteurs  faifoient  légèrement. 
Ees  Mofcovites  font  atiffi  injurieux,  féditieux,  mutins,  & queref- 
feux;  ce  qui  a produit  de  grands  defordres,  & qui  en  produiroir  en«- 
core  fans  que  depuis  quelque  temps  on  réprime  ces  infolences  par 
une  amande  pécuniaire. 

Leurs  habits  confident  en  deux  ou  trois  veftcs  fort  amples,  dont 
la  premiereeft  d’ordinaire  d’un  drap  verd,  brun»  violet,  ou  rouge. 
Elle  eft  ouverte  fur  les  côtés  & au-devant  , où  il  y a de  part  & 
d’autre  de  grands  boutons  à queue,  autour  du  cou,  de  grands 
colets  couchés  comme  ceux  de  nos  manteaux  : Aulieu  que  les 
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Mm.  veftesde  deffous,  en  ont  un  droic  de  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
lt**‘  doits,  & faits  apeuprès  comme  les  portent  les  Jefuites;  Les  man- 
ches en  font  fort  étroites,  & une  fois  plus  longues  que  le  bras; 
ià-bien  que  pour  avoir  la  main  libre,  il  y faut  faire  dix  ou  douze 
plis,  qui  tombant  quelquefois  d’ eux-mêmes,  il  eft  bien  difficile, 
que  la  manche  foit  toujours  propre.  Cette  incommodité  eft  fuivie 
d'une  autre  plus  importante  , qui  eft  que  les  filoux  mettent  des 
pierres,  & des  morceaux  de  fer  &de  plom  dans  le  fuperflu  de  ces 
manches,  auec  quoi  ils  aftomment  ceux  qu’ils  croient  avoir  de 
l’argent  fur  eux.  Sous  cette  vefte  ils  en  ont  une  troifiéme  nom- 
mée KaftaH',  elle  eft  plus  étroite  que  les  deux  autres,  & d une  étof- 
fe un  peu  moins  groffiére.  Quoi-que  toutes  ces  veftes  foient  fort 
larges,  ils  ne  fe  fervent  point  de  ceintures,  foit  par  négligence  ou 
par  habitude;  d’où  vient  peutêtre  qu’ils  ont  plus  de  froid  qu’ils 
n'en  auraient,  fi  elles  approchoient  de  la  peau.  Les  arrière-points 
du  cou  des  chemifes  du  peuple,  font  faits  de  foie  plate,  avec  laquelle 
ils  font  suffi  quelques  hgures  fur  le  dos.  Celles  des  Grands  font 
ornées  en  ces  endroits-là  de  fil  d’or  & d’argent,  & de  figures  fai- 
tes de  feraence  de  perles  mêlées  de  petits  diamans.  Leur  coëftu- 
re  n'eft  pas  égale,  car  l’Eté c’eft  une  chapeau  gris 5 &: l’Hiver,  un 
bonnet,  dont  la  fourure  eft  plus  ou  moius  riche  fuivant  qu’on  eft 
de  qualité. 

Les  habits  des  femmes  ne  différent  guéres  de  ceux  des  hommes; 
leurs  robes  font  de  même  longueur,  & d’étoffe  proportionnée  à 
la  condition  des  perfonnes,  Leur  cocfure  eft  auffi  de  même$  c’eft 
adiré  qu’elles  ont  un  bonnet,  & les  cheveux  flotans  comme  les  hom- 
mes, dont  on  ne  les  diftingue  que  parce  quelles  n’ont  point  de 
barbe,  ni  le  tein  fi  groffier.  Audefîus  de  dix  ans,  les  cheveux  des 
filles  font  noüés  en  rond  derrière  la  tête  :&audellous,  on  les  cou- 
pe aux  filles  & aux  garçons  5 à la  referve  d’une  mouftache  qu’on 
leur  laifîe  de  chaque  côté;  fi-bien  qu’on  ne  fait  de  quel  Séxe  ils 
font  qu’en  les  regardant  aux  oreilles , où  l’on  mec  aux  filles  de 
grandes  bagues  en  guife  de  pendans.  Pour  les  payfans,  iis  font  vê- 
tus comrtie  en  Livonie , defimple  toile  en  Eté,  & en  Hiver,  de  peaux 
de  mouton  : & leur  chauflure  qui  eft  finguliére,  n’eft  que  d ccorce 
d’arbre. 

Quoi-que  les  femmes  y foient  ordinairement  fort  blanches,  & 
qu’elles  aient  le  tein  fort  uni,  elles  fe  fardent  néanmoins  prefque 
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toutes,  ou  plutôt  fe  plâtrent  grofliérement , & ne  fe  difpenfent  non  m** 
plus  d’appeler  les  fardeufes  , qu’on  fait  les  Coëfleufes  en  nos  “*'• 
quartiers. 

Les  Mofcovites  ne  font  pas  moins  finguliers  dans  leurs  mariages,  LfUtlmtt 
que  dans  le  refie;  car  ils  n’ont  jamais  vu  celles  qu’ils  doivent  épou- 
fer  :&  quelque  précaution  qu’on  prenne;  on  ne  voit  point  les  hon- 
nêtes filles.  Quand  un  jeune  nomme  fe  veut  marier,  ils’adrefle  à fa 
mére,.ou  à fa  plus  proche  parente  à qui  il  confie  fon  deflein.  Celle-ci 
en  parle  aux  autres parens  qui  en  confèrent  tous  enfemble  ; & quand 
ils  ont  trouvé  un  parti  fortable  dans  la  famille  où  ils  ont  envie  de  s’al- 
lier, ils  vont  aux  parens  de  la  fille;  auec  lefquels  ils  s’accommodent 
à l'infçu  du  jeune  homme:  Quand  l'affaire  eft  conclue , il  y a beau- 
coup de  ces  jeunes  hommes  qui  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  voir 
celles  qu’on  leur  d’eftine;  mais  quoi  qu'ils  fafTent,  nonfeulement  ils 
ne  les  voient  pas;mais  même  on  les  cache  à leurs  parensjexcepté  lors 
que  la  fille  eft  d’une  beauté  à ne  rien  craindre  , car  alors  on  la 
montre  par  une  grâce  finguliére  à la  mère  de  l’accordé;  qui  fait 
par  ce  moyen , quelle  eft  celle  qu’il  doit  époufer.  Mais  fi  elle  a 

Suelque  défaut  de  corps  ou  de  vifage,  elle  ne  parole  qu’au  jour 
e la  noce.  Et  de-là  naiiîent  les  querelles  & les  divorces  fi  com- 
muns parmi  les  Mofcovites,  & fouvent  même  quelque  chofe  de 
plus  fâcheux. 

Pendant  que  j’étois  à Mofcorv,  il  fe  pafià  une  hiftoire,  qui  fait  bien 
voir  que  ce  ces  mariages  par  procureur  ne  font  pas  trop  commo- 
des. Un  jeune  homme  de  cette  ville  déteftant  cette  coutume,  ju- 
ra de  ne  fe  point  marier  comme  on  faifoit  ordinairement.  11  dit 
qu’il  vouloit  voir  fa  maîtrelTe,  & comme  aucun  de  fes  parens  ne 
pouvoir  s’engager  à lui  faire  avoir  cette  grâce,  il  pria  un  de  fes 
amis  de  lui  chercher  une  femme,  8c  le  chargea  de  faire  en-forte 
qu’il  la  vît  avant  que  de  lepoufenCet  ami  avoit  un  parent  dont  une 
des  filles  n’avoit  qu’un  euil.  11  lui  fit  fa  propofition  qui  fut  acceptée 
avec  joie  du  père  & de  la  fille  , pareeque  l’amant  étoit  riche, 
bien  fait  de  fa  perfonne,  & de  fort  honnête  famille.  La  moitié  du 
chemin  étant  faire,  8c  ne  s’agifiant  plus  que  de  procurer  uneen- 
trevuë  aux  deux  amans,  il  alla  trouver  fon  ami,  lui  dit  qu’il  lui 
avoir  trouvé  la  plus  belle  fille  de  Moskow-,  il  ajouta  qu’elle  étoit 
fort  riche  8c  de  bonne  humeur  , 8c  qu’outre  le  plaifir  , il  auroit 
fans-doute  avec  elle  ce  qu’il  auroit  peine  à trouver  ailleurs.  L’a- 
mant 
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mant  ravi  de  joie  lui  faute  au  cou,  lui  ouvre  fa  bourfe,  & lui  de- 
mande d’un  air  plein  de  feu  s’il  la  peut  voir.  Ho  ! oui  lui  dit  l’au^ 
tre,  aifement:  votre  maitrelTe  a la  même  envie,  & avant  que  de 
vous  aimer,  il  faut  dit-elle,  qu’elle  vous  voie,  maisfi  vous  m’en 
croyez,  pour  éviter  lamédifance,  vous  ne  parlerez  point  enfem- 
ble , ni  ne  vous  verrez  en  particulier.  Je  fai  une  petite  rué  qui 
n’eft  pas  loin  de  chés  fon  pérej.  elle  y palfera  avec  lui  à l'heure, 
dont  nqus  conviendrons,  & s'arrêtera  vis  à vis  d’une  fenêtre  d'où 
vous  la  verrez  aulïi  commodément  que  fi  elle  étoit  plus  près  de 
vous.  L’amant  accorde  tout  ce  qu’on  veut*  on  convient  de  l'heu- 
re & du  lieu  où  il  le  trouve  à point  nommé.  Lamaîtrelïê  paflè& 
s’arrête  le  bon  euil  de  fon  côté  , & parée  de  fes  beaux  habits. 
L’amant  la  regarde  & en  efl:  charmé:  A ce  défaut  prés,  qui  ne  pa- 
rut point  en  cette  rencontre,  il  ne  lui  manquoit  rien  du  côté  des 
traits  & de  la  taille  , pour  être  une  beauté  parfaite.  Depuis  ce 
moment  il  preflà  l’union,  & jamais  homme  n’attandit  le  jour  de 
la  noce  avec  plus  d’impatiance  II  vint  enfin  ce  bienheureux  jour, 
&la  mariée  joiia  fi-bien  fon  perfonnage,  que  lemariénes’apper- 
çut  point  quelle  neût  qu'un  euil,  qu’apres  que  le  Prêtre  y eut 

fiafle.  Ainfiil  falut  s’en  tenir  là,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  maudire 
e faux  ami,  lequel  ayant  trouvé  fon  conte  dans  cette  union,  eut 
encore  la  lâcheté  d'en  rire  dans  les  compagnies. 

Pour  les  cérémonies  des  Grands,  voici  celles  qui  font  le  plus  en 
ufage.  On  prend  de  part  & d’autre  une  femme  nommée  Swacha , qui  a 
l’intendance  des  préparatifs.  Le  jour  de  la  noce,  la  Smcba  ae  la 
mariée,  fuivie  de  cinquante  ou  foixante  valets  plus  ou  moins,  à 
proportion  de  fa  qualité;  tous  vêtus  de  leurs  Kaftaues  ou  vertes  de 
dellous  qui  font  celles  de  leurs  livrées  $ &portans  fur  leurs  têtes 
les  préparatifs  neceflàires  à la  cérémonie  : la  Swacba  dis-je  ainfi 
efeortée  , va  dans  la  maifon  du  marié,  où  elle  accommode  la 
chambre  & le  lit  où  le  mariage  fe  doit  confom  mer.  Elle  commen- 
ce par  arranger  quarante  gerbes  de  feigle,  que  le  marié  a eu  foin 
d’y  faire  porter,  avec  quelques  tonnes  d’orge,  d’avoine  & d’au- 
tres grains;  & fur  ces  gerbes  elle  étend  je  lit  des  mariés; 
enfuite  , elle  fait  mettre  testes  les  tonnes  autour  du  ht  , & 
prend  le  même  foin  du  relie.  Lors  que  tout  efl  comme  il  doit  ê- 
tre,  le  marié  efeorté  de  fes  parens  & d'un  Prêtre  , va  dans  la 
maifon  de  la  mariée.  Là  on  le  mène  dans  une  chambre  , où  il 
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trouve  la  table  couverte  de  trois  fortes  de  mets  differens  , mais 
6j|  aufquels  il  n’eft  point  touché.  Pendant  qu’on  le  prie  de  s’aller  met- 
tre dans  une  chaife  qu'on  lui  a préparée,  un  de  fes  valets  va  l’oc- 
cuper  , & n’en  fore  point  que  fon  maître  ne  lui  ait  donné  quel- 
que argent.  Etant  afiîs,  on  va  quérir  la  mariée,  qui  entre  les  che- 
veux épars , ornée  de  fes  plus  beaux  habits , & la  tête  couverte 
d'un  voile  rouge,  dont  les  deux  bouts  font  foutenus  par  deux  va- 
lets. Dans  cet  état  on  la  place  auprès  du  marié  un  de  fes  valets 
entre  deux , fi-bien  qu’il  la  voit  fans  favoir  fi  elle  eft  belle  ou  lai- 
de. Après,  la  Sivacba  de  lepoufée  lui  trefle  les  cheveux  qu’elle  no- 
ue en  rond  fur  la  tête  , où  elle  lui  met  une  courohne  femée  de 
perles  & de  pierreries,  dont  il  en  defeend  une  partie  fur  le  fein 
en  forme  de  bouquet,  Toutes  leurs  robes  font  de  foie  , de  drap 
d’or  ou  d’argent,  dont  les  replis  font  en  broderie:  & leurs  fouliers 
font  fi  hauts,  qu’elles  ne  fauroient  faire  un  pas  fans  être  apuyées 
fur  deux  perfonnes.  Lors  qu’on  a paré  la  mariée,  on  ajufte  aufii 
le  marié;  puis  les  Sivaçha  & d’autres  femmes  danfent  quelque  temps 
autour  d’eux.  Enfuite  on  apporte  dans  la  chambre , quantité  de 
pains  & de  fromages  fournis  par  les  parens  de  l’un  & de  l’autre  cô- 
té. Après  que  le  Prêtre  les  a bénis  on  les  porte  à l’Eglife  ; puis  on 
met  fur  la  table  un  bafiin  d’argent  plein  de  pièces  du  même  métail, 
d’étoffes  de  foie,  de  foin,  d’orge,  & d’avoine  mêlés  confufémene 
enfemble.  Dés  que  le  bafiin  eft  fur  la  table,  on  baille  le  voile  de  la 
mariée , pendant  que  les  Sivacba , jetrent  au  nez  des  conviés  ce  qu’il 
c y a dans  le  bafiin  ; & il  leur  eft  permis  de  prendre  de  ce  qy’on 
leur  jette.  Enfuite  les  parens  changent  les  bagues  des  mariés,  & par 
ce  moyen  concluent  le  mariage. 

Si-tot  que  les  bagues  ont  été  changées,  l’une  des  Sivacba  meinela 
mariée  dans  un  traîneau  tiré  par  un  cheval  tout  couvert  de  queues 
de  renard.  Le  Marié,  fes  parens,  & le  Prêtre  la  fuivent  à cheval  juf- 
ques  à l’Eglife.  Là  les  deux  mariés  montent  en  un  lieu  deftinéàcet 
ufage,  l’un  & l’autre  couverts  d’une  efpéce  de  dais  de  taffetas  rouge. 
Ils  y font  quelque  temps  fans  que  le  Prêtre  leur  dife  rien;  parce 
qu’il  faut  que  la  cérémonie  commence  par  lui  faire  un  préfent,  qui 
confifte  en  viandes  rôties  & bouillies , & en  quelques  pâtés.  Aufii- 
tôt  qu’il  les  voit  il  prend  les  mains  des  deux  époux,  aufquels  on 
tient  quelques  images  fur  la  tête,  & leur  demande  s’ils  ont  bien 
penfé  à ce  qu’ils  Yont  faire,  & s’ils  s’aimeront  véritablement,  com- 
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me  on  doit  faire  dans  le  mariage?  après  avoir  fait  lamêmedéman» 
de  trois  fois,  & qu’on  lui  a repondu  qu’oui.il  entonne  le  Pfeau- 
me  cent  vint-huit  dont  il  chante  le  premier  verfet  ; les  mariés  le  fé- 
cond, & ainfi  alternativement  jufqu’ à la  fin,  pendant  lequel  ils 
danfent  tous  trois  en  fe  tenant  les  mains.  Apres,  il  leur  met  fur 
la  tête  une  guirlande  de  faillies  fleurs  rouges , en  prononçant  ces  pa- 
roles, Croijfez  multiplia  : que  ce  que- Dieu  a joint  l'homme  ne  lejepare 
point.  Après  ces  paroles,  on  donne  aux  parens  de  part  & d’autre 
aflîs  auprès  des  nouveaux  mariés  fur  des  fieges  couverts  detafle- 
tas  rouge,  à chacun  un  cierge  allumé..  L’un  de  ceux-ci  préfente  au 
Prêtre  un  grand  verre  de  vin  clairet  5 le  Prêtre  le  donne  à la  ma- 
riée qui  en  boit  la  moitié  : l'époux  boit  le  refte  & jette  rudement 
le  verre  que  l’un  & l’autre  foule  aux  piés  en  difant:  Ainfi  tombent 
& foient  brifes  ceux  qui  tâcheront  d'exciter  quelque  inimitié  entre  nous. 
lncontinant  après,  les  Sivacha  qui  ont  dans  un  plat  du  lin  & du 
chanvre  hachés  menus , leur  en  jettent  au  vifage  & fur  leurs  ha- 
bits. Enfuite  on  les  va  féliciter  $ après  quoi  chacun  s’en  retourne 
comme  il  étoit  venu.  Pendant  que  les  Swacha  & d’autres  femmes 
vont  deshabiller  la  mariée  en  fortant  du  traîneau  où  elle  eft  reve- 
nue de  l’Eglife,  le  marié  fe  met  «à  table  ayec  fes  parens,  & tousenfem- 
ble  fe  rejoüiflènt  quelque  heures.  Lorsque  la  mariée  eft  au  lit, . 
on  en  donne  avis  au  marié  qui  fort  de  table  pour  l’aller  trouver: 
celle-ci  avertie  de  fa  venue  le  couvre  d’une  riche  robe,  qu’on  ap- 
pelle la  robe  de  noce  & va  à fa  rencontre.  L’Epoux  l’ayant  remi- 
fe  au  lit , il  s’y  met  peuaprés  lui-méme , d’où  ils  fortent  quelque 
temps  après  & fe  mettent  à table , où  entre  les  mets  qu'on  leur 
fert,  on  met  une  poule  rôtie  , dont  le  marié  arrache  une  cuiflè 
ou  une  aile,  & la  jette  pardefius  fa  tête.  Cette  aéhon  eft  mifté- 
rieufe,  ainfi  la  caufe  ne  s’en  dit  point  aux. étrangers  quelqueen- 
vie  qu’ils  aient  de  la  pénétrer  * c’eft  pourquoi  je  ne  la  fus  point: 
J’obfervai  feulement  que  le  repas  ne  fut  pas  long  , & qu’il  fem- 
bloit  que  les  mariés  eufient  quelque  choie  à faire  déplus  impor- 
tant que  de  manger.  Etant  levés  de  table,  la  mariée  fe  remet  au 
lit,  pendant  que  le  marié  fait  à fes  yalets  quelques  largefles  qui 
confident  ordinairement  en  quelques  peaux  de  martres.  Ceux-ci 
éteignent  leurs  flambeaux  dans  les  tonnes  de  grain  dont  nous  a- 
vons  ci-defius  parlé  , & fe  retirent  tous,  excepté  le  plus  vieux 
d'entre  eux  qui  demeure  daus  l’antichambre.  Son  office  eft  d’é- 
couter 
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coûter  attentivement  du  côté  des  époux , & quand  le  mari  touf- 
fe , c’eft  figne  qu'il  fait  une  paufe,  pendant  laquelle  on  n’entend 
que  trompettes , que  tymbales  , & autres  inftrumens  de  grand 
bruit,  afin  que  tout  le  monde  fâche  que  le  mariage  eft  confom- 
mé.  Les  fanfares  finies  , on  meine  les  mariés  chacun  dans  une 
chambre  apart,  où  on  les  lave  dans  un  demi  bain  devin,  d'eau, 
&d’hidromeI  ; après  quoi  la  mariée  va  donner  elle-même  à l'époux 
une  precieufe  chemife  qu’elle  a faite  de  fes  propres  mains , & lui 
fait  boire  un  grand  verre  de  liqueur  forte,  puis  ils  retournent  tous 
deux  au  lit.  Le  lendemain  & les  jours  fuivans  font  encore  de  la 
fête.-  & c’eft  alors  que  les  conviés  quijufques-là  n’ont  prefque  été 
que  fpe&ateurs,  font  magnifiquement  traités. 

Ce  font  là  les  cérémonies  qui  s’obfervent  aux  mariages  des 
perfonnes  de  qualité  5 voici  celles  des  gens  du  commun.  La  veille 
de  la  fête,  le  marié  envoie  à l’époufe  des  nippes  de  peu  de  va- 
leur, comme  une  paire  de  bottines,  un  peigne,  un  miroir,  une 
boëteà  fard,  & quelques  robes.  Le  lendemain  tous  les  conviés  fe 
trouvent  chés  la  mariée,  où  le  Prêtre  les  va  bénir  auec  une  gran- 
de croix.  Enfuitel’on  femet  à table,  fur  laquelle  il  y a un  miroir 
devant  les  mariés  , ils  s’y  font  les  doux  yeux,  pendant  que  les 
Swacha  leur  jette  fur  la  tête  des  poignées  de  foin  haché  menu,  qui 
parte  cliés  les  Mofcovites  pour  un  fimbole  de  fécondité.  En  même 
temps  il  entre  quelqu’un  entouré  d’une  longue  peau , qui  fouhaite 
aux  mariés  autant  d’enfans,  qu’il  y a de  poils  à cette  peau.  Après,' 
on  les  meine  à l’Eglife,  où  le  Prêtre  les  fait  danfer  comme  nous 
avons  dit  qu’il  fe  pratique  à l’égard  des  Grands. 

Les  femmes  depuis  ce  jour-là  vivent  prefque  comme  desreclu- 
fes,  & n’ont  guéres  de  liberté  * leur  ordinaire  occupation  érant 
de  coudre,  de  broder,  & de  faire  femblables  ouvrages  dans  ù- 
ne  chambre  retirée  , d'où  elles  ne  fortent  que  rarement.  Quand 
les  maris  ont  compagnie,  elles  fe  parent  de  tout  ce  qu’elles  ont 
de  plus  beau,  fans  oublier  le  fard,  & vont  elles-mêmes  verfer  l'eau 
de  vie.  C’eft  dans  cet  équipage  qu’elles  vont  aufti  à l’Eglife  , & 
quelquefois  à la  promenade,  l’Eté  en  chariot,  & l’Hiver  en  traîneau 
fuivies  d’un  grand  nombre  d’efclaves.  Hors  ces  occafions,  elles 
font  Amplement  vêtues,  & ne  paroiflènt  prefque  point. 
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CHAPITRE  V I. 

ÜDu  divorce  des  MufcoVÏtes  : De  la  févérité  de  leurs  loix  four 
réprimer  la  Poligamie  : Des  Vœux  <\uc  font  les  malades  pour 
recouvrer  la  famé’.  Ce  qu'ils  font  a l'égard  des  Morts:  Et  leurx 
manière  de  les  enterrer . 

A Près  avoir  parlé  du  mariage  des  Mofcovites,  il  refie  h en  voit*  - 
'd*  le  fuccës.  Les  parties  ne  s’étant  point  vues  avant  que  de  s’y 
engager,  il  y en  a fort  peu  qui  vivent  en  bonne  intelligence.  La:, 
plupart  dés  les  premiers  mois  ne  fe. peuvent  fouflrir:  ils  fe  haïf- 
fent , ils  fe  querellent,  & en  viennent  fouvent  aux  mains.  Lors 
que  leur  patience  efl  à bout  , ils  fongent  aux  moyens  de  fe  fé- 
parer  , ce  qui  fe  pratique  comme  il  fuir.  Celui  qui  fe  fent  les 
* du  plus  grevé , fans  s’amufer  aux  formalités  qui  fe  pratiquent  ail- 
leurs , va  s’enfermer  dans  un  couvent.  Ily  demeure  quelques  jours, 
apparemment  par  dévotion,  mais  en-eflet  pourvoir  ce  que  fafuiA 
te  aura  opéré  $ s’il  voit  qu’on  ne  s’en  foucie  pas,  il  fe  fait  couper 
les  cheveux,  ce  qui  lui  fert  de  profeffion , car  il  ne  peut  plus  fortir 
du  couvent.  Que  fi  avant  que  d’être  râlé  , il  efl  prié  de  retour* 
ner  à la  maifon,  de  qu’il  y retourne,  ce  n’eft  que  pour  faire  en- 
rager l’autre,  & lui  reprocher  qu’il  ne  peut  fe  pafler  de  lui  5 ainfi 
les  riotes  recommencent,  & l'antipatie  continuant  , celui  qu’on 
avoit  rappelé  retourne  en  fon  couvent,  & s’y  enferme  pour  tou- 
jours, avec  la  permilfion  au  mari,  fi  c’eft  lui  qui  a eu  recours  à 
ce  trille  remède,  de  fe  faire  prêtre  s’il  veut.  Si  nul  des  deux  ne-, 
fe  peut  réfoudre  à la  vie  monallique  , celui  qui  prévient  l’autre, 
en  l’accufant  d’adultére  devant  le  Juge,  a toujours  l’avantage,  car 
quoi-que  les  preuves  n'en  foient  pas  bien  claires,  on  nelailïepas 
de  condamner  l’accufé,  & de  l'obliger  àfefaire  moine  ou  moinet- 
tc  fans  efpérance  de  retour. 

Une  autre  raifon  du  divorce  efl  lorsque  la  femme  efl  flérile,  & 
fans  autre  forme  de  procès,  dés  la  première  plainte  que  lui  en  fait 
Lon  mari , il  faut  qu  elle  entre  dans  un  couvent  j & fix  femaincs 
, après 


VÊtü 


DE  JEAN  S T R U Y S.  133 

après  le  mari  fe  peut  remarier.  Coutume  fi-bien  établie  que  nulle 
femme  n’eneft  exempte,  non  pas  même  l'Impératrice,  pourlaquel- 
le  il  femble  que  cette  lot  foit  plus  rude  que  pour  les  autres  ; car 
pourvu  qu’elles  aienE  fils  ou  filles,  on  n’a  rien  à leur  reprocher} 
mais  l’Impératrice  eût-elle  vint  filles,  fi  elle  n’a  point  d’enfant  mâ- 
le, elle  eft  fujette  à cette  loi.  En  l’an  mil  fix  cens  foixente  &un 
on  penfa-en  voir  un- exemple.  Bien-que  la  Princefie  eût  eu  quatre 
filles,  & quelle  fûtgroflêdu  cinquième  enfant,  elle  eût  été  infailli- 
blement répudiée , fi-  ce  dernier  n'eût  été  un  Prince  nomme  en 
•en  leur  langue  CzaroigJ.  ' 

Pour  réprimer  en  quelque  manière  la  légéreté  de  cette  nation  qui 
voudroit  changer  tous  les  jours  de  femme,  l’entrée  de  l’Èglife  eftdé- 
fendue  à ceux  qui  femarient  deux  fois  pour  quelque  ration  que  ce  / »-«»/■•- 
foit;  &ceux  qui lefont  une  troifiéme,  fontexcommuniésfansré-  w"’ 
miffion.  Cette  loi  efi  fi  générale  que  tout  le  monde  y eil  fujet,  ex- 
cepté l’Empereur  qui  efi  audellus  de  toutes  les  loix.  Ainfi  la  condi- 
tion des  femmes  n’eft  pas  des  plus  hureufes , car  outre  qu’elles  font 
enfermées  rigoureufement ; elles  font  infultées , batuës,  &répu-‘  « 
diées  pour  un  léger  foupçon , encore  n’eft-ilfouvent  fondé  que  fur 
la  mauvaife  humeur  du  mari.* 

Les  Mofcovites  font  naturellement  lafeifs , & cependant  ils  n’ont 
jamais  ni  complaifance  ni  indulgence  pourleurs  femmes:  iis  facri- 
fient  tout  à leur  plaifir , & n’ont  pour  but  que  d’aifouvir  leur  infâme 
brutalité:  Avec  tout  cela  ils  prétendent  que  le  Ciel  leur  en  doit  de^  ‘ 
refic;  parce  qu’avant  que  de  coucher  avec  d'autres  femmes  que  les  - 
leurs , ils  prennent  la  peine  d’ôter  la  croix  qu’ils  portent  fur  eux  : de  ’ 
ne  le  point  faire  dans  les  lieux  où  il  y a des  Images;  ou  s’ils  ne  peu- 
vent s’en  difpenfer;  ne  trouvans  point  d’endroit  plus  commode,  de  ' 
ne  le  point  faire,  qu’auparavant  ils  ne  les  aient  couvertes  d’un  voi- 
le. Ils  croient  que  cette  précaution  les  met  ;\  couvert  des  foudres  du  1 
Ciel  ; & que  cela  fuffic  pour  éviter  les  peines  ducs  à la  fornication,  * * 
à l’adultère,  8c  à quelque  chofe  de  pis. 

Outre  cette  fuperüition, ils  ont  encore  celle  de  Vimaniner  que  les  *■ 
Javemens  extérieurs  les  purgent  de  tous  leurs  pèches  quelques 
énormes  qu'ils  l'oient;  & que  pourvu  qu’ils  changent  d’habit  ou  de 
ehenvfe,  ils  font  avili)  purs  8caufïi  nets  que  s’ils  n’avoient  touché  à’ 
cien-Ceft  pour  cela  qu’avant  que  d entrer  dans  l'Eglife,  ils  onC 
grand  loin  ctefe  laver,  deprendre-une  -chemifo  blanche;  & den'a- 
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m«.  voir  rien  de  fouillé  fur  eux.  Il  y en  a même  de  fi  dévots  qu’ils 
'***'  demeurent  dans  les  parvis  , afin  que  Dieu  qui  aime  l’humilité 
ait  égard  à la  leur,  & qu’il  oublie  leurs  impuretés.  C’cft  pour  cet- 
te rail'on  que  les  femmes  qui  paltent' parmi  eux  pour  fouillées  en 
tout  temps  , n’entrent  point  dans  la  Nef , pendant  qu’on  dit  la 
Méfié,  & qu’elles  l’entendent  du  veftibule. 

Pour  les  Eccléfiaftiques  qui  fe  font  approchés  des  femmes,  outre 
les  lavemens  ordinaires,  & le  changement  de  chemife,  aufquels 
ils  font  obligés  aufii-bien  que  les  Laïques,  on  leur  défend  de  dire 
la  Méfié  &de  s’approcher  del’Autel  durant  un  certain  temps.  Cet- 
te pénitence  eft  légère,  aufii n’eft-elle  que  pour  les  péchés  commis 
dans  les  faifons  profanes  5 mais  s’il  arrive  durant  la  Carême  qu’on 
fuccombe  à la  tentation,  on  interdit  aux  féculiers  la  communion 
une  année  entière  $ & aux  Prêtres  la  Méfié  durant  ce  temps-là. 
Que  fi  l’Ecclefiaftique  n’eft  quoi facris , une  feule  chute  encefaint 
temps,  eft  capable  de  l’empêcher  de  parvenir  à la  Prêtrife. 

Outre  la  faufie  révérence  qu’ils  ont  pour  les  images,  ils  croient 
que  de  coucher  avec  des  ‘femmes  étrangères,,  agrave  beaucoup 
le  péché  ; mais  qu’il  n'eft  pas  fi  grand  à une  femme  de  leur  na- 
tion de  s’abandonner  à un  étranger,  acaufe  difent-ils , que  fi  cette 
femme  devient  grofie,  il  efl  indubitable  qu’elle  élévera  fon  enfant 
dans  la  Religion  du  Pays:  Aulieu  que  fi  le  père  étoit  Mofcovite, 
& la  mère  étrangère  , celle-ci  ne  manqueroit  pas  de  l’éléverdans 
fa  créance. 

Les  Mofcovites  étant  comme  nous  avons  dit  brutaux  à toute 
outrance»  & n’ofant  néanmoins  entrer  dans  l’Eglife  qn’aprèss’étre 
lavcs.delà  efl  venu  l’ufage  des  bains,qui  font  aufii  communs  à Moskou , 
&mème  dans  tout  l’Empire,  qu’en  Turquie  & en  Perfi.  Outre  les 
perfonnes  de  qualité,  il  n’eft  point  dé  riche  qui  n’en  ait  en  pro- 
pre , tant  pour  le  plaifir  que  pour  la  fanté.  Pour  ceux  qui  ne  font 
ni  l’un  ni  l’autre,  il  y en  a de  communs,  où  ils  entrent  fans  diftinc- 
tion  ni  d’âge  ni  de  /exe  à toute  heure,  & en  tout  temps.  Comme 
ils  ne  fe  font  point  de  fcrupule  de  la  nudité,  ils  n’en  ont  point  d’y 
être  péle-méle  aufii  nus  que  la  main , excepté  qu’ils  ont  en  y entrant 
fur  les  parties  que  la  coutume  défend  de  nommer  , des  feuilles 
d’arbres  féchées  exprès,  qui  leur  tiennent  lieu  d’éponge.  & qu’ils 
. nomment  Queflen  en  leur  langue.  La  première  choie  qu’ils  font  en 
entrant  dans  le  bain,  eft  de  s’humeéter  quelque  temps;  enfuite 
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il5  s’étendent  fur  un  banc  fans  en  craindre  h dureté,  parce  qu’ils 
font  d’une  corapléxion  fort  robufte,  puis  avec  leur  Qucjlcn,  ils  fe 
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qu  immédiatement  après  , ils  vont  le  plonger 
fans  en  être  incommodés.  J’en  ai  vus  même  fe  coucher  tous  nus 
dans  la  nége,  & après  y avoir  été  long-temps , fe  promener  delà 
forte  plus  d’une  heure  fans  trembler , ni  faire  paroître  que  leur  fanté 
en  fût  altérée.  Ilyauroit  dequoi  s'étonner  ae  les  voir  fi  peu  fenfi- 
blés  au  froid,  au  chaud,  & aux  autres  injures  de  l’air , fi  Ton  ne  favoit 
que  dés  le  berceau,  on  les  y accoutume  en  forte  qu'ils  s’endurcifl'ent 
infenfiblement , & qu’ils  deviennent  d’une  compléxion  fi  robufte, 
qu’ils  vi vroient  des  decles  entiers , s’ils  ne  fe  crevoient  d’eau  de  vie. 
Pour  revenir  à leurs  dévotions  ridicules,  s’ils  ne  font  pas  en  tout  fi 
fuperflitieux  que  les  Turcs  5 en  matière  de  bains  ils  le  font  néan- 
moins autanc,  car  ils  y courent  comme  s’ils  écoient  les  gens  du  mon- 
de les  plus  propres,  & cependant  ils  ne  font  rien  moins  que  celaj  car 
il  n’eft  point  de  nation  fi  fale  ,*  ni  dont  l’abord  & la  compagnie  foient 
plus  inlupportables. 

Nous  avons  dit  que  lesMofcovites  étoientpéle-méledans  leurs 
bains,  cequiinfinuëafTésquecefont  des  gens  fans  pudeur:  en  quoi  - ^ 
les  étrangers  ne  pouvant  les  imiter,  ils  en  ont  obtenu  dont  ils  ont 
feuls  la  pofTefïion,  & où  ceux  du  Pays  nont  nul  accès.  Ces  bains 
font  tout  autres  en  toute  manière,  car  ils  font  propres,  nets,  &de 
bonne  odeur,  chacun  portant  des  herbes  dont  ils  fe  parfument  en; 
fe  baignant , écqui  parfument  aufli  tout  le  lieu.  Au  fortir  de  ces  bains  • 
on  entre  dans  de  petites  chambres,  où  i’onefl  effiiyé  &feiché  fort 
commodément  : enluite  on  vous  apporte  ou  de  l’hidromel,  ou  quel- 
que autre  forte  de  liqueur. 

Comme  les  Mofcovites  n’ônt  ni  la  douceur,  ni  l’honnêteté  des 
autres  peuples,  ils  ont  des  modes  & des  coutumes  fi  finguliéres, 
qu’on  diroit  qu’ils  affrètent  de  ne  leur  reffembler  en  rien  : & que  par- 
ce qu’on  porte  ailleurs  la  chemife  immédiatement  furlapeau,  ils  fe 
croient  obligés  de  la  porter  pardeffus  le  caleçon , qu’ils  font  defeen- 
drele  plus  pas  qu’ils  peuvent,  acaufe  qu’ils  ont  remarqué  que  nous 
le  noüonsfurles  reins.  Les  autres  peuples  fe  ferrent  les  lèvres  pour 
fifiler,  les  Mofcovites dilènt  que  cela  rend  la  bouche  difforme,  & 
four  éviter  ce  défaut,  ils  ne  fiiBent  qu’avec  les  dents.  Quand  ils  ap- 
prouvent; 
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. M«n.  prouvent  quelque  chofe,  ce  n’eft  pas  en  baifTant  la  tête  , ni  en 
l'ouriant  commenousi  mais  en  tournant  la  tête  de  côté  & d'autre 
comme  nous  faifons  quand  quelque  chofe  nous  déplaît.  Nous  prions 
à genoux , & croyons  cette  pofture  humble , foumife  Sc  refpeétueu- 
fe;  lesMofcovitesdifent  qu'il  n*en  eft  point  de  plus  meffeante,  ni 
qui  déplaife  fifort  à Dieu,  c’eft  pourquoi  ils  prient  affis  ou  cou- 
chés. En  écrivant  nous -nous  appuyons  fur  une  table,  lesMofco- 
vites  y trouvent  à redire,  & ne  fauroientdifeat-ils  écrirefi com- 
modément, ni  de  meilleure  grâce  que  fur  leurs  genoux;  ainfi  ils 
ne  croient  point  les  tables  propres  à cetufage.  Comme  ils  aiment 
le  mafiîfen  tout , la  taille  épaiflè  & gigantineeft  celle  qui  leur  plaît 
le  plus  $ & fans  fe  foucier  des  proportions,  on  n’eft  point  bien 
fait  à leur  gré,  fi  l'on  n’a  de  gros  yeux,  le  nez  grand,  le  men- 
ton long,  & le  vifage  fort  étendu.  C’eft  pour  cela  qu’ils  tirentla 
peau  des  enfans,  afin  de  leur  faire  prendre  de  bonne  heure  le  pli 
qu’ils  veulent  leur  donner.  Ce  n’eft  pas  feulement  en  cela  que  les 
Mofcovites  ont  le  goût  bizarre,  c’eft  en  toute  autre  chofe  $ &j’en 
ferois  ici  le  rapport,  fans  que  je  crains  que  le  détail  n'en  fût  en- 
nuyeux. 

G» Quand  les  Mofcovites  font  fort  malades-,  du-moins  ceux  qui 
' craignent  la  mort  acaufe  des  peines  qui  la  doivent  fuivre,  ilspro- 

mettent* à Dieu  que  s'il  lui  plaît  de  leur  redonner  la  fanté  , ils 
quitteront  toutpourle  fervir;  5c  qu’ils  s’enfermeront  dans  un  cloî- 
tre. Dès  ce  moment  on  lui  coupe  les  cheveux,  on  lui  met  un  froc, 
on  l’oint,  & on  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  homme  confa- 
cré  à Dieu  auquel  on  l'abandonne,  comme  étant  obligé  d'en  avoir 
un  foin  particulier,  étant  plus  à lui  qu’auparavant.  Après  ce  voeu 
s'il  guérit  de  fa  maladie,  il  faut  qu’il  quitte  fes  biens,  fa  femme 
& fes  enfans,  & qu’il  embrafle  la  vie  monaftique. 

Lorsque  quelqu’un  eft  décédé,  les  parens&lesvoifins  s’aflem- 
blent  chés  lui  & le  pleurent.  Là  chacun  lui  fait  compliment,  & 
lui  demande  par  quelle  avanture  il  eft  mort  ? s’il  n’avoit  pas  afi- 
fcs  dequoi  vivre  &fe  vêtir  ? & ce  qui  l’a  pouffé  à une  fi  froide  en- 
treprife?  Après  quelesparens  ont  parlé,  la  femme  s’approche  à 
fon  tour , & commence  fon  rôle  par  faire  femblant  de  s’égratigner. 
Enfuite  elle  fait  la  poftedée,  elle  éclate,  fe  defefpére,  & fait  d’au- 
tant plus  l’aftligée  qu’elle  avoit  moins  de  tendreife  pour  fon  mari. 
Elle  lui  demande  de  temps  en  temps  pourquoi  il  l’a  abandonnée?  fi 
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c eft  acaufe  qu’elle  n’étoit  pas  afles  belle,  alTés  fardée , ni  afîés  fécon- 
de à fa  fantafie?  ou  fi  l'eau  de  vie  lui  a manqué  ? Pendant  qu’on 
entretient  ainfi  le  défunt,  des  domeftiques  les  uns  courent  à l’eau 
bénite  qu’ils  mettent  en  des  baffins;  d’autres  remplifîent  des  plats 
de  farine  & de  plufieurs  fortes  de  vivres , dont  ils  garniflcnt  les 
fenêtres  de  la  maifon,  afin  que  l’ame  du  défunt  en  prenne  en  far- 
tant ce  qu’elle  en  voudra  pour  fon  voyage.  On  pardonne  aux  Payens 
enfevelis  dans  l'ignorance , d’avoir  de  l'Ame  ces  penfées  groflîéres, 
mais  on  ne  peut  comprendre  comment  elles  font  dans  l’efprit  de 
perfonnes  éclairées  des  lumières  de  l’Evangile  : cependant  tous 
Chrétiens  qu'ils  font,  ils  ont  cette  faulîe  créance  avec  les  idolâ- 
tres, & beaucoup  d’autres,  dont  il  n’y  a guéres d’apparence  qu’ils 
foient  jamais  guéris.  Après  avoir  fourni  le  défunt  des  provifions 
qu’ils  croient  lui  être  néceflaires  , on  envoie  remercier  le  Prêtre 
qui  en  a eu  foin  dans  fa  maladie,  c’cftadire  qu’on  lui  paye  fa  pei- 
ne, & depeur  qu’il  n:oublie  à prier  Dieu  pour  le  repos  de  fon  ame, 
on  joint  au  préfent  qu’on  lui  taie  une  bouteille  d’eau  de  vie,  fans 
quoi  rien  ne  feroit  capable  de  lui  faire  dire  un  De  profunJis.  Après 
cela  on  lave  le  corps , qu’on  met  enfuite  avec  une  chemife  & des 
fouliers  rouges  dans  une  cercueil,  fait  groffiérement  d’un  tronc 
d’arbre.  Le  lendemain  les  Prêtres  le  portent  àl’Eglife,  où  il  eft 
expofé  quelques  jours  avant  que  détre  enterré,  pourvu  que  le  dé- 
funt foit  mort  dans  les  formes, & qu’il  foit  d’une  naiftince  dillinguée^ 

Ils  appellent  mourir  dans  les  formes  quand  on  reçoit  l'extrème- 
onélion  : mais  quiconque  meurt  fans  cela,  ou  de  more  violente, 
ou  de  froid,  ce  qui  arrive  tres-fouvent;  bien-loin  d’étre  pleuré  & 
enfeveli  honorablement,  fon  Corps  eft  porté  au  Lemsli-Prccaus , qui 
eft  une  place  publique,  où  durant  trois  ou  quatre  jours  il  eft  per- 
mis de  le  réclamer.  Comme  cette  mort  eft  honteufe,  il  y en  a 
peu  qui  le  foient  , c’eft  pourquoi  au  bout  de  ce  temps  le  corps 
eft  porté  hors  delà  ville  , & jeté  dans  un  puits  qui  eft  l’Hôtel- 
Dieu  des  Mofcovites , avec  deux  ou  trois  cens  autres  auflî  morts  de  • 
froid  le  même  Hiver.  On  laiflè  ce  puits  découvert  jufques  vers  les 
grandes  chaleurs.  A lors  les  Prêtres  y vont  dire  quelques  prières,  & 
y jeter  un  peu  de  terre. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ordre  qu’ils  tiennent  dans  leurs  funérailles; 
depuis  la  maifon  jufques  à l’Eglife,  le  corps  eft  entouré  de  Prè- 
très,  dont  les  uns  portent  des  cierges  allumés;  d'autresdeslma-*0*' 
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k Me  ges,  & quelques-uns  des  encenfoirs,  avec  lefquèls  ils  prétendent 
charter  les  Démons.  Ces  Prêtres  font  fuivis  d'une  longue  file  d’Ec- 
cléfiafliques  $ & ceux-ci , des  parens  du  Mort.,  qui  font  un  funè- 
bre concert  de  cris  & de  géminemens.  Ils  le  commencent  & le  fi- 
nirent tous  enfemble,  & arrivent  de  la  forte  au  lieu  où  le  corps 
doit  repofer.  Là  on  l’encenfe  tout  de  nouveau  avec  l’Image  du  Saint 
ou  de  la  Sainte  qu'il  avoit  pris  pourfes  patrons:  cependant  l'on 
chante  & l'on  prie,  & quand  les  Prêtres  ont  achevé  5 les  parens 
vont  baifer  le  cercueil  les  uns  après  les  autres,  & prendre  congé  du 
Défunt.  Après,  le  Curé  lui  met  entre  deux  des  doits  la  main  droite 
un  Certificat  figné  & fcellé  autentiquement , par  lequel  il  protefte 
que  le  défunt  eft  mort  dans  les  formes , & après  avoir  eu  le  viatique 
& l’exrrême-ondlion.  Enfin  on  1e  met  dans  la  forte  la  face  vers 
l’Orient , où  dés  que  l’on  a commencé  à le  couvrir  deterre,  tous, 
tant  féculiers  que  réguliers , courent  chés  le  défunt,  où  ils  boivent 
& mangent  d'un  air  aufïi  gai  &aurtî  content,  que  s’ils  n’avoientvu 
ce  jour-là  que  des  objets  divertifTans.  Le  régal  commence  par  la 
diflriburion  d’un  pain  bénit  nommé  Kutia,  dont  chacun  mange  un 
petit  morceau  en  faifant  le  figne  de  la  croix  & levant  les  yeux  vers  le 
Ciel.  Le  premier  quart  d’heure  fe  parte  avec  artes  de  retenue:  depuis 
ce  temps-là  on  f’émancipe  peuapeu , jufques  à oublier  toutafâit  le 
fujet  pourquoi  l’on  efl  là  ; & fur  la  fin  apeine  chacun  connoît-il  par 
où  il  efl  entré.  . 

TROISIÈME  VOYAGE. 

CHAPITRE  VII. 

Del <t  religion  des  MofcoVites.  Des  habits  des  Eccléftafticjues , & 
de  leurs  Mariages.  De  leur  créance  touchant  le  'Batéme.  Com- 
ment ils  font  la  Cène  ; Et  leur  manière  de  fe  confeffer . 

/ „ 

B Es  l’an  neuf  cens  quatre  vints  neuf , l’Empereur  Bafile  & tous 
fes  fujets  abjurèrent  le  Paganifme  , & fe  firent  Chrétiens, 
is  ce  temps-là  le  Chriflianifme  efl  parmi  eux  , mais  afies 
imparfaitement,  n’ayant  jamais  pu  fe  défaire  de  quantité  de  vieil- 
les 
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les  erreurs  , & de  quelques  fuperftitions  qu’ils  ont  retenues  des 
payens. 

Les  vrais  Mofcovites  profeffênt  la  créance  des  G recs , fans  pour-  Ut  M,[c„ 
tant  reconnoître  le  Patriarche  de  Conflantinople  $ aulieu  duquel  ils 
ont  à Mosfow  un  Métropolitain  , lequel  eft  à leur  égard,  ce  que 
lePapeeftà  l’egard  de  ceux  qui  font  de  fa  Communion  CeMétro- 

f>olitain  ou  Patriarche  eft  dans  le  fpirituel,  àufti  abfolu  quel'eft: 
'Empereur  en  ce  qui  regarde  le  temporel  5 &nuln’ofe  lui  conrredi- 
re,  non  pas  même  le  Prince,  qu’il  ne  foit d’abord  foupçonné  de 
nouveauté  ou  d’héréfie,  & en  ce  cas, on  rient  un  Concile,  où  il  eft  ob- 
ligé de  rendre  raifon  de  fa  foi.  On  en  vit  un  exemple  en  l’an  mil  fix 
cens  foixente  & deux  en  laperfonne  de  l’Empereur  qui  régnoit 
alors.  Ce  Prince  fut  cité  pour  avoir  trouvé  à redire  au  culte  des  I- 
mages,  & pour  quelqu’autre  changement  dans  la  Religion,  &fut' 
obligé  de  fubir  la  peine  qu’on  lui  iinpofa.  La  plus  ordinaire  en  cette 
rencontre  eft  d'être  relégué  à la  campagne  dans  une  de  fes  maifons, 
où  il  vie  en  particulier,  pendant  que  le  Patriarche  a l’autorité  im- 
périale , & qu'il  ufè  de  tous  fes  droits.  Les  revenus  de  celui-ci  font 
immenfes , aufti  eft-il  tenu  en  temps  de  guerre,  de  lever  & d’entrenir 
certaines  troupes  pour  le  fervice  de  l’Etat  : en  quoi  il  n’eft  pas  fort 
grevé,  parce  qu’il  trouve  les  moyens  de  fe  décharger  de  ce  fardeau 
iur  les  Eccléfiaftiques. 

Tous  les  gensd’Eglife  font  vêtus  d’une  foutanne  & d’un  manteau 
long  & ne  different  en  cela  deceuxde  Rome , qu’entant  qu’ils  ont 
toujours  en  main  le  Pofok  (c’eft  une  efpéce  de  baguette  dont  il  n’y  a 
qu’eux  qui  fe  fervent)  & fur  la  tête  un  bonnet  fort  large,  de  couleur 
noire  comme  la  foutane  & le  manteau,  dont  le  fond  reflèmble  au 
fond  d’une  toqae.  Les  Prêtres  portent  fous  ce  #bonnet  une  calo- 
te,  que  l'Evêque  leur  met  fur  la  tête  en  leur  donnant  l’ordre  de 
Prêtrife , & qu’ils  reçoivent  la  tête  rafe  5 mais  depuis  ce  moment  ils 
laiftent  croître  leurs  cheveux  comme  les  Laïcs.  Cette  calote  eft  l’en- 
droit fatal,  car  quiconque  la  fait  tomber  en  fecoüant  le  Prêtre,  ou 
en  le  batant , il  eft  condamné  à une  peine , dont  il  ne  peut  fe  relever 
qu’en  payant  une groflefomme.  C’elxpourquoi  il  eft  dangéreux  de 
boire  avec  les  Prêtres:  car  comme  ils  ne  font  ni  plus  fobres , ni  plus 
modérés  que  les  autres,  ils  font  dans  leurs  excès  des  querelles  fi  mal-  . 
fondées,  que  tous  n’ont  pas  la  force  de  les  fouffrir  impunément  ; 
mais  pour  obvier  aux  fâcneufes  fuites  que  produit  la  chute  de  cés 
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M«n.  calotes  : d&  qu’on  voit  ces  gens  échauffes , & en  humeur  d’en  venir 
aux  mains,  ceux  à qui  ils  en  veulent  tâchent  d’abord  de  s’en  faifir, 
puis  ils  les  frotent  fans  fcrupule,  & quand  ils  les  ontbien  batus  , iis 
baifent  la  calote , & la  leur  remettent  avec  refpeéh  A infi  ils  réprif 
ment  leur  infolence,  &évitentune  rude  peine,  où  ils  tomberoient 
infailliblement  fans  cette  précaution; 

u M*ru-  P°ur  Ie  Mariage , non  feulement  il  eft  permis  aux  Eccléfiaftiques, 
tyfl  ••  mais  même  ils  ne  peuvent  s’en  difpenfer;  & pareeque  l’Apôtre  dit 
i„Frt.qu'il  faut  que  1‘ Evêque  ne  f oit  mari  que  d'une  feule  femme,  on  leur  dé- 
e»vee  ne  Ce  tend  la  bigamie,  &d’époufer  une  veuve.  De  tous  lesMofcovitesles 
Prêtres  font  les  meilleurs  maris,  auffi  quelque  part  qu’ils  s'adreflènt, 
ilsfont  rarement  refufés.  Ce  qui  les  fait  traiter  leurs  femmes  plus 
humainement  que  lesLaïcs,  c’eft  que  lors  qu’ils  les  perdent,  /ion 
feulement  ils  n’en  peuvent  plus  avoir  d’autre , mais  même  il  leur  eft 
défendu  d’approcher  de  l’Autel,  & de.  s’occuper  à autre  chofe  le 
j reftedeleur  vie,  qu’à  lire  & à chanter. 

Les  Mofcovites  croient  que  le Batême  eft  abfolument  néceffairej 
nMn  iU  ont  ainfi  désque  l’enfant  eft  né  ils  fe  hâtent  de  le  batifer:  S’il  eft  trop 
Mme.  f0ibiep0ur  être  porté  à l’Eglife,  ils  en  font  chés  eux  la  cérémo- 
nie, mais  ils  n’ont  garde  de  la  faire  dans  la  chambre  où  il. eft  né, 
parce difent-ilsqu’elle  eft  impure  par  les  couches  de  fa  mère,  & 
indigne  d’une  aétion  fi  fai n te.  S’il  a la  force  d’aller  à l’Eglife , on 
l’y  porte,  &je  ne  voi  rien  dans  dans  cette  rencontre  qui  n’ait  rap- 
port à ce  qui  s’obferve  par  ceux  de  la  Communion  Romaine.  Car 
comme  chés  ceux-ci,  l’enfant  eft  porté  chés  ceux-là  à la  porte  de 
l’Eglife  , où  il  eft  introduit  par  le  Prêtre  , qui  l’interroge  de  fa 
créance,  & où  le  parrain  répond  pour  lui  qu’il  croit  en  la  Sain- 
te Trinité  , qu’il  renonce  au  Diable  , à la  chair  , au  monde  &c. 
Après,  le  Prêtre  commande  à l’Efprit  immonde  de  fortir  del’en- 
fatit  & de  faire  place  au  S.  Eforic.  Enfuite  il  fouffle  trois  fois  fur  l’en- 
fant, & lui  fait  une  croix  fur  la  tète.-  voilà  ce  que  Rome  & Mos- 
kow  on*de  commun  tnfemble.  Mais  en  quoi  ils  different , c'eft  qu’un 
cierge  fuflit  à Rome  pour  faire  la  cérémonie,  & qu’à  Mojkow  il  en 
faut  neuf  qpe  le  Prêtre  plante  autour  des  Fons,  lefquels  il  en- 
cenfe  enchantant:  Et  qu’aulieu  que  chés  les  Romains , onfecon- 
% tante  de  verfer  de  l’eau  fur  la  tête  de  l'enfant  $ en  Moskovie , ily 
eft  plongé  par  trois  fois , pendant  lefquelles  le  Prêtre  prononce 
ces  paroles j Je  te  batife  au  nom  du  Père,  du  Fils,  (ffdu  S.  Ejpriti  £t 
....  » . ù • après 
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û après  qu’il  lui  a mis  une  cliemife,  il  lui  die  ces  paroles,  mainte- 

k nant  tu  es  net  de  tout  pcché.  Cette  cérémonie  finit  par  lui  mettre 

S au  cou  une  petite  croix  d’or  , d’argent  ou  d’étain  , avec  une  I- 

®-  mage  bénite  qu’il  doit  honorer  toute  fa  vie.  Un  moment  après 

rc  on  jette  l’eau  où  l’enfant  a été  plongé,  parce  qu’on  la  tient  impu- 

re & fouillée.  Voilà  ce  quife  pratique  à l’égard  du  Batême  avec 
tant  de  fuperllition , que  les  Mofcovites  ne  croient  pas  qu’il  foit 
bon  ailleurs  que  chés  eux  : C’eft-pourquoi  quiconque  veut  vivre 
le- K;  à leur  mode  & fuivre  leur  créance,  fût-il  Chrétien,  il  faut  qu’il 
IfiL  foit  rebatifé  à leur  manière  , & qu’il  renonce  à fon  Batême  en 
ai-  crachant  trois  fois  pardeffus  l’épaulé, 
lai  • Leur  manière  de  faire  la  Cène,  diffère  auffi  de  celle  qui  efl  en  Lent  ms- 
flL  ufage  çhés  les  autres  Chrétiens  ; car  ils  rompent  le  pain  dans  le  uïrn'u 
Eli]  ’ vin,  d’où  le  communiant  le  tire  lui  même  avec  unecueillérj  joint  f"** 
fct)  qu’ils  la  donnent  aux  petits  enfans,  & à ceux  qui  entreprennent 
de  longs  & dangereux  voyages,  difans  qu’il  n’eft  pas  plus  raifon- 
tXv  nable  de  la  refufer  à ceux-ci  -,  qu’à  ceux  qui  font  en  péril  mor- 

ipK  tel,  les  uns  & les  autres  ayant  befoin  d’un  fecours  extraordinai- 

0- f  ré  , pour  furmonter  les  extrêmes  difficultés  où  ils  fe  trouvent 

icj^  dans  cesoccafioirs. 

1 Ils  ont  comme  en  l’Eglife  Romaine  la  Confeflion  auriculaire,  où 
ÿ l’on  impofe  des  pénitences  proportionnées  aux  péchés  commis 
mais  quand  ces  péchés  font  énormes  , les  pgnicens  font  obligés 
* jjt  de  fe  laver  le  jour  des  Rois.  Outre  qu’ils  s’abftiennenr  de  vian- 

kr  de  quelques  jours  de  la  femaine,  ris  ont  tous  les  ans  quatre  Ca- 

ûft  rêmes,  dont  il  y en  a trois  qui  ne  font  guère  en  ufage  que  dans 

1-  jp  *les  Cloîtres  j mais  pour  le  quatrième  , qu’ils  appellent  le  grand 
&L  Carême  , & qui  commence  quarante  jours  avant  Pâque , il  ellob- 
î-j  ' ferve  généralement.  Pour  le  Carnaval  qui  le  précédé,  ileftcélé- 
h|  * bré  avec  la  même  exa<ftitud( 


a K en  ce  temps-là. 'Ceux  qui  s’i  4 a _ ^ _ 

d £ davantage  dans  les  débauches,  font  ceux  qui -paflènt  pour  les  p4us 

. k dévots  dans  un  autre:  Et  comme  en  Italie  , on  court  en  foule  aux 

. I grande  villes  pour  fe  mieux  divertirj  .il  en  eft  de-même  znMofco- 

, . vie  , alors  la. campagne  eft  deferte,  mais  comme  la  faifon  efl  ru- 

t r de,  & le  froid  exceluf,  c’efl:  furtout  ces  jours-là , & fur  le  chemin 

t I,  «de  Mtskou,  que  fe  trouvent  .les  morts  dont  nous  avons  déjà  parlé. 


il  n’éfl  point  de  defordrès 
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Quelque  part  qu’on  aille  aux  environs , on  ne  trouve  que  des  ca- 
davres, les  uns  fans  têtes , les  autres  fans  bras,  quelques-uns  fana 
jambes,  & plufteurs  à demi  rongés  par  les  bêtes.  C’eftdecesmi- 
férables  reftes  qu’eft  rempli  le  Puits  nommé  Hôtel-Dieu  ou  Bogzi- 
Dôme , où  ils  ne  fout  couverts  d'un  peu  de  terre  qu’aux  approches 
des  grandes  chaleurs. 

TROISIÈME  VOYAGE. 

CHAPITRE  VIII. 

Gouvernement  de  ce  Vajle  Empire . Titres  & revenus  du  ‘prin- 
ce qui  le  gouverne  j aVec  quelques  exemples  qui  font  connaî- 
tre que  la  Iujlice.y  ejl  extrêmement  fêvère ^ 

CE  vafte  Empire  eft  gouverné  par  un  Monarque  qui  prend  le 
titre  de  Czar,  c’eftadire  Empereur.  Celui  qui  régnoit lors- 
que j’y  étois,  qui  eft  mort  depuis  peul<tfe  nommoit  Alexie  Mi- 
chailowits  Romanow , c’eftadire  Alexis  Michel  y fils  du  Romain.  Surnom 
qu’ont  pris  lesCzars,  depuis  que  Jean  Bafilides  eut  fait  voir  qu’il 
étoit  defcendu  des  premiers  Empereurs  Romains.  Aulïï  ont-ils  les 
mêmes  Armes,  quiiont  deux  Aigles  éployées  ; avec  cette  feule  di^. 
férence,  qu’entre  les  deux  têtes  de  ces  Aigles  il  y a une  Couron- 
ne, &fur  le  tout  un  S.  George  à cheval.  Le  gouvernement  de  ce 
Prince  eft  defpotique  , parce  qu’il  a un  pouvoir  entier  de  vie  & 
de  mort  fur  fes  fujets,  qui  tiennent  à honneur  detre  &de  fe  dire* 
fes  efclaves.  Les  plus  grands  Seigneurs  même  foufcrivent  leurs  let- 
tres & leurs  requêtes  d’un  nom  diminutif,  comme  Jeannot,  Pier- 
rot, &c.  pour  témoigner  leur  fommiflïon.  Il  fait&défait  les  Ma- 
giftr'ats,  & nul  n’eft  revêtu  que  par  lui  d'aucune  charge  ou  dignité. 
C’eft  par  fon  ordre  qu'on  bat  monnoie,  & qu’elle  haute  oubaifte 
de  prix.  Il  ne  prend  confeil  de  perfonne  pour  faire  la  guerre  ou  la 

?aix.  Enfin  il  n’eft  point  dans  l’Europe  de  Monarque  plus  abfolu. 
our  fes  titres,  ils  font  comme  il  fuit. 

Nous  Alexis  Michailowit  Romanow,  par  fa  grâce  de  Dieu  Grand 
<irmd(,\4r.  Empereur  & Grand  Duc  de  la  grande , petite  <2r  blanche  Rufiie , Seig- 
neur de  Mofcouy  de  Kiof,  de  tVoldimer , de  Novogorod:  Czar  de  Cafan , Czar 

d'Ajbra- 
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iAjlracan , Czar  de  Sihcrie  : Seigneur  de  Pletfco  : Grand  Duc  de  Smolcnfco , ««*• 
deTïver,  de  Jugorie , de  Permic  IT'eatka,  de  Bulgarie  &c.  Grand  Duc  & ‘£*/’ 

Seigneur  de  Nova  grade  dans  les  pays-bas  de  Zernigou,  de  Réfan , de  RoÇ- 
tof,  de  Jérc/laef, \ de  Beloofcrie-Udorie , d'Obdorie  Ccudinie  : Ec  Seigneur  ao- 
folu  de  toutes  les  parties  Septentrionales  : Comme  aufii  des  Pays  d'I - 
vcrie,  de  Cartalin/e , de  Grofinie,  de  Carbadinie,  des  Duchés  de  Circafiic  fè*  de 
Géorgie;  &de plufieurs  autres  Terres , Provinces  éff  Seigneuries  fi  tuée  s à l'O- 
rient, à l'Occident , <5?*  au  Septentrion;  dont  ilejl  Héritier  de  Père  en  Fils , Pof- 
fejfcur,  éff  Seigneur  abfolu. 

Si  les  titres  de  ce  Monarque  font  grands,  fes  revenus  ne  le  font  snrhnn,^ 
pas  moins;  il  n’eft  point  de  Prince  qui  en  tire  plus  de  fes  fermes  5 
puis  qu'il  y a dans  Novogo rod trois  caberèts  qui  lui  rendent  chacun  dix 
mille  livres  pour  le  droit  du  bouchon  j & Comme  il  yen  ^ un  nom- 
bre infini  dans  Moskou  & dans  tout  le  reftede  ^Empire , on  peut  ju- 
ger delà  que  fes  richeftes  font  immenfes.  Outre  cela  il  y adesim- 

f>6ts  fur  tout  ; principalement  fur  le  fel,  furie  fer,  fur  lé  blé,  fur* 
e goudron,  fur  le  vin,  fur  l’eau  de  vie  fur  les  précieufes  fouru- 
res  qui  font  là  en  abondance.  Ainfi  fes  richeftes  font  grandes,  mais 
fadépenfel’eftà  proportion}  car  outre  celle  de  faMaifon  qui  eft 
prodigieufe  , il  a toujours  quantité  de  troupes  fur  pié,  qui  font 
exactement  payées. 

Comme  il  n’eft  point  de  peuples  fi  revêches  que  les  Mofcovi-  Cr„i,r-^ 
tes,  il  n’eft  point  de  pays  où  la  Juftice  foit  fi  févére.  Les fuppli- 
ces  font  comme  ailleurs  proportionés  aux  fautes  5 mais  les  plus 
légères  font  punies  de  peines  tres-févéres.  On  punit  les  moindres 
du  Battoki  : C’ eft  un  lupplice  que  l’on  commence  par  dépouiller 
le  criminel  } puis  on  l’étend  tout  nu  à terre  , où  deux  hommes 
s’afteientfurlui,  l’un  fur  le  cou,  l’autre  fur  les  jambes>&  lui  rouent  * 
le  dos  & les  cuifles  de  tant  de  coups  de  bâton,  qu'il  ne  fauroit  fe 
relever.  Toute  cruelle  qu’eft  cefte  peine  , elle  n’approche  point 
de  celle  qu’on  fouffre  pour  avoir  fraudé  les  droits  du  tabac  & de  l’eau  < 
de  vie.  On  la  nomme  le  Knut  ou  Knout,  voici  en  quoi  elle  con- 
fifte.  Le  boureau  découvre  les  épaules , le  dos  & les  reins  du  cou- 

1>able}  enluite  il  lui  lie  les  jambes  enfemble,  & les  bras  derrière 
e cou  pardeftus  les  épaules.-  quand  il  eft  dans  cette  pofture  , un 
fécretaire  lui  lit  fa  fenrence  où  le  nombre  des  coups  qu’il  recevra 
eft  fpécifié}  puis  il  eft  fouetté  avec  un  foüet  fait  de  plufieurs  pe-  • 

Cites  bandes  ae  peau  d’Elans  non  préparée.  Ces  petites  bandes 
* font 
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font  fi  dures,  & le  boureau  frappe  fi  rudement , que  chaque  coup 
découvre  les  os.  Depuis  les  épaules  jufqu’à  la  ceinture  il  eft  dé- 
chiré de  cette  manière,  & je  croi  qu'il  faut  être  Mofcovite,  pour 
endurer  le  quart  de  ce  fupplice  fans  mourir  5 car  la  chair  5c  la  peau 
pendent  de  tous  côtés  par  lambeaux:  & quand  l’exécution  fe  fait 
en  Hiver,  le  fang  fe  gèle  dans  les  plaies  prefque  auffi-tôt  qu’el- 
les font  faites,  ôc  devient  dur  comme  de  la  glace.  Un  homme  en 
cet  état  eft  quelque  ehofe  de  fi  affreux  , qu’un  étranger  quelque 
dur  qu’il  foit  ne  peut  fe  réfoudre  à le  voir  deux  fois$  & pour  le 
fupplice,  je  ne  penfe  pas  qu’un  Hollandois  le  pût  fouffrir  fans  ex- 
pirer fous  la  main  du  boureau;  mais  foie  que  le  climat  endurciffe 
le  tempérament,  ou-que  les  Mofcovites  loientd'une  compléxion 
toute  autre  que  le  rend  des  hommes  on  ne  les  voit  guère  plus 
émus  à la  fin  qu’au  commencement  ; 5c  bien-loin  de  fuir  l’occa- 
fion  de  retomber  dans  la  même  faute  j apeine  font-ils  délivrés 
qu’ils  la  cherchent  tout  de  nouveau.  L'année  mil  fix  censfoixente 
neuf  j’en  vis  l'expérience  en  un  homme  qui  n’étoit  pas  encore  gué- 
ri , qu’il  fraudoit  comme  auparavant.  Comme  je  demeurois  chés 
lui,  je  lui  repréfentai  dequelle  conféquence  il  é toit  de  fe  ména- 
ger, Scd’obeïr  aux  ordres  de  fa  Majefté:  bien-loin  de  m’écouter, 
hé!  taijêz-vous  , dit- il  d’un  air  fier , ce  n'eft  pas  aux  gens  qui  vous  rejfcm- 
blent  a donner  des  avis  vous  ctes  d'une  nation  lâche , molle , (ff  efféminée 
que  l'ombre  des  périls  alarme , (g  qui  ne  cher  dre  que  les  profit  s^doux  (ff  aifes: 
La  nôtre  qui  a plus  de  cœur , ejl  plus  capable  des  grandes  chofes , & fait  même 
gloire  d' acheter  le  moindre  gain  ait  prix  des  tourment  auxquels  vous  noferiez 
penfer  : au-refle  celui  que  fai  fouffert  depuis  huit  ou  dix  jours , n’eft  pas  fi 
rude  que  vous penfe  z;  voytzd  it-il,  en  fe  dépouillant,  s’il  yparoît^fifon 
mérite  de  vive  quand  on  tremble  pour  fi  peu  de  chofe  t La  fermeté  d’un 
homme  que  j’avois  vutoutdéchiré  iln’yavoitque  quelques  jours, 
m’ôta  toute  envie  de  continuer  à donner  des  avis.  J’appris  ce- 
pendant qu’outre  que  ces  gens  font  d’une  compléxion  fort  dure, 
-ces  châtimens  ne  font  point  honteux,  5c  que  quiconque  les  leur 
reproche,  s’expofe  à fouffrir  la  même  peine.  Déplus % bien-loin 
que  la  charge  dexécuteur  foit  abhorée  en  ce  pays-là  comme  en 
Hollande  , les  plus  riches  marchands  la  briguent  5c  l’achètent , tom- 
me une  charge  5c  lucrative  5c  honorable. 

. Ces  fupplices  tous  cruels  qu’ils  font,  ne  font  pas  les  plus  inhu- 
mains 3 ôcl’on  s’en  croit  quite  à bon  marché  quand  on  n’a  ni  les 
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jambes,  ni  les  mains,  ni  les  piés  coupés  , ce  qui  arrive  prefque 
rous  les  jours.  On  verfe  aux  faux-raonoyeurs  du  plom  fondu 
dans  la  bouche:  & pour  ceux  qui  font  violence  à une  femme  ou 
à une  fille,  on  les  mec  hors  d 'état  de  retomber  dans  la  même  fau- 
te, en  leur  coupant  ce  qui  les  rend  hommes. 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  IX. 

Ve  quelle  manière  les  M'ofcoVites  célèbrent  le  jour  des  Rameaux. 
Ùyluteur fait  Voile  Vers  djlracan  ; & arrive  à NiJi-NoVo- 
gorod.  Ve  la  Æ \iViére  de  Wolga . Et  du  tempérament' & des 
moeurs  des  Tartares  nommés  C^érémiffes» 

Ï L n’y  a guéres  de  Chrétiens  qui  célèbrent  le  jour  des  Rameaux 
avec  plus  de  pompe  que  les  Mofcovites.  Je  ne  fai  même  s’il 
s en  trouve  qui  le  repréfentenc  fi  au  naturel  que  ces  peuples  ni 
avec  plus  de  dévotion:  quoi  qu'il  en  foit,  voici  leur  manière  de 
le  célébrer.  Le  Patriarche  vêtu  de  blanc  , monté  fur  un  cheval 
deméme  repréfente  le  Sauveur.  Sur  un  bonnet  tout  couvert  de 
perles  il  porte  une  riche  Couronne*  & d’une  Croix  d’or  toute  fe- 
mée  de  pierreries,  iliénit  le  peuple  à droite  & à gauche.  Lehar- 
nois  du  cheval  eft riche,  mais lemblable au  harnoisdes  ânes,  afin 
de  garder  en  cette  entrée  quelque  uniformité.  L’Empereur  à pié 
mais  foutenu  de  deux  de  fes  principaux  Minières,  & la  Couron- 
ne fur  la  tête,  tient  les  rênes  du  cheval.  Ils  font  environnés  d’E- 
véques  & de  plufieurs  autres  Ecciéfiaftiques , tous  vêtus  de  blanc, 
dont  les  uns  chantent,  les  autres  encenfenc  l’Empereur  & le  Pa- 
triarche. Le  Clergé  eft  fuivi  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empi- 
re , lefquels  portent  un  arbre,  chargé  de  pommes  , de  figues, 
de  raifins,  St  dont  l’écorce  éft  un  tiflii  de  foie  au  petit  point.  Le 
peuple  marche  enfuite  avec  des  rameaux  d'arbres  en  main,  enchan- 
tant ces  paroles  , Hofanna  Fils  de  David,  béni  foit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur , llofanna  aux  lieux  tres-bauts.  Qcpuis  le  Palais  Im- 
périal où  la  proceflion  a commencé  jufqu’  à la  Demi-Lune  où  il  y 
a un  Kepofoir , tout  le  chemin  eft  couvert  d un  beau  drap  incat- 
i ' T nat. 
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Mtlfc  nat.  Le  Patriarche  met  pié  à terre  en  cet  endroir,  & entonné  rnv 
*«*•  Himne  qui  eft  continué  en  mufique:  enfuite  on  retourne  dans  le 
même  ordre  que  l’on  a gardé  jufques-là  $ & la  cérémonie  finit  par 
un  préfent  de  deux  cens  Roubles  ouducas,  dont  le  Patriarche  re- 
connoît  la  peine  que  Sa  Majefté  Impériale  a euë  de  tenir  fon 
cheval. 

Le  jour  de  Pâque  les  rués  font  bordées  de  vendeurs  d’ceufs  de 
toutes  couleurs , que  les  paflans  achètent  pour  donner  à ceux  qu’ils 
rencontrent  de  leur  connoiflànce  , & qu’ils  baifent  en  leurdifant, 

5 (efus-CbriJl  ejlrejfufcitè.  Comme  le  Carême  finit  ce  jour-là  , ce  n’eft 
partout  que  réjouiflances  publiques  & particulières:  on  ne  parle 
plus  que  de  plaifir,  & de  reparer  par  la  bonne  chère  les  brèches 
qu’a  fait  le  Carême.  C’eft  ce  jour-là  que  les  cabarêts  ont  la  prefTe, 
& qu’il’y  eft  bu  à toute  outrance  fuivant  le  génie  de  la  Nation; 
d’où  naiftenr  les  querelles,  les  meurtres,  & d’autres  crimes  fi  é- 
normesque  je  n’olerois  les  nommer. 

‘D/partdt  Quoi-qu’ily  eût  long-temps  que  nous  avions  ordre  de  nouste- 
rj„nr  nir  prêts,  celui  de  partir  que  nous  attandions  avec  impatience  île 
>•*.  vint  que  le  quatrième  Mai.  Des  le  meme  jour  nous  nous  embar- 
quâmes dans  un  Streng,  qui  eft  un  petit  bâti  ment  de  trente  & deux 
tonneaux  5 nous  defcendlmes  le  long  de  la  rivière  de  Mofqnerika , . 
& arrivâmes  le  lendemain  à Colomna,  qui  eft  éloigné  de  quelque 
trente  fix  lieuês  de  Mosk$u  par  le  chetnin  que  nous  fîmes,  & de 
dix-huit  feulement  par  un  autre,  mais  de nes-difficile accès acau- 
fe  des  neiges  & de  la  glace.  Les  murailles  de  cette  ville  font  de 
pierre,  accompagnées  de quelquesTours,  proche defquelles cou- 
le la  rivière  de  Moska. 

Le  fixiéme,  nous  entrâmes  dans  la  rivière  d’0ccj  , qui  tire  fa 
fource  des  frontières  de  la  petite  Tartarie  , aflés  proche  de  celle 
# du  Donicc  , & coulant  du  Midi  au  Septentrion  , fe  rend  dans  la 
fVolga  à Siji-Novogrotl.  On  ne  voit  fur  cette  route  qu’un  village  nom- 
mé DiJencf  owGidino,  que  nous  laifsâmes  à droite  , & arrivâmes 
fur  le  foir  à notre  vaiilèau  nommé  Y Aigle  par  ordre  de  l'Empe- 
. reur.  Nous  y fumes  reçus  par  Meiïieurs  Bottkhovea  & Stark  , no- 

, * tre Colonel  & fon  Lieutenant,  qui  nous  y avoient  précédés  avec 

leMaître  du  Navir^,  deux  Capitaines  , un  joûalier  , le  Chirur- 
gien}, l'Ecrivain,  & un  Trucheman.  Comme  il  fe  trouve  des  cu- 
* rieux  qui  ne  veulent  rien  ignorer  , c'eft  pour  les  fatisfaire  que 
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j’it^ére  ici  les  gagesde  ceux  donc  notre  Vaifleau  étoit  monté. 


r 


Le  Colonel  -----  loo  écus  par  mois. 
Le  Lieutenant  Colonel  - - 30 

Les  Capitaines  - - - - 40 

Le  Chirurgien  - - - - xo 

LeTrncheman  - - - - 10 

L'Ecrivain  -----  10 

Capitaine  Butler  - - - 160  Florins. 

Le  Maître  du  Navire  - - 100 

Le  Pilote  60 

Le  Charpentier  - - - - 80 

Le  Sou-Charpentier  - - - 36 

Chaque  Matelot  - - - JO 

Le  Maître  Foilier  - - - f7 

Tout  l'Equipage  confifloiten  vint  Hollandois. 


Otfet  in 

O/feitn  & 


Le  douzième,  nous  partîmes  de  Didenof  où  notre  Vaifleau  avoit 
été  fait  , & arrivâmes  le  même  jour  à Nicoli  , petit  village  où 
tout  étoit  à fore  bon  marché.  J'y  achetai  deux  canarspourunifr- 
peké  qui  fait  un  fou  de  notre  monnoie } encore  le  payfan  qui  me 
les  vendit  y trouva  bien  fon  conte. 

Le  treizième,  fur  le  foir  nous  nous  trouvâmes  à Omuta,  village 
éloigné  de  Didenof  d’environ  trente  &unelieuè\  Deux  jours  apres 
nous  fumes  à Preflaf\  c’eft  une  petite  ville  prefque  toute  bâtie  des 
ruines  de  Refanski  qui  étoit  autrefois  célébré.  LesTartares  l’ayant 
furprife , la  démolirent  , & en  tranfportérent  les  habitans  à 
Preflaf. 

Le  dix-feptiéme,  nous  aprochâmes  de  Refanski , dont  les  Reli- 
ques fàifoient  bien  connoître  ce  qu  elle  avoit  été*  Des  deux  cô- 
tés de  la  rivière  on  voyoit  de  belles  prairies,  & des  maifonsde 

Flaifance,  où  de  grands  Seigneurs  du  Royaume  alloient  pafler 
Eté. 


Le  dixhuitiéme , nous  vîmes  en  partant  vers  Novofolki  quantité  de 
'Villages  & de  courens  fort  bien  bâtis  : entre  autres  Schilko  ,Têricbo, 
Tinerfko-Slavada , Kopastnv,  & plufieurs  autres  qui  font  le  long  de 
cette  rivière. 

Le  vint  & deuxième , nous  mouillâmes  à KaJ/temc-gorod , petite 
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un  ville  qui  appartient  à un  Prince  nommé  ReskitskL  Ayant  appris  qu’il: 
“**  y étoit  ayec  fa  Mcre,  nous  allâmes  au  Château  pour  lui  faire  Ia*é- 
vérencej  mais  on  nous  dit  qu’il  étoit  allé  à Mofcou.  Nous  ne  lai  f- 
Jâmes  pas  d'y  érre  fort  bien  reçus  par  fon  Intendant , donc  nous  re- 
connûmes les  civilités  par  des  préfens  que  nous  favions  éceedefon. 
goût.  Cette  Ville  étoit  autrefois  fous  1’obeïlTance  des  1 artares, 
mais  aprefent  elle  relève  de  l’Empereur  de  Mofcovie  , auquel  le 
Prince  Reskitski  fournit  fa  perfonne  ôc  fes  biens  qu’il  u’avoic  enco- 
re que  douze  ans. 

Le  vint  & troifiéme , nous  vîmes  encore  plufieurs  villages  &mo- 
nafléres:  & le  vint  & quatrième,  nous  fîmes  fond  à Leshi , le  plus 
grand  de  tous  les  villages  que  nous  euflions  vu  jusepes-dà.  De 
Leshi,  nous  allâmes  à Moruma\  Cette  petite  ville  quoi  qu’habitée 
par  les  Mofcovites  Sc’Jes  Tartares  appelés  MtrAwins , & frontière 
de  ces  derniers , eft  néanmoins  fous  la  domination  du  Czqr. 

Le vint-feptiéme nous paflàmes entre  des  villages,  le  long  des- 
quels coulent  deux  rivières  j l'une  à main  droite,  que  l’on  nomme 
Morfua-Reka  ; & l’autre  appelée  Klefna  à gauche , qui  prend  fa  four- 
ce  du  côté  de  iVolodimer.  L’un  des  bords  de  celle-ci , qui  s’étend, 
jufqu’  à la  Volga,  c’eftadireà  plus  de  vint  lieues  vers  leSud-Eft,  eft 
fertile  & agréable  ; mais  l’autre  qui  eft  au  Nord-Oiieft , eft  bas , ftè- 
rile,  & inhabité. 

Levint-huiriéme,  nous  laiftâmes à gauche  Isbuiletz  & Troiska 
allâmes  mouiller  à Slowoda. 

Le  vint  neuvième  nous  abordâmes  à Dudwina -,  où  le  mauvais 
temps  nous  obligea  de  refter  trois  ou  quatre  jours. 

Le  deuxième  Juin,  nous  nous  rendîmes  à Nofimki $ Stlehuitiémc 
nous  fûmes  à la  vue  de  Nift-Novogorod.  Cette  faineufe  ville  eftfur  la 
pointe  de  lariviere  de  Volga , & fituée  à-trente  fixdegres  , vint  huit 
minutes  d’élevation.  Ses  murailles  font  de  pierres,  & le  Grand 
Czarafoin  d’y  entretenir  en  tout  temps  une  forte  garnifon.  Les 
dehors  de  la  ville  font  mieux  peuples  que  le  dedans;.  & les  Tarta- 
res & les  Mofcovites  y vivent  affes  bien  enfemble.  Il  y a eu  au- 
trefois beaucoup  de  Calviniftes  Sc  de  Luthériens  qui  profelioient 
ouvertement  leur  Religion , mais  préfentement  on  y en  voit  peu , la  • 
sZ'Z'ùL  plupart ‘s’étant  retirés  ailleurs,  il  n’y  a point  de  lieu  où  les  vivres 
foient  à meilleur  marche;  pour  deux  Jous  on  a de  bon  poiflbn  comme 
, des  perches  & des  brochets  , plus  que  quatre  hommes  n'en  f,»u- 
* roient 
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voient  manger;  8c  fi  la  faufie  eft  maigre,  ce  ne  peut  être  faute  de 
beurre,  car  pour  douze  Francs  on  en  peut  avoir  un  tonneau  de  cent 
livres  poids  de  Hollande.  La  toile  yeft  à fi  vil  prix,  qu’on  en  a de 
belle  à deux  fous  L'aune  9 & comme  on  y fait  de  fort  bons  cordages, 
nous  eûmes  ordre  de  nous  e»  fournir  5 c’efi  pourquoi  le  Lieutenant 
Scbak  8c  le  Contre- Maître  attandirent  qu’ils  fulTent  faits  pour  nous 
venir  joindre  à Aflracan,  où  le  refie  fit  voiles- apres  avoir  touché 
fix  mois  de  gages. 

Le  vint  8c  unième  nous  defeendimes  le  long  de  la  rivière  de  frolga , t 

3ui  prend  fa  fource  dans  le  pays  de  Twer,  8c  après  l’avoir  traverfé 
Occident  en  Orient,  jufquesau  Royaume  de  Cazan,  elle  tourne 
vers  le  Midi,  où  ayant  pâlie  par  les  Royaumes  de  Bulgar  &cd'/1jlra- 
can , elle fe partage  enplufteurs  bras,  dont  le  plus  Occidental  ar- 
rofe  la  ville  capitale  cle  ce  dernier  Royaume,  formant  plufieurs  lies 
avant  que.  de  le  décharger  dans  la-Mer  Cafpienne , où  il  a diver- 
fes  embouchures.  Les  petites  rivières  8c  les  ruifleaux  qu’elle  reçoit 
dans  fons  cours  du  côté  du  Nord  , la  font  enfler  ou  diminuer  apro- 
portion  de  la  quantité  qu  elle  en  reçoit.  C’eft  néanmoins  ordi- 
nairement au  mois  de  Juin  qu’elle  croît  fenfiblement  j 8c  fur  la  fin 
du  mois  de  Juillet,  qu’elle  baille  tout  d’un  coup,  en-forte  qu’elle 
a tres-peu  de  profondeur  en  plufieurs  endroits  : Aulieu  qu’avant  fa 
chute,  elleena  partout  fuflifamment pour  rendre  libre  le  chemin 
de  quantité  d’Ues  qu'elle  arrofe.  Elle  a de  largeur  en  quelques- 
endroits  plus  d’une  demie  lieue  : 8c  en  deux  autres,  des  gouffres 
qu'on  ne  pafle  point  fans  danger.  Elle  nourit  de  route  forte  de 
poiflbn:  8c  fur  les  bords  on  voicquantité  de  villes  8c  de  villages  $ 
mais  il  n’y  fait  pas  feur  partout,  ni  en  tout  temps;  les  Cofaques 
du  Don  ayant  coutume  de  la  croifer  pendant  la  paix  , 8c  de  piller 
tous  les  bâtiinens  qu'ils  y rencontrent. 

Le  vint  8c  deuxième,  nous  paflUmes  prés  des  deux  lies  Tlevintki 
8c  Sul>  fi  ns  ki  mais  fur  le  loir  nous  nous  arrêtâmes,  depeur  que  le 
jour  nous  manquant,  nous  ne  puflions  remarquerdes  bancs  de  far 
blequi  y gifent  en  beaucoup  d’endroits.  Nous  y perdîmes  une  de  nos 
ancres,  que  nous  ne  pûmes  dégager  des  racines  d'un  arbre  qui  étoit 
caché  fous  l'eau. 

Le  vint  8c  troifiéme  , nous  vîmes  Dioploy  8c.  Mufa , 8c  allâmes 
mouiller  à Kremonski. 

. Le  vint  quatrième,  nous  abordâmes  au  village  de  Parmiuo , où 
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après  nous  être  pourvus  de  vivres  à bon  marché , nous  paftàmes  en* 
co re  de  petites  Iles,  dont  les  bocages  & les  prairies  nous  occupoient 
agréablement. 

n'afiligorod  où  nous  abordâmes  le  vint  neuvième  , eft  un  gro* 
Bourg  fort  peuplé,  &fitué  au  cinquante  cinquième  degré  , & cin- 
quante fc  une  minute.  Il  a la  Wolga  d’un  côté  :•&  une  petite  rivière 
nommée  la  Soura , de  l’autre.  Un  peu  audelà  de  ce  Bourg,  on 
commence  avoir  les  habitans  des  frontières  de  la  petite  Tartarie. 
Ces  peuples  font  deux  branches,  & font  divifés  par  la  Volga.  Au 
Midi  de  cette  rivière  ce  ne  font  gnére  que  montagnes  prefque  in- 
T«rf.,v,. fertiles , dont  les  habitans  fe  nomment  Czeremifii- Nagornti.  Au 
Septentrion  le  pays  eft  uni  & plus  agréable.  Le  pâturage  y eft  fort 
bon , & le  foin  y croît  fi  abondamment , qu'i^  fulfit  pour  nourir  le 
bétail  de  l’autre  côté,  dont  on  appelle  les  habitans  Czeremifii-logo - 
mi.  Ces  peuples  font  rudes,  groiners  & ftupides  : & leurs  manières 
toutcs  brutales.  C’eft  peu  de  dire  qu’ils  ne  favent  ni  lire  ni  écrire , 
'car apei ne favent-ils parler.  Leur  Langue  ordinaire  eft  la  Mofco- 
vite,  mais  ils  entendent  le  Tartare  , & le  parlent  même  en  quel- 
ques endroits.  Ils  n’ont  ni  Prêtres  ni  Eglifes,  ni  ne  célèbrent 
aucun  des  miftéres  de  l’Evangile.  Quelques-uns  croient  un  Etre 
inviftble,  maisl’idée  qu’ils  en  oqt  eft  fi  foible  & figrofliére,  qu’ils 
n'en  retirent  aucun  fecours  pour  la  conduite  de  leur  vie.  Comme 
ils  ont  oui  dire  qu’il  y a des  Rois  qui  font  audeflus  du  refte  des 
hommes  $ Demême  ils  croient  que  cet  Etre  qui  ne  fe  voit  point,  a 
une  Cour  femblableàlaleur , & que  s’il  nous  gouverne,  çe  ne  peut 
être  qu’à  la  manière  de  ces  Princes.  Pour  une  autre  vie  que  celle- 
ci,  ils  difentques’ilyena,  c’eft  pour  des  peuples  faits  autrement 
qu’eux,  ne  pouvant  corn  prendre  que  la  mort  qui  les  détruit,  loft 
. un  pairage  à quelques  chofe  de  meilleur  que  ce  qu’ils  voient.  Quand 
on  leur  dit  qu'il  y ades  Diables , & qu’on  leur  explique  ce  que  c’eft,- 
ils  répondent  que  cefonrdesgens  qu’ils  ne  connoiflent  point,  & 
qu’ils  n'ont  point  envie  de  connoître  puisqu’ils  font  fi  méchans: 
qu’aurefte  les  hommes  le  font  aftes , & fe  font  aflesde  malles  uns 
aux  autres,  fans  qu’il  foitbefoin  que  les  Diables  fe  mêlent  de  les 
tourmenter.  Avec  tout  cela  ils  admettent  une  nation  invifible, 
mais  ils  ne  lui  donnent  point  de  nom  5 & ils  fe  contentent  de  la 
croire  ennemie  de  la  leur,  & toujours  prête  à les  infulter  , s’ils 
n’avoient  foin  de  la  pré  venir,  &de calmer  fa  mauvaife  humeur  par 
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dés  offrandes  qu’ils  lui  font  de  leur  bétail.  Ils  ont  pour  cela  des  jjjj;' 
jours  confacrés , ausquels  ils  commencent  la  cérémonie  par  atta- 
cher à un  poteau,  une  peau  de  vache,  de  mouton  ou  de  cheval 
écorché  exprès:  ils  en  mettent  la  chair  fur  la  braifej  & quand  elle 
eft  rôtie,  ilsla  coupent  par  petits  morceaux,  dont  ayant  rempli 
un  plat,  ils  le  prennent  d’une  main  & une  taffe  d’hidromel  de  l’au- 
tre, puis  jettent  le  tout  contre  ia  peau  en  remuant  les  lèvres,  & 
marmotant  je  ne  fai  quoi  autant  de  temps  que  dure  la  fumée  des 
viandesr  Ils  ont  pour  le  Soleil  une  dévotion  finguliére,  auquel 
ils  reconnoi  lient,  & même  dans  le  feu  & dans  l’eau,  quelque  cno- 
fe  de  plus  excellent , que  dans  tout  le  reffe  des  chofes  vifibles. 

Leurs  habits  font  d’une  grofle  toile  fort  rude:  ceux  des  hommes  *«»•'**: 
font  tous  d’une  pièce  comme  nos  pantalons , & ils  n’en  ont  jamais 
de  neufs  que  ceux  qu’ils  portent  ne  foient  en  pièces.  Les  hommes 
mariés  fediftinguent  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  parcequ’ils  ont  la 
tête  rafej  au-lieu  que  ceux-ci  en  laifient  croître  one  touffe  fur  le 
haut  delà  tête,  où  ils  la  nouent  quelquefois,  & quelquefois  ils  la 
laiflènt'tomber  négligemment  fur  les  épaules.  Les  habits  des  fem- 
mes font  auffî  de  toile , mais  faits  autrement  que  ceux  des  hommes 
& beaucoup  plus  amples.  Lllesfont  coiffées  d’un  bonnet  qui  leur 
tombe  jufquesfurles  yeux:  à quoi  les  nouvelles  mariées  ajoûtent 
un  ornement  qui  leur  eft  tout  particulier:  c’eft  une  corne  longue  . * 
d’une  aune  qu’elles  fe  plantent  au  milieu  du  front  ; au  bout  de 
laquelle  il  yaunehoupede  foie,  & au  milieu  de  cette  houpeune 
clochette  , dont  le  bruit  fert  à faire  fouvenir  la  mariée  qu’elle  a de- 
puis peu  changé  d’état.  Peut-être  auffi  que  c’eft  pour  faire  fouve- 
nir le  marié  que  cette  armure  ne  lui  fiéroitpasmal;  la  coutume  de 
ces  peuples  étant  aulfi-bien  que  des  Cingalois  qui  habitent  l’Ile  de 
Ceylan , de  n’époufer  jamais  de  filles  qui  n’ayent  été  déflorées  par 
leur  propres  pères ceux-ci  al légans  pour  raifon  qu’il  faut  être  in- 
fenfé  pour  n’en  ufer  pas  de  la  forte,  n’y  ayant  point  d’homme  qui 
plante  un  arbre  qua-deffêin  d’en  cueillir  le  fruit  $ c’eft-pourquoi  £££**•■ 
dix  ou  douze  jours  avant  que  de  marier  leurs  filles  ils  fedivertif- 
fenr  avec  elles,  ôifouvenr  même  ils  les époulent,  & plufieurs au- 
tres en  même  temps , ufans  de  toutes  fans  diftinéiion  , & fans  fe 
foucier  ft  c’eft  leur  fang  ou  celui  d’un  autre.  Ils  n’ont  ni  üatéme  ni 
Circoncifion$  & fix  mois  après  la  naiffance  de  leurs  enfans,  ils 
avcr  cillent  quelques-uns  de  leur  connoifiance  qu’ils  ont  choifi  un  tel 
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jo>i%  jour  pour  les  nommer:  cemc-ci  les  vont  voir  ce  jour- là , & du  pre- 
£«**  «•  mier  qui  entre  on  donne  le  nom  à l'enfant.  Comme  ils  naifient  & 
ttnimm.  vivent  fans  façon , ils  meurent  fans  cérémonies  & fans  craindre  l'a- 
venir, dont  ils  ne  peuvent  croire  ni  le  bien  ni  le  mal  qu’on  en  dit. 
Ainfi  après  leur  mot*  on  les  enterre  fans  les  plaindre,  fans  les  pleu- 
rer ,*&  fans  être  émus  de  leur  fort.  Quand  le  défunt  eft  riche,  fes 
parenss’aflemblent&  tuent  le  meilleur  de  fes  chevaux  qu’ils  man- 
gent enfemble  d’une  efprit  tranquille , & afin  qu’on  fâche  que  c’eft 
clefon  bien  qu’ils  fefoncdivertis,  ils  pendent  à un  arbre  fes  habits 
& la  queue  du  cheval. 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  X. 

Suite  Je  h même  route  jufjues  à Cafan.  7)efcrtption  Je  cette 
Ville  , & du  Royaume  qui  en  porte  le  nom.  Ce  Royaume 
tombe  fous  la  puijftnce  des  MofcoVites.  Ceux-ci  Jont  ba- 
ttis & mis  en  fuite  par  les  Tartans.  Ces  derniers  Vont 
• jufquà  Mofcou  dont  ils  fe  rendent  Maîtres , & font  l'Em- 
pereur tributaire.  Sa  Majejlé  Impériale  ejl  deliVrie  de  ce 
tribut  par  un  Gouverneur  Je  tytfan. 

LE  dernier  jour  de  Juin  nous  continuâmes  notre  route,  & 
n’allâmes  pas  loin  fans  échouer:  Quoique  nous  fifilons 
pour  nous  relever  fans  rien  perdre,  il  nous  én  coûta  deux  de  nos 
ancres,  & peu  après  nous  retombâmes  dans  la  même  peine,  & 
même plufieurs fois  de  fuite,  parce  que  l’eau  éçoit  fortbafie,  ce 
qui  retarda  notre  voyage.  Enfin  avec  beaucoup  de  peine  nous 
gagnâmes  Kufmademianski  , où  nous  nous  pourvûmes  des  vivres 
qui  commençoient  à nous  manquer.  On  voit  à la  pointe  de  cetie 
ville  quantité  de  montagnes  toutes  couvertes  de  Tilleux,  donrles 
habitans  font  tout  leur  trafic  , & qu’on  achette  d’eux  , l’écorce 
aparr , pcftir  faire  des  boëtes  & des  traîneaux  $ & du  refte , des  placs, 
des  écuelles  & autres  utenciles  qui  ne  les  rendent  pas  fort  riches. 

Le  premier  de  Juillet,  nous  perdîmes  encore  une  de  nos  ancres, 
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en  partant  par  les  Iles  de  Turig  & de Maflof , où  l'eau  école  fi  bafle 
que  nous  y échoüAmes  plufieurs-fois , de- forte  qu'il  étoit  fort  tard 
quand  nous  arrivâmes  à Makrits. 

Le  deuxième,  nous  mouillâmes  à la  rade  de  Salacfar,  où  il  fa- 
lut  que  nous  allaflions  montrer  nos  parteports.  Le  Commandant 
les  ayant  trouvés  dans  les  formes , nous  fit  efeorter  jufqu’  à Jflra- 
catt  par  des  hommes  de  cette  ville.  C’eft  arturément  une  de  plus 
belles  & de  plus  fortes  qui  foient  fur  la  route.  Il  y avoit  alors  une 
plus  forte  garnifon  que  de  coutume  pour  tenir  en  bride  les  Cofa- 
ques  qui  s ’étoient  révoltés.  Après  nous  y être  pourvus  de  ce  qui 
nousfaifoitbefoin,  nous  eu  partîmes  le  troifiéme,& pafsâmes  l’IIe 
de  Kofin  où  nous  faillîmes  encore  à échouer:  ce  que  nous  évitâmes 
parl’adrefle  de  l’un  des  guides  qu'on  nous  donna  à Sabakfar.  Delà 
nous  pafsâmes  prés  3’un  village  nommé  SunJir,  & allâmes  mouiller 
à KokJ'chava  , ou  nous  demeurâmes  jufqu’ au  lendemain  quoique 
nous  y fartions  de  bonne  heure,  n'ofant  aller  plus  loin  ce  jour-là, 
acaufe  d’un  banc  de  fable  qui  a plus  de  dix  lieues  de  long. 

Le  quatrième, nous  le  pafsâmes  à force  de  bras, & allâmes  échouer 
présd’un  village  nommé  li'elofka.  Après  nous  en  être  dégagés  avec 
beaucoup  de  peine,  nous  nous  trouvâmes  fur  le  foira  Siviatki,  peti- 
te ville , dont  les  murailles  ne  font  que  de  bois  $ tous  les  bâtimens 
enfontaufli  excepté  le  château,  les  Eglifes,  & quelques  couvens 
qui  font  de  pierre. 

Le  cinquième,  nous  eûmes  le  vent  fi  favorable,  que  nous  entrâ- 
mes de  bonne  heure  dans  la  rivicre  d eKafanka  , qui  donne  fon  nom 
à la  ville  8c  au  Royaume  de  Caftai.  Nous  mouillâmes  dés  que  nous 
y fûmes,  8c  de petites  barques  qui  nous fuivoient y voulant  entrer 
avec  nous,  furent  pouflees  par  les  Courans  contre  notre  vairtèau 
avec  tant  d'impétuofité,  qu’il  y en  eut  quelques-unes  dèrenverfées 
& quelques  perfonnes  noyées. 

Le  terroir  en  cet  endroit  8c  même  tout  le  long  de  la  mlga  eft  ex- 
trémement  fertile,  la  raifon  eft  que  cette  rivière  a la  même  ver- 
tu  que  le  Nil.  T ous  les  ans  elle  fe  déborde  en  certain  temps , & en- 

f rafle  merveilleufement  tous  les  lieux  qu’elle  arrofe.  Durant  plus  uU’ 
e cent  lieues  en  fui  vant  fon  cours , on  ne  voit  que  noyers,  cerifiers, 
groifeliers  8c  femblables  arbres,  quicroiflènt  pêle-mêle 8c entres- 
grande  quantité.  Ce  Pays  qui  étoit  autrefois  aflùjettl  auxTarta- 
rcs , l’eu  prefentement  aux  Mofcoyites  par  le  fort  des  armes  ,*  aiufi 
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juaiet.  la  langue  de  ces  derniers  y eft  plus  ufitée  que  celle  des  autres  : les 
lt6,‘  habitans  en  font  plus  humains,  & ne  s’attachent  pas  à rendre  les  hom- 
mes efclaves,  comme  font  les  CzeremiJJî-Nagornoi  & Logorni , les  ba- 
bitans  du  Nagai , du  Calmuk  & du  Dagyejlau;  il  ne  font  pas  dis-je  de 
cette  humeur , & bien  m’en  prit  & à deux  autres  de  notre  Equipage, 
avec  lefquelsje  m'enfonçai  par  curiofité  dans  le  pays,  & m’éloignai 
infenfiblement  de  quelque  trois  lieuës  de  notre  vaifleau  , & bien- 
loin  de  cela , nous  en  trouvâmes  qui  eurent  la  civilité  de  nous  offrir 
de  cequilsavoienr. 

Le  fixiéme,  nous  allâmes  voir  la  ville  de  Cazan,  où  nous  nous 
promenâmes  après  avoir  falué  le  Gouverneur,  & lui  avoir  dit  qui 
nous  étions.  Deux  jours  après,  lui  & l’Archevêque  fe  rendirent  à 
notre  Bord,  qu’ils  virent  avec  admiration,  n’ayant  jamais  vu  à ce 
qu’ils  dirent,  de  bâtiment femblable.  Le  peuple  de  la  ville  & des 
environs  y accourut  aufti  en  foule,  & ne  parut  pas  moins  furpris 
de  cette  nouveauté. 

••ry*™  Cette  ville  qui  eft  la  capitale  du  Royaume  de  Cazan , eft  aflife  fur 
ôc \Jm'  une  colline  à la  gauche  de  la  rivière  $ mais  de  tous  côtés  aux  envi- 
rons ce  ne  font  que  plaines  fort  vaftes:  Ses  murailles  ne  font  que 
v de  bois,  maiscelles  du  Château  font  de  bonne  pierre  & d'une  é- 
pailTeur  raifonnable.  11  eft  toujours  pourvu  de  toutes  fortes  de  mu- 
nitions , & ce  qui  le  rend  extrêmement  fort , c’eft  que  la  rivière 
de  Kazanka  coule tout-à-lentour.  Pour  la  ville,  le  trafic  y eftpaf- 
fablement  bon,  & ceux  qui  y contribuent  le  plus  , font  les  Tar- 
tares  Czeremiflesqui  y portent  tout  ce  qu’ils  ont,  & même  jufqu’ 
à leurs  enfans  de  l’un  & de  l’autre  Sexe , qu’ils  donnent  pour  quel- 
que vint  écus  à quiconque  les  veut  acheter.  Ses  habitans  font  Mof- 
covites  & Tartaresj  lefquels  obeïftent  à un  Gouverneur  établi  par 
le  Grand  Czar  en  ce  qui  regarde  le  Civil  5 la  Milice  étant  com- 
mandée par  un  Vaivode  qui  tient  fa  Charge  immédiatement  de 
l’Empereur.  Pour  la  garde  du  Château,  les  Tartares  en  font  ex- 
clus, & ils  n’oferoient  y entrer  fur  peine  de  la  vie. 

Le  Royaume  de  Cafin  qui  étoit  autrefois  gouverné  par  un  Roi 
*•*•*+■  Tartare,  s’étend  vers  le  Nord  à la  gauche  de  la  rivière  jufqu’ à 
la  Province  de  Sibérie ; &vers  l'Orient,  jufques  aux  Tartares  de 
Nagay.  Il  étoit  fi  peuplé  avant  qu’il  eût  changé  de  Maître  , qu'il 
pouvoit  fournir  une  armée  de  foixente  mille  hommes.  Les  longues 
, guerres  les  affoibdrent  peu-à-peu,  & les  mirent  enfin  hors  d’état 
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de  pouvoir  réfifter  à Bafilc-lvanomti  oui  les  dcfic  en  plufieurs  ba- 
tailles , & qui  leur  impofa  un  joug  dont  ils  n'ont  pu  fe  relever. 
Le  premier  gouverneur  qu'il  y établit  étoit  Tartare  ; dequoi  on  blâ- 
ma fa  politique,  mais  comme  il  connoifloit  fon  zélé,  il  ne  laiffa 
pas  de  le  préférer  à quantité  de  Concurrens , quoi-que  fes  fujets 
naturels.  D’abord  les  Tartares  fe  voyant  fous  un  homme  de  leur 
Nation  , trouvèrent  ce  joug  moins  pefant;  & conçurent  même 
quelque  efpérance  de  pouvoir  bientôt  s’en  défaire.  Cependant  peu 
de  temps  après,  ils  éprouvèrent  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils  s’é- 
toient  figuré.  Le  gouverneur  les  defobligeoit  en  toute  rencontre , & 
ne  gardoit  nulle  mefureen  favorifantlesMofcovites.  Les  Tartares 
outrés  de  fa  conduite , & d'autant  plus  qu’il  étoit  leur  compatriote, 
réfolurent  de  le  perdre  5 & pour  le  faire  plus  furement,  ils  appe- 
lèrent les  CzeremifTes  à leur  fecours.  Ceux-ci  levèrent  une  armée 
nombreufe,  &la  menèrent  droit  à Cafan  $ où  ils  battirent  les  Mof- 
covites,  détrônèrent  le  Gouverneur,  & rétablirent  leurs  affaires. 
Delà  fiers  d’un  fuccès  auquel  ils  ne  s’atténdoient  pas,  ils  entrèrent 
dans  la  Mo/cevie  où  ils  mirent  tout  au  fil  de  l’épée.  Ainfi  tout  pliant 
fous  leurs  coups,  ils  marchoient  droit  vers  la  Capitale,  où  ils  pré- 
tendoient  entrer  fans  obftacle  , lorsque  l’Empereur  leur  oppofa 
une  puifiante  armée.  Comme  ils  écoient  en  train  de  vaincre,  ils 
défirent  les  Mofcovites,  continuèrent  leur  marche,  &fe  fai  firent 
d tMoskoit.  A près  l'avoir  traitée  comme  ont  accoutumé  de  faire  des 
vainqueurs  infolens,  ils  attaquèrent  le  Château,  mais  ils  y trouvé- 
rent  de  la  réfiltance , & durant  quelques  jours,  les  affiégésfe  défen- 
dirent en  vaillans  hommes.  Les  Tartares  indignés  que  fi  peu  de  gens 
leur  fifient  tête,  les  ferrèrent  défi  près  qu’ils  les  forcèrent  de  fe 
rendre.  Les  vaincus  demandèrent  des  conditions  douces  & honnê- 
tes, mais  les  vainqueurs  n’en  voulurent  point  accorder,  & prote- 
ftérentdenefaire  point  de  quartier,  à-moins  que  le  Grand  Czar 
ne  s’obligeât  de  leur  payer  un  tribut  annuel  à perpétuité.  CePrin- 
cequi depuis  faderniére  défaite  s’étoit  retiré  à Novogorod,  eut  un 
dépit  fenfibie  de  fe  voir  réduit  à une  fi  dure  extrémité  $ mais  fes  fi- 
nances étant  épuifées  5 fes  troupes  laffes , foibles  & effrayées , il  fit 
de  néceffité  vertu , & fubit  la  loi  du  vainqueur.  Des  deux  Chefs 
Tartares  qui  étoient  frères,  l’aîné  nommé  Mendliguerits , avant  que 
de  quitter  Moskou , s’y  fit  dreffer  une  ftaruë  devant  laquelle  l’Em- 
pereur feroit  obligé  de  fe  profterner , toutes  les  fois  qu’il  envoye- 
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juillet,  roit  quérir  le  tribut.  Enfuiteilsen  fortirent  tous  deux , Sapguéri  pour 
lUt  Cafan  où  il  alla  tenir  fa  Cour,  & Mendliguerits  avec  fonarmée  pour 
aller  aflîéger  Réfan.  Le  Gouverneur  ayant  abandonne  la  ville,  Ren- 
ferma dans  le  Château,  où  il  fut  bientôt afliége  & fommé  de  fe  ren- 
dre. Le  vainqueur  ajoûta  qu’il  ne  pouvoit  fans  témérité  s’obftiner 
à fe  défendre  , puisque  fon  Maître  lui  étoit  fournis  par  un  Traité 
ligné  de  fa  Main , &fcellé  du  Sceau  de  l'Empire.  Le  Gouverneur  re- 
partit qu’il  n’en  croyoit  rien , mais  qu’il  dépèchoic  vers  Mofiou  pour 
lavoir  s’il  difoit  vrai  , 8c  qu’il  fe  regleroit  fur  la  réponle  qui  lui 
feroit  faite.  Pourcouper  pié  à des  longueurs  qui  embarafloient  Je 
Tartare,  il  envoya  à cet  incrédule  l'Original  du  Traité  ligné  de  la 
main  de  l’Empereur.  La  fuite  ne  fut  pas  comme  il  fe  l’étoitfigurée* 
& bien-loin  d’obeïr,  le  Gouverneur  lui  fit  entendre  qu’il  vouloit 
• mourir  pour  fon  Prince}  & qu’il  ne  crût  pas  que  rien  fût  capable 
d’ébranler  fa  refolution.  Mendliguerits  étourdi  de  cette  répon/è, 
encouragea  fes  gens  à fe  rendre  maîtres  d-'un  homme  qui  avoir  la 
témérité  de  s’oppofer  «à  leurs  conquêtes  5 mais  il  n’y  trouva  que  de 
la  mollefie,  8c  foit  qu’ils  fuflent  las  de  le  fuivre,  ou  que  le  repos  qu'ils 
avoient  goûté  les  tentât , ils  n’attaquoient  plus  que  négligemment, 
& faifoiènt  bien  connoître  qu’ils  n’avoient  plus  la  même  ardeur  qui 
les  avoit  pouflés  jufques-là.  Mendliguerits  étonné  de  ce  changement 
réfolut  de  lever  le  liège } & pour  le  faire  le  moins  lionteufemenc 
qu’il  pourroit,  il  fit  dire  au  Gouverneur  qu’il  l’afluroit  de  fon  ami- 
tié, s’il  vouloit  fe  mettre  à la  raifon,  & lui  rendre  le  Traité  fait  en- 
tre l’Empereur  8t lui,  avec  autant  de  bonne  foi  qu’il  le  lui  avoit  en- 
voyé. La  réponce  fut , Que  le  TYaitê  étant  tombé  en  de  meilleurs  mains 
que  les  Jiennes , on  ne  pouvoit  l'en  arracher  qu’avec  la  vie  de  celui  qui  le 
pojjèdoit.  Que  pour  ceux  qui  l' avoient  porté , il  vouloit  quils  fuffent  témoins 
avec  quel  zélé  il  révéroit  la  Main  & le  Sceau  de  fin  Prince  , pour  lequel 
il  étoit  ravi  de  trouver  l'occafion  de  répandre  la  dernière  goûte  de  fin  Jàng. 
La  fermeté  du  Gouverneur  confirma  leTartaredansledefleinqu’il 
avoit  de  lever  le  fiége:  il  l’éxécuta  dés  le  lendemain,  8c  retour- 
na dans  fon  pays  chargé  de  honte  8c  de  confufion  aulieu  des  tro- 
phées qu’il  efperoit. 

Quand  on  fut  ù Mofiou  queleTartare  s’étoit  retiré , 8c  qu’on  y 
vit  le  Traité  fatal,  la  joie  y fut  fi  générale,  que  tout  retentillbit 
des  loüanges  du  Gouverneur.  Les  uns  difoient  qu’il  méritoit  les 
plus  hautes  charges  de  l’Empire:  D'autres  qu’il  étoit  leur  liberar 
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teurj  & quelques-uns  qu’il  faloit  brifer.la  ftatuè*  de  Mendliguerits  & J“W«* 
merrre  la  Tienne  en  fa  place.  Dans  certe  ferveur  impetueule  on  mit  "**' 
en  pièces  celle  duTartare,  mais  on  n’acheva  pas  le  rcfte,  la  né- 
celuté  des  affaires  Taifant  fonger  à quelque  choie  de  plus  impor- 
tant. L'Empereur  profitant  du  zélé  & de  l’ardeur  de  Tes  fujets.  Te 
bâta  de  lever  des  troupes , & les  fit  marcher  vers  Cafaiu  Spaguéri 
fût  furpris  de  voir  Ton  ennemi  fi-tôt  relevé  de  iâ  chute,  mais  il  ne 
manqua  pas  de  cœur,  & de  laiffa  pas  de  Te  bien  défendre,  bien-qu’il 
fût  que  Ton  Frère  étoit  hors  détac  de  le  fecourir.  De  l’autre  coté, 
fon  ennemi  prefia  le  fiége,  mais  tous  Tes  efforts  furent  inutiles , le 
Tartare  fe  ménagea,  & fatigua  la  patience  duMofcovite,  qui  fut 
contraint  de  fe  retirer  fans  rien  faire.  Peu  de  temps  après  l’Empe- 
reur mourut,  & Ton  Fils  Ivan  Bafilowits  reprit  l’affaire  à cœur,  & 
retourna  affiéger  Cafait.  Ayant  été  prés  de  deux  mois  devant  la 
ville  fans  y avoir,  pu  faite  brèche  , & craignant  que  Mendlipierits 
ne  vînt  au  fecours  de  fon  Frère,  il  fit  des  offres  avantageufes  aux 
afllégésquon  ne  daigna  pas  écouter.  Ce.  refus  l’obligea  de  faire  mi- 
ner les  rampars  , *&  l’ayant  fait  avec  fuccès  contre  l’attente  des 
afiîégés  qui  ne  s'attandoient  à rien  moins,  il  fe  rendit  Maître  de 
la  Place  où  il  ufa  des  droits  du  vainqueur 

Pour  revenir  où  nous  en  étions,  Le  Gouverneur  & l'Archevêque 
ayant  été  régalés  dans  notre  Bord  , s’en  retournèrent  fort  fatisfaitsj 
& tandis  que  nous  fûmes-là,  le  peuple  fit  des  réjouifances , & té- 
moigna beaucoup  de  joie  de  notre  vue. 

Le  dixiéme  fut  employé  à charger  du  plom  pour  Aflracans,  8c 
les  jours  fuivans  je  fus  dans  la  ville  où  je  fis  faire  trois  ou  qua- 
tre mille  bifcuits  pour  peu  de  chofe,  n’y  ayant  point  de  lieu  où. 
le  blé  Toit  à meilleur  marché  : précaution  utile  dans  les  voya- 
ges , 8c  qui  nous  vint  fort  à propos  comme  l’on  verra,  par  lai 
.luire.. 
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TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XI. 

D é /> art  de  Cafan.  Comment  pèchent  les  M'ofcoVites.  Ville  rui- 
née par  Tamerlan . Le  Vatjfeau  échoue . Ennuyeufe  naviga- 
tion. Ville  bâtie  contre  Us  Voleurs.  Reliques  des  désolations 
caufèes  par  Tamerlan.  Grande  quantité  de  reguelice  aux  en- 
virons d’Jjlracan.  Commencement  du  Toys  des  Calmuques . 
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juillet.  T Edixfeptiéme,  quelques  heures  après  que  nous  eûmes  quitté 
| ^ Cafan , nous  échouâmes  fur  un  banc  de  fable,  d’où  apeine  é- 
tions  nous  fortis  que  nous  retombâmes  fur  un  autre,  dont  par  bon- 
heur nous  nous  dégageâmes  aifément. 

Le  dixhuitiéme  nous  arrivâmes  àl’Ue  de  Staritzo,  où  nous  vîmes 
quantité  de  pierres , qui  avoient  la  figure  & la  couleur  d'oranges 
& de  citrons;  & la  dureté  & la  pefanteur  du  fer.  Nous  en  rom- 
pîmes quelques-unes , au  milieu  defquelles  nous  trouvâmes  des  é- 
toiles  de  toutes  couleurs,  les  unes  ayant  celle  de  l’or  , quelques- 
unes  celle  de  l’argent , & d’autres  du  jaune  ou  du  brun.  Cette  Ile 
eft  fituée  à la  hauteur  de  cinquante  quatre  degrés  trente  & une 
minutes,  & a quelque  trois  lieuès  de  longueur. 

Ledixneuviéme,  nous  abordâmes  à Potenski , où  le  mauvais  temps 
nous  obligea  de  demeurer  deux  jours  entiers. 

Le  vint  deuxième,  nous  pafsâmes  la  petite  rivière  d eBUytma,  qui 
eft  un  des  bras  du  Fleuve  Lama  ou  Kama  éloigné  de  Cazan  d’envi- 
ron dix  ou  douze  milles,  où  après  avoir  reçu  le  Fiatka.  il  fe  déchar- 
ge dans  la  trolga  entre  Cazan  & Bulgar.  Nous  y rencontrâmes  des 
pêcheurs  à qui  nous  vîmes  prendre  quantité  de  fort  belles  truites: 
Ces  gens  nous  dirent  que  ce  poifton  étoit  l’unique  qui  s’y  pêchât, 
mais  qu’il  y en  avoit  une  prodigieufe  quantité  ; en-effèt  nous  en 
vîmes  prendre  plein  deux  grands  panniers  en  un  quart  d’heure  & 
pS*î?+  en  achetâmes  à grand  marché.  Leur  manière  de  pécher  eft  fort  fim- 
/«.  pie,  & fi  commode  , qu’ils  n’ont  la  peine  que  de  tirer  les  truites 
qui  mordent  fans  celle  à l’hameçon.  On  mec  vint  ou  trente  de  ces 
hameçons  à autant  de  brafles  de  filTêlle  , noüées  à une  corde  de 
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la  grofleur  du  petit  doit , qui  eft  attachée  à un  rocher  : l’hameçon 
eft  garni  d’un  petit  poifton  à quoi  les  truites  font  fort  âpres , ce  qui 
rend  la  pêche  plus  aifée.  • 

Le  vint  & troifiéme  T nous  pafsâmes  le  long  des  mafures  d’une 
Tille  ancienne  nommée  Simberska-Gora.  La  fttuation  de  cette  Place 
eft  fort  avantageufe,  l’air  y eft  doux',  & la  vue  allés  agréable.  Cette 
ville  fut  ruinée  par  le  grand  Tamerlan , dont  le  coup  d’eftài  fut  de 
fe  rendre  les  Mofcovites  tributaires  de  cent  mille  ducats  , après 
leur  en  avoir  fait  payer  trois  cens  mille  autres  pour  les  frais  d’une 
guerre,  où  ces  demi  ers  s’étoient  engagés  par  un  pur  droit  de  bien- 
léance,  & fans  avoir  reçu  aucune  injure  de  leurs  voifins  qui  font  en 
d eçàdeCazan&d’Jftracan,  & qui  eurent  recours  à la  protection  de 
ce  Prince.  En  cet  endroit  le  vent  devint  fi  impétueux  que  nous  n’o- 
sâmes lever  l’ancre  les  trois  jours  fuivans,  pendant  lefquels  nous 
nous  promenâmes  aux  environs.  Sur  la  montagne  d ’Arbuchim,  où  il 
y a eu  autrefois  une  ville  du  même  nom,  nous  trouvâmes  une  grolTe 
pierre  qui  n’avoit  rien  de  confidérable  qu’une  infcription  en  cara- 
ctères à-demi  ufés.  Un  Mofcovite  allés  curieux  trouva  moyen  de  la 
déchifrer$  voici  ce  qu’elle  contenoit  : Qui  que  tu  fois  qui  as  le  bon- 
heur Je  me  rencontrer , Jache  que  ta  fortune  eft  faite  ; fi  tu  as  la  force  Je 
m’ébranler.  Quelques-uns  de  nos  gens  ne  crurent  pas  la  chofe  im- 
poflible,  & au  péril  d’être  trompés,  ayant  du  temps  à perdre,  ils  - ' 
employèrent  quelques  momensalaroulerde  l’autre  côté$  &pour 
les  payer  de  leur  peine  , aulieu  du  tréfor  qu’ils  cherchoient,  ils 
ne  trouvèrent  que  ces  paroles:  Ce  n’efi  pas  la  première  fois  que  tu  as 
pris  Je  la  peine  en  vain.  Partout  où  nous  allions  le  terroir  nous  fem- 
bloit  fertile,  & cependant  il  étoit  defert  n’ayant  point  été  habité, 
depuis  que  l’armée  de  Tamerlan  y avoit  tout  mis  à feu  & à fang , pour 
fe  vanger  del’infolence  des  Mofcovites,  qui  avoient  pillé  & brûlé 
une  de  fes  villes  frontières. 

Le  vintfeptiéme,*  nous  pafsâmes  la  rivière  d 'AJrobe,  &une  fort 
petite  ville  qui  porte  le  même  nom.  A un  jet  de  pierre  de  cette  vil- 
le nous  échouâmes  fur  un  banc  de  fable  fidangéreux,  que  nous  ne 
pûmes  nous  en  dégager  : Nous  commencions  à croire  que  notre 
vaifteau  demeureroit-là  , lors  qu’un  de  ces  grands  coups  de  vent 
dont  les  orages  font  précédés,  le  mit  à flot,  & nous  délivra  de  no- 
tre crainte. 

Le  vint-neuviéme , nous  côtoyâmes  une  montagne  d’où  l'on  tire 
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Août,  le  Tel.  LeSoleil  le  prépare  dans  les  cavités  de  cette  montagne , d'où 
1"“,  les  Mofco  vîtes  le  tirent  en  mafles,  & le  font  bouillir  dans  des  chau- 
dières , où  il  achève  de  fe  préparer  .•  .puis  on  le  tranfporte  en 
Mofcovie,  où  il  s’en  fait  un  grand  débi  t. 

Le  trentième  le  vent  fut  fi  foible  que  nous  avançâmes  fore 
peu*  encore  eûmes-nous  le  malheur  d’échouer  fi  rudement  que  nous 
pensâmes  y demeurer.  Nous  perdîmes  en  nous  dégageant  une  de 
nos  ancres,  & un  gros  câble,  long  de  plus  de  quatre  vints  braflès. 

Le  trente  & unième,  le  vent  étoit  bon,  mais  il  devint  fi  fort  que 
nous  n’ofâmes faire  voiles.  Comme  cette  route  eft  femée  d’écueils, 
on  eft  à toute  heure  en  danger  oudefe  brifer  ou  d’échouer:  le  peu 
ou  le  trop  de  vent  étant  également  à craindre  $ car  s’il  en  fait  peu 
r,„«  on  n’avance  pas  ; & s’il  en  fait  trop  on  eft  obligé  de  demeurer 
^ l’ancre  julqu’  à ce  qu’il  foit  plus  commode,  ce  qui  rend  la  rou- 
te ennuyeufe.  C’eft  par  cette  raifonque  nous  demeurâmes-là  qua- 
tre jours  avec  beaucoup  d’incommodi tp. 

Le  cinquième,  nous  fîmes  joute,  mais  le  vent  fbuflant  avec  vio- 
lence nous  jetâmesl’ancre  debonnelieure,  & y demeurâmes  deux 
jours-  par  bonheur  c’éfoit  en  un  lieu  où  nous  eûmes  le  plaifir  de  la 
pêche , & celui  de  manger  du  poiflon  à fort  grand  marché. 

Le  feptiéme,  nous  entrâmes  dans  l’Ile  de  Kiflowato  où  la  rivière  eft 
fort  étroite.  La  petite  rivière  d 'Ujja  coule  auflî  dans  cette  Ile  : Après 
avoir  paflë  derrière  celle  deSamara,  elle  conduit  fes  eaux  dans  cet- 
te Ile,  d’où  elle  ferend  dans  la  /Volga.  Des  deux  côtés  de  cette  pe- 
tite rivière  le  pays  eft  extrêmement  beau  y mais  au  rapport  des  Mof- 
covitesil  n’eftpasfeur  pour  les  voyageurs , parce  difent-ils  que  les 
Cofiqucs  y font  cachés  par  troupes  dans  les  bois, où  ils  ne  leur  font  nul 
quartier.  Le  pays  eft  uni  en  quelques  endroits,  mais  la  plupart  con- 
fifte  en  montagnes , dont  l’une  appelée  Sariol-Kurgau , fi  1 on  en  croit 
la  tradition  des  Mofcovites,  a été  faite  d’une  manière  fort  étran- 
ge. Ce  lieu  difent-ils,  étoit  autrefois  une  vafte  plaine,  où  un  Empe- 
reur de  Tartarie  étant  defeendu  avec  foixente  & dix  Rois  & un  ar- 
mée innombrable  pour  fe  s’emparer  de  la  Mofcovie,  il  y fut  battu  ic 
& défait  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnoient$  &c’eft  difent-ils, 
^urs  os  composée  cette  montagne.  Il  y a des  forêts  dans 
quelques-unes  de  ces  montagnes;  mais  la  plupart  ne  font  que  ro- 
chers, les  uns  blancs,  les  autres  jaunes , & quelques-uns  de  cou- 
leur obfcure. 
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Le  huitième  , nous  donnâmes  fond  à Samara  , ainfi  nommée 
de  ia  rivière  du  même  nom  qui  coule  prés  delà.  Cette  ville  eft  fi- 
• tuée  à la  gauche  de  la  fi'olga.  Elle  eft  de  figure  quarrée  , & tous 
fes  bâtimens  font  de  bois , excepté  les  Egliles  & quelques  couvens 
qui  font  de  de  pierre  dure. 

Le  neuvième , nous  pafsâmes  prés  lamontagne des  Cofaques . Lieu 
célébré  par  la  défaite  d’un  nombre  infini  de  Cofaques , quelesMof- 
covites  taillèrent  en  pièces  en  cet  endroit,  dans  une  bataille  que 
ceux-ci  livrèrent  aux  premiers  , pour  réprimer  leurs  infolences, 

& couper  pié  aux  grands  dégâts  qu'ils  faifoient  dans  le  pays:  Cet- 
te montagne  eft  vafte  & deferte  ; mais  celles  qyi  font  de  l’autre 
côté  de  Samara  , font  toutes  couvertes  de  forets.  Sur  le  foir  nous 
pafsâmes  la  petite  lie  de  Bantzina. ; & le  lendemain,  Sangueninsko. 

L’onzième,  nous  vîmes  l’Ile  de  Zagra,  où  pour  tres-peu  de  cho- 
fe  nous  eûmes  de  fort  bon  poifion.  Les  pécheurs  qui  nous  le  ven- 
dirent, nous  donnèrent  avis  que  mille  Cofaques  quihabitoientle 
le  long  du  Dotiiec,  étoient  dansî'Ile  de  Satiri-boggére , fituée  à l’em- 
bouchure de  la  IVolga , d’où  elle  fe  rend  dans  la  Mer-Cajpientte , où  ils 
attendoient  les  paflans1,  qu’ils  inûxltoient,  qu’ils  pilloient , & qu’ils 
traittoient  inhumainement. 

Le  douxiéme , nous  pafsâmes  Ofiino , Schipnamago , Koltof , & au- 
tres lies  qui  n’étoient  pleines  que  de  brofiailles,  de  haies*  &dç 
huilions.  , 

Le  treifiéme,  nous  vîmes  lamontagne  de Smowa , c’eftadiredes 
Serpents.  Ce  ne  font  partout  que  tours  & détours , & je  crus  que 
c’étoit  par  cette  raifon  qu’on  l’avoit  nommée  de  la  forte,  mais  un 
Mofcovite  tâcha  de  me  faire  croire  le  contraire.  Il  me  dit  que  ce 
nom  venoit  de  quantité  de  ferpensmonfl rueux , dont  elle  étoit  au- 
trefois peuplée',  & qu’un  vaillant  homme  de  fa  Nation  avoit  dé- 
truits. 11  ajouta  que  le  terroir  étoit  fi  propre  à la  production  de  ces 
animaux,  qu'on  nV  voyoit  presque  point  de  pierres  qui  n'eneuf- 
fent  la  figure.  C’eft dit-il,  mapenfée,  mais  cen’eft  pas  celle  d’unSfr?fwM 
de  nos  anciens  Hiftoriens  , qui  dit  que  ces  iponftres  détruits 
rent  changés  en  pierres  , pour  célébrer  la  mémoire  de  leur  de- 
ûruCteur. 

Le  quatorzième,  nous  jetâmes  l’ancre  à Saratof.  C’eft  une  fort 
petite  ville  fituée«dans  une  belle  plaine , & arrofce  de  l’un  des  bras 
de  la  rivière  de  IVolga.  Le  voifinage  des  Cofaques,  & des  Tartares 
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a 0*1  nommés  Calmuques,  oblige  d'y  entretenir  en  tout  temps  unefor- 
,w*'  te  Garnifon.  C’eft  en  ce  lieu  qu’on  commence  à voir  de  ces  der- 
niers , qui  font  à mon  gré  les  plus  laids , & les  plus  affreux  de  tous  • 
Ï3T  les  hommes.  Ils  ont  presque  touslaface  large  d’un  piéen  quarré; 
le  nez  eft  large  aproportion , mais  ù peu  élevé  fi  Ci  peu  diftingué 
des  joués,  qu’à  dix  pas  d’eux  on  jureroit qu’ils  n’en  ont  point.  La 
bouche  Scies  yeux  font  d’une  grandeur  exceffïve,  &tous  les  traits 
extraordinaires  en  laideur.  Ils  ont  les  cheveux  ras,  à la  referve 
d’une  touffe  qu’ils  laiffent  floter  fur  la  tête.  Pour  leurs  habits,  ils 
font  comme  dans  la  figureoù  nous  les  avons  repréfentés  avec  un 
Tartare  de  C/rca/T/r,  ainfique  nous  verrons  en  fon  lieu.  Ils  font  pres- 

3ue  toujours  à cheval , & ne  fe  fervent  guéres  d’autres  armés  que 
e l’arc  & des  flèches.  Les  Calmuques  & les  Nagayens  font  pres- 

3ue  toujours  en  guerre,  & n’ont  presque  point  d’autre  emploi  que 
e.fe  voler  les  uns  aux  autres  non  feulement  le  bétail  , mais  les 
hommes  même,  qu'ils  vont  vendre  toutes  les  femaines  aux  mar- 
chés A’Afhacan.  Ces  deux  nations  quoique  fujettes  de  l’Empereurde 
Mofcovie  font  néanmoins  Mahométanes,  & nloferoient s’afièmbier' 
en  un  même  lieu  pour  l’exercice  de  leur  Religion.  Ils  nront  point 
de  demeures  fixes  $ mais  quand  ils  ont  campé  certain  temps  dans 
un  lieu,  ils  vont  dans  un  autre,  qu’ils  habitent  autant  de  temps 
que  la  commodité  du  lieu  le  permet.  Us  ont  des  chevaux  , des 
chameaux  , & des  dromadaires , des  bœufs  , des  vaches  & au- 
tre bétail , mais  de  toutes  les  viandes , celle  de  cheval  eft  plus  à lent 
goût.  Tout  l’aprèc  qu’ils  y font,  eff  de  la  mettre  fous  la  felle , où 
étant  un  peu  amollie  par  la  chaleur  du  cheval,  ils  l’en  retirent,  &- 
en  font  leurs  meilleurs  repas. 

Le  quinziéme,  nous  pafsàmes  au  milieudedeux  Iles  nommées 
Kr infini  fi  Sapounefka  : prés  de  la  Montagne  d'or,  que  ceux  du  Pays  ap- 
pellent Salottogori.  Les  Tartares  l’ont  ainfi  nommées  depuis  la  ren- 
contre d’une  Caravane  qu’ils^y  dévaluèrent  , dont  les  rtcheflès 
étoicntft  grandes,  que  celui  qui  eut  le  moins  de  part  au  butin,  en. 
remporta  fon  chapeau  plein  d’or. 

Le  feiziéme,  nous  laifsàmes  à gauche  la  rivière  de  Raflan , & à 
droite  le  mont  Urakofskarul,  ainfl  nommé  du  nom  d’un  Prince  ap- 
pelé Urak.  Cette  rivière  entre  dans  le  Don,  ou  Tanaïs,  qui  fortau 
grand  Lac  Ivanow-of'ero  dans  la  l'otètd' Epipbanow  proche  de  Rézan, 
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le  recourbe  du  côté  de  fa  fource,  & coule  toujours  en  ferpentant . 
pour  fe  décharger  dans  les  Palus  Méotides  ou  Mer  de  Zabache.  C’eft 
de  ce  lieu  que  les  Cpfaqucs  font  originaires  , & où.nâquitSto»£0- 
Radzin  , que  fes  cruautés  ont  rendu  célébré.  On  voit  à l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Ru/lan  la  ville  de  Kamufchinka  : lesMofco- 
vites  la  firent  bâtir  l'année  mil  fix  cens  foixente  huit,  pour  couper 
- chemin  aux  Cofaques , iefquels  partant  par  la  Rvfitlane  pour  entrer 
dans  la  /Volga,  pilloient  tout  ce  qui  s’y  trouvoit.  Mais  nonobftant 
cette  précaution,  s'ils  n’entrent  pas  dans  cette  rivière  fi  aîfément 
qu’auparavant,  ils  ne  lairtent  pas  d’y  entrer,  en  tranfportant  leurs 
barques  fur  des  machines  à quatre  roués  l’efpace  de  fix  ou  fept  lieuës. 
au  bout  defquelles  ils  trouvent  moyen  de  croifer  autour  des  Iles  qui 
font  le  long  de  la  iVolga. 

Le  dix-leptiéme,  le  mauvais  temps  nous  obligea  d'être  à l’an- 
cre jufqu’ au  lendemain.  Nous  allâmes  cejour-là  zCzaritza  ou /«- 
pératrice  qui  eft  fituée  à la  droite  d’une  colline.  Cette  ville  n’eft  pas 
des  plus  grandes , mais  elle  eft  paflablement  forte , étant  ceinte  de 
bonnes  murailles,  accompagnées  de  touss  & de  baftions  où  rien  ne 
manque,  pour  arrêter  les  irruptions  des  Tartares  & des  Cofa- 
ques. 

Le  dix-neuviéme,  nous  pafsâmes  prés  des  ruines  de  Czarefgoroi 
od  Ville  Impériale,  qui  fut  détruite  par  Tamerlan  pendant  la  guer- 
re dont  nous  avons  ci-deftus  parlé.  Elle  étoit  bitiede  pierresaures 
. dont  on  voit  encore  quelques  reftes , . mais  la  plupart  furent  portées 
à Âflracan,  & fervirenc  à la  conftruire. 

Le  vintiéme  , après  avoir  pâlie  hureufement  plufieurs  écueils, 
nous  échouâmes  enfin  fur  un  banc  de  fable  où  nous  pensâmes  demeu- 
rer, &d’où  nousnefortîmes  qu’après  trois  heures  de  travail.  De- 
puis-là à Jjlracan  on  ne  voit  que  delà  reguelice,  tous  les  environs 
de  la  Mer  Cafpienne  n’étant  que  du  fable  ftétile , où  il  ferait  inuti- 
le de  rien  femer. 

Le  vint  & unième  , nous  fûmes  dans  I’Ile  de  Wefawoy  : elle  eft 
fituée  à la  droite  de  la  IVolga , &plus  élevée  que  toutes  les  autres. 
Delà  nous  gagnâmes  Tzornogar  ou  Tz'ornojar , petite  ville  dont  les  mu- 
railles font  faites  à la  mode  du  pays  , c'eftadire  de  planches  fort 
épaiftes.  Elle  eft  longue  d’un  quart  de  lieuë,  & la  Garnifon  y eft 
fi.fortje,  que  les  foldats  font  la  moitié  des  habitans.  Le  pays  eft 
uni  aux  environs  , & l'on  ne  voit  bien  loin  au-delà  ni  forêts  ni 
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septembre,  montagnes.  Ce  qui  obligea  l’Empereur  à faire  bâtir  cette  ville  , fat 
,*5,■  l’infolence  desCofaques,  qui  pilloient  & maflacroient  tout  ce  qui 
pafi'oitprés  delà.  La  plus  hardie  de  leurs  entreprifes  fut  fur  une  Ca- 
ravane de  Mofcovi  tes  bien  efeortée.  Quatre  cens  Cofaaues  l’ayant 
découverte  fe  tinrent  cachés  pendant  que  pafToient  les  barques 
i du  convoi,  puis  ils  fe  jetèrent  deflus,  la  dépouillèrent,  & en  ruè- 
rent la  plus  grande  partie.  Les  crisdeces  miférables  étant  parve- 
nus jufques  aux  barques,  elles  retournèrent  vers  eux,  mais  com- 
me la  rivière  eft  fort  rapide  en  cet  endroit  5 lesCofaquesavoienc 
eu  le  temps  de  charger  leur  butin  & de  remonter  achevai,  avanc 
qu’elles  fuflent  en  état  de  les  en  empêclier.Un  peu  au-delà  nous  trou- 
vâmes un  AmbafîadeurduRoide/Vr/ê  qui  alloità  Mofcou  ; nous  le 
faluâmes  de  quelques  coups  de  canon,  &ii,vintenperfonnenous 
en  remercier  à notre  bord. 

Le  vint  & deuxième,  nous  Ionisâmes  à gauche  la  montagne  de 
Polown , & allâmes  mouiller  à Kitziar.;  & le  vint  & troifiéme,  nous 
fûmes  de  bonne  heure  à la  \uë  d' /Jlracan.  * 

Le  vint-quatriéme , nops  la  faluâmes  de  toute  notre  Artillerie,. 
te  en.  demeurâmes  un  peu  éloignés  tout  le  refie  du  mois. 

Le  premier  de  Septembre  nous  en  approchâmes , & defcendîraes- 
à terre  avec  toute  la  joie  qu’on  a de  fe  voir  au  port  fouhaité. 

TROISIÈME  VOYAGE. 

I 

CHAPITRE  XI  L 

/ 

Dcfcription  de  la  Ville  d‘  J jlrac.m  : De  fes  habit  ans  : Et  coin i 
ment  elle  ejl  gouvernée.  Définition  des  Tartares  du.  ‘Magai: 
De  leurs  mœurs  (Si  de  leurs  coutumes* 

X A ville  à'jtflracan  eft  dans  l’Ile  de  Delgdi  qui  fépare  {'Europe 
1 jàeVyffie,  & qui  fait  partie  du  pays  des  Tartares  du  Nagai  : fci- 
îeell  fituéefous  le quarente  fixiéme  degré  & vint  deux  minutes, 
& éloignée  de  la  Mer  Cafpienne  d’environ  cinquante  lieues.  Ses 
murailles  font  de  bonnes  pierres  où  il  y a toujours  environ  cinq1, 
cens  pièces  de  fonte,  &dans  la  ville  une  Garnifon  tres-coofidé- 
rable  , fans  quoi  l’on  auroit  peine  à tenir  en  bride  les  Tartares 
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& les  Cofaques.  Elle  eft  plus  belle  de-loin  que  de-prés,  acaufe  du  Sc^'^lre* 
grand  nombre  de  fes  tours  &de  fes  clochers.  Pour  fon  commerce, 
on  peut  dire  qu’il  eft  fort  grand  ; & non  feulement  les  Buchars, 
les  Czérémiflès , lesNagayens,  lesKalmuques  & autres  Tartares, 
mais  les  Perfans  même , les  Arméniens,  &les  Indiens  contribuent 
à la  faire  fleurir.  Les  Indiens  y vont  par  laMerCafpienne  fur  des 
bàtimens  du  port  de  quatre  vints  tonneaux.  Ils  n’ont  guéres  de 
vaiflèaux  plus  grands  , acaufe  qu’ils  n'ont  pas  l’induftrie  des  Euro- 
péens qui  peuvent  naviger  à-demi,  & même  à un  quart  de  vent. 

Pour  eux,  s’ils  n’ont  le  vent  en  pouppe , ils  font  fujetsaux  fauflès 
routes.  Son  plus  grand  trafic  cft  de  foiede  de  quelques  au- 

tres endroits. 

Cette  ville  étoit  autrefois  aux  Tartares  du  Nagai,  qui  obeïfloienc 
à un  Roi.  Entre  ce  Prince,  les  Czérémiflès  , & les  Tartares  de 
Cazan,  il  fe  fit  une  alliance  oflenfive&  défenfive  quicaufa  la  per- 
te des  uns  & des  autres.  Ce  Traité  portant  que  mille  raifon  ne 
pût  difpenfer  les  Alliés  de  s’aflifter  de  toutes  leurs  forces,  en-cas 
qu'ils  fuflènc  attaqués  par  quelque  puiflànce  étrangère  , ceux  de 
Cazan  fe  voyant  prefles  par  les  Armes  de  l’Empereur  Bafilowits , eu- 
rent recours  aux  Nagayens  qui  les  fécondèrent  de  bonne  foi;  mais 
leur  fecours  n’empêcha  pas  le  Mofcovite  de  s’emparer  de  leur  pays. 

La  prife  de  Cazan  ayant  rendu  le  chemin  libre,  le  Vainqueur  alla 
devant  Aftractm  qu’il  emporta  avec  hr  même  facilité,  & dont  il  cha£ 
là1  les  Tartares:  Alors  la  Villen’étoirnifibelfe,  ni  fi  grande  qu’el- 
le eft  aujourdhui:  elle  fut  augmentée  d’un  tiers  par  le  Feu  Empe- 
reur, lequel  voulut  que  ce  Quartier  fut  celui  delaGarnifonj  c’eft 
pourquoi  il  fe  nomme  Streitza-GoroJ , ou  la  ville  des  gens  de  Guer- 
re. Depuis  fa^mort  elle  a encore  été  accrue,  de-forte  qu’elle  eft 
aujourdhui  tant  pour  fa  grandeur  que  pour  fa  beauté  des  plus  cé- 
lébrés de  Mofcovie.  L’Empereur  en  tire  de  grands  revenus,  acaufe' 
qu’il  y entre  & qu’il  en  fort  inceflaminent  des  marchandifes  de  tou- 
res  les  fortes,  où  il  y a de  grands  impôs.  L’air  y eft  afles  tem- 
péré, 6c  le  terroir  en  eft  paflàblement  fertile:  Il  produit  des  citrons, 
des  pommes,  des  poires  , des  cerifes  & autres  bons  fruits.  L’are 
mil  fix  cens  treize  un  marchand  de  Perfe  s’avifa  d'y  porter  quel- 
ques feps  de  vigne,  dont  il  fit  préfenr  à un  moine  Alleman 
habitué  en  Mbfcovic:  Celui-ci  qui  avoit  un  enclos  fort  valle  hors 
de  la.  ville,  les  y planta  avec  iuccèsj  fi-bien  que  peu  d’années  après, 
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fa  vigne  lui  fournit  dequoi  envoyer  tous  les  ans  à l’Empereur 
deux  ce.  îs  pipes  de  vin,  & plus  de  cinquante  d’eau  de  vie. 

Les  T artares  du  Sagai  quoique  naturels  du  pays,  n'ont  pas  la  liberté 
de  demeurer  dans  l’enceinte  de  la  Ville,  mais  on  leur  permet  de 
bâtir  de  méchantes  hutes  aux  environs , où  ils  ont  été  long-temps 
expofés  aux  infultes  des  voleurs.  Les  grands  dommages  qu’ils  en  re- 
cevoient,  leur  ont  fait  préfenter  requête  à la  Cour  de  l’Empereur, 
doù  ils  ont  obtenu  permiftion  de  planter  des  pieux  autour  ae  leurs 
butes , pat  le  moyen  defquels  ils  font  aprefent  plus  en  feureté  qu’ils 
n’étoient  auparavant.  Leurs  hutes  font  bâties  en  rond  & ont  d'or- 
dinaire dix  piés  de  diamètre  : elles  ne  font  faites  que  d’écorce  d’ar- 
bre ou  de  rofeaux  entrelacés,  ni  couvertes  que  de  feutre  grofliére- 
ment  joint.  Le  toit  eft  ouvert  en  forme  de  trape,  Scieur  tient  lieu  de 
cheminée  $ quand  ils  ont  froid  ils  font  du  feu  au-dedous  , de  ce 
qu’ils  amalTent  dans  les  buiftons.Sc  de  fumier  de  bœuf  deftèiché,  dont 
la  fumée  étant  difilpée,  ils  ferment  la  trape  d’un  morceau  de  feu- 
tre pour  empêcher  la  chaleur  de  s’évaporer  } puis  ils  fe  rangent 
pcle-mèle  autour  des  cendres , Sc  fouvent  même  au  beau  milieu,  /ans 
fe  foucier  ni  de  bienfcance  ni  de  propreté.  Quand  le  froid  eft  ex- 
trême, ils  garniflent  de  feutre  ces  miférables  logem£ns,  où  leur 
Vie  Sc  leurs  manières  ne  differenr^guéresde  celles  des  brutes. 

La  fertilité  du  terroir  eft  caufe  que  les  vivres  y font  à fort  vil  prix: 
on  a pour  un  fou  douze  beaux  melons,  Sc  les  autres  fruits  apropor- 
tion.  Vousy  avez  pour  le  même  prixunecarpe  du  poids  de  trente  li- 
vres, Sc  vint  cinq  harans  plus  gras  Sc  meilleurs  qu’en  aucun  autre  en- 
droit. Les  perches,  les  tanches,  les  brochets,  Sc  le  fandiac  qui  eft  un 
poiflbn  femblable  au  merlan , y fçnt  aufii  en  quantité.  Le  bœuf 
Sc  le  mouton  y font  excellens  , Sc  cependant  ils  ne  coûtenr  qu’un 
Jiard  la  livre.  Pour  la  volaille,  elle  y eft  à très-grand  marché; 
furtout  certaines  oies  fauvages , Sc  de  grands  canars  rouges  dont 
font  pleines  les  lies  voifines,  Sc  qui  fe  prennent  par  le  moyen  des 
faucons  Sc  des  éperviers,  fi-bien  inftruits à cet  exercice,  qu’il  s’en 
débité  tous  les  jours  une  merveilleufe  quantité.  Comme  les  forêts 
font  toutes  pleines  de  fangliers, 8c  que  les  Tartares  qui  les  tuent  n’en 
mangent  point  parce  qu’ils  font  Mahométans,  on  les  a auflj  pour  peu 
dechofe,  Sc  généralement  tous  les  vivres.  Avec  tout  cela  les  Mof- 
covites  nefeplaifent  pas  à Àftracan  ; Sc  quelques  bons  mets  qu’on 
leur  y donne,  les  euftent-ils  pour  rien,  filon  n’y  ajoute  l’eau  de  vie, 
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dsfe  croient  toujours  mal-traités.  Cette  boiflon  eft  fi  rare  dans  cette  septembre 
Tille,  qu’il  ne  s’en  trouve  prefque  point, & par  confequent  elle  eft  fort  ,fc9* 
chère,  & cependant  il  en  faloit  aux  Molcovites  de  notre  équipage, 
lefquels  ne  pouvoient  fe  lafler  de  regreter  Nijt-Novogorod , où  ils  en 
avoient  eu  beaucoup  plus  pour  vint-cinq  fous , qu’on  ne  leur  en  don- 
noit  pour  vint-cinq  francs  à Ajlracan. 

Vers  la  partie  Occidentale  de  la  Wtflga,  on  trouve  la  Plaine  de 
Step , qui  eft  d’une  vafte  étendue,  mais  inculte  & inhabitée.  Cette  *«*••* 
Plaine  produit  une  grande  quantité  de  fel,  enta  fie  d’efpace  enef-  rv,^"u 
pace  comme  des  couches  de  criflaL  II  eft  permis  à chacun  d’en  pren- 
dre en  payant  à l'Empereur  deux  fous  & demi  pour  le  poids  de  qua- 
int  livres.  C'eft  cette  Plaine  qui  fournit  de  fel  tout  lelanc 


tre  vint  J 


Plaine  qui  fournit  de  fel  tout  le  long  de 
la  migt  : & où  croît  le  Boranez  ou  Bornitfcb  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé. Ce  merveilleux  fruit  a la  figure  d’un  agneau,  avec  les  piés,  la 
tête  & la  queue  diftinâement  formés , d’où  lui  eft  demeuré  le  nom 
qu’il  porte  $ Borantz  en  Mofcovite  fignifiant  petit  agneau.  Sa  peau 
eft  couverte  d’un  duvet  fort  blanc  & auffi  délié  que  de  la  foie:  Les 
Tartares&dlsMofcovitesenfont  grand  état,  & la  plupart  le  gar- 
dent avec  foin  dans  leurs  maifons  où  j’en  ai  vu  plufieurs.  Ce  qui 
me  fit  l’obferver  avec  attention  , c’eft  quej  avois  vu  un  de  ces  fruits 
entre  les  raretés  du  célébré  M.  de  Sivammerdam , dont  le  cabinet  eft 
rempli  de  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  les  pays  les  plus  éloig- 
nés $ & cités  qui  tous  les  étrangers  qui  vont  à Amftredam , quelques 
délicats  qu’ils  loient , trouvent  dequoifefatisfaire.  Cette  prétieu- 
fe  plante  lui  fut  donné  par  un  matelot,  qui  l’ayant  trouvée  dans  un> 
Bois , en  avoir  pris  la  peau  dont  il  s’étoit  fait  une  camifole.  J’ap- 
pris à Aflracati  de  ceux  qui  la  connoiflent  le  mieux,  qu’elle  croît 
fur  une  tige  d’environ  trois  piés  de  haut:  que  l’endroit  par  où  elle 
y tient  ell  une  efpèce  de  nombril  ; & qu’elle  fe  tourne  & fe  baille 
vers  les  herbes  qui  lui  fervent  de  nourriture,  fe  feichantdifent-ils 
& fe  flétrifiant  fitôt  que  ces  herbes  lui  manquent.  Je  répliquai 
à cela  que  fa  tanguent  pouvoir  venir  de  ce  que  c’eft  le  propre  des 
plantes  defe  faner  en  certains  temps:On  me  repartit  qu’on  l’avoit 
cru  aufiï-bien  que  moi  avant  qu’on  eût  fait  plufieurs  expériences 
qui  prouvent  le  contraire,  comme  de  couper  l’herbe  qui  eft  alen- 
tour , ou  de  la  g;lter  $ après  quoi  on  m’afîura  qu’elle  tomboit  en  lan- 
gueur & périfloitinfenfiblement.  Ils  ajouroient  que  les  loups  l'ai- 
ment & la  dévorent  avec  avidité  parce  qu  elle  reflemble  à un  agneau; 
i & 
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fcrttmbre.  & qu'en-effec  elle  a des  os,  du  fans,  de  la  chair,  c’eft-poorquol 
ils  l’appellent Zoophité,  c’eftadire  plante  animale;  & plusieurs  au- 
tres cnofes  qui  parodient  peu  vrai-femblables  à ceux  qui  ne  les  ont 
pas  vues. 

ww*»  Pour  les  Tartares  tant  Nagayens  que  Czérémifles,  ils  font  de  for- 
te  compléxion,  & d’une  fanté  vigoureufe.  Les  hommes  ont  tous  les 
yeux  enfoncés  & fort  petits  ; le  vifage  extrêmement  large,  & le  tein 

“JT"-  bafanné.  Ils  ont  la  tête  rafe  & tres-peu  de  poil  au  menton  : ainfi  ce 
ne  font  pas  des  perfonnes  fort  agréables.  Mais  tous  laids  qu’ils 
font,  ce  font  des  Anges  an  prix  des  Calmuques,  dont  la  ligure 
a quelque  chofe  d effroyable.  Les  habits  des  premiers  font  des  ve- 
illes d’une  gcofieitoffegrife,  fous  lefquelles  ils  porrent.descamifo- 
lesde  peau  de  mouton,  dont  la  laineeft  en  dehors;  leurs  bonnets 
en  font  faits  auflî.  Les  femmes  font  vêtues  de  longues  robes  de  grof- 
fe  toile,  & coiffées  d’un  bonnet  qui  refiemble  fort  à un  cafque.  Pour 
pendans  d’oreilles  elles  ont  des  copéques , qui  font  de  petites  piè- 
ces de  monnoie  qui  n'ont  de  cours  qu’en  Mofcovie.  Ces  peuples  ont 
coutume  de  voüer  à Dieu  quelques-uns  de  leurs  enlans , *même avant 
qu’ils  foient  nés  : & dés  l’àge  de  fept  ou  huit  ans , les  garçons  voués 
de  1a  forte , portent  en  guife  de  pendans  d’oreilles  des  rubis  ou 
des  turcoifes  : au  lieu  que  les  Biles  lesont  à la  narine  droite. 

Durant  l’Eté,  ces  peuples  ainfi  que  les  Calmuques,  campent  & 
décampent  àmefure  qu’ils  ont  bcfoin  de  vivres  & de  fourage:  & 
pour  le  tranfport  de  leurs  meubles,  ils  ont  des  chameaux,  & met- 
tent leurs  hutcs  fur  de  grands  chariots  faits  exprès , errans  ainfi  tou- 
te leur  vie  de  place  en  place,  fans  jamais  avoir  de  demeure  fixe.  L’Hi- 
ver, ils  s’approchent  à'  AjlracaH,  autour  de  laquelle  chaque  famille 
fe  porte  à certaine  diflance,  en-forte  qu’ils  puifient  felecourirmu- 
tuellement  en-cas  d’alarme;  les  Calmuques  leurs  ennemis  irrécon- 
ciliables, neleslaifliptguéresenrepos,  particuliérement  lorsque 
la/fWgaeft  glacée,  cette  commodité  leur  donnant  entrée  dans  leur 
camp.  Pour  repouffer  les  infultes  qu’ils  en  reçoivent , le  Gouver- 
neur à'  Ajbracan  qui  les  protège,  leur  prête  des  armes  tous  les  Hi- 
vers, & les  reprend  tous  les  Etés,  depeur  qu'en  les  leur  taillant,  ils  ne 
prifTent  delà  occafion  de  s’en  fervir  contre  leurs  propres  bienfai- 
teurs. Et  même  on  fe  fie  fi  peu  en  eux , que  pendant  qu’ils  ont  des 
armes , il  faut  qu’un  de  leurs  Mirjis  ou  Princes  qui  fe  relèvent  de 
temps  en  temps,  demeure  en  ôtage  dans  le  château. 
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La  chafl"e,  la  pêche  , & la  garde  de  leur  bétail,  font  leur  or~ faptmb®, 
binaire  occupation.  Leurs  bœufs  & leurs  vaches  font  apeuprés  com-  lC6*' 
me  en  Hollande , mais  leurs  moutons  font  bien  plus  gras.  Ces  ani- 
maux  ont  le  nez  tortu  & relevé } les  oreilles  longues  & pendan-  £?"*••• 
tes  comme  celles  des  épagneuls,  & la  queue  fi  lourde,  que  la  plupart  ""r"' 
ne  péfent  pas  moins  de  vint  livres-  Leurs  chevaux  ne  paient  pas  de 
mine,  mais  ils  font  forts  & endurcis  à la  fatigue.  Pour  des  chameaux, 
ils  en  ont  fort  peu.  Leur  nouriture  eftdupoiflon  fec  dont  ilsufent 
comme  nous  au  pain.  Ils  font  auffi  des  gâteaux  de  ris  & de  miel, 
qu’ils  fricaflent  dans  l’huile  ou  dans  le  miel.  Toute  forte  de  chair 
leur  efl  bonne , maisilfontuncasfingulier  de  celle  de  cheval.  Leur 
boi/Ton  eft  de  l’eau  & du  lait,  &furtout  du  lait  de  jument.  Pourla 
Religion , ils  profefient  la  Mahométane  & fuiveut  l'opinion  des  Per- 
fans.  Ils  ont  des  Princes  & des  Magillrats  de  leur  nation , aufquels 
ieuls  ils  obeïlTenti  & ils  ne  paient  même  aucun  tribut  à l’Empereur, 
qui  les  en  exemte  à condition  d'être  toujours  prêts  à marcher  au  pre- 
mier ordre  qu’il  leur  en  donne.  A quoi  ils  font  fort  portés  d eux- 
mêmes,  & peutêtre  moins  par  rcconnoifiance  que  par  inclination, 
la  guerre  leur  donnant  moyen  de  voler  impunément,  qui  efl  leur 
paffion  dominante:  ainfi  ils  y trouvent  leur  conte,  & le  Czar  en 
eft  mieux fervi. 

TROISIEME  VOYAGE.  ! 

CHAPITRE  XIII. 

T)e  deux  fortes  de  Cofaaues  , les  S aporokski  , & les  'Dons - 
ki . Hijloire  de  S tenko-Xad^in  : Sa  naiffance.  S ci  révolté. 

Et  fes  rufes.  H efl  mis  en  fuite  par  le  Gouverneur  d' Aflra- 
can  , & rappelé  par  /’  Empereur.  Ses  bonnes  & manVaifes 
qualités:  Et  comment  tl  reçut  une  Vifiteque)  lui  fit  l'Auteur . 

T E vint&troHïéme  Septembre  nous  reçûmes  vifite  de  plufieurs 
JL,  Officiers  Allemans,  qui  après  nous  avoir  félicités  detre  hu- 
reulèment  arrivés  en  cette  ville  , nous  prièrent  de  les  aller  voir. 

Ils  le  firent  de  fi  bonne  grâce  , que  nous  ne  pûmes  nous  en  dif- 
penfer.  Nous  allâmes  chés  eux  dés  le  lendemain,  & y fûmes  fore 
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Sî^abrcbien  reçus.  De  notre  côté,  nous  tâchions  dereconnoître  lcurci- 

“*’*  vilité  quand  iis  venoient  à notre  Bord.  Cependant  comme  en  ce 
temps-là  on  ne  parloir  que  de  la  révolté  des  Cofaques  , contre 
lefquels  le  Gouverneur  avoir  envoyé  un  Flore  quelques  joursavant 
notre  arrivée,  c’eft  Ici  le  lieu  d’en  parler;  Mais  avant  que  dédi- 
re quel  fut  le  fuccès  de  ce  démêlé , il  eft  apropos  que  le  Leûeur 
en  fâche  le  fujer.  Et  parce  que  celui  qui  le  caufa  étoit  Cofaque,. 
nous  commancerons  par  faire  voir  quels  font  les  peuples  dont  cet- 
te nation  eft  compofee. 

J'ÿ'*  11  y a deux  fortes  de  Cofaques , les  Saporokski  & les  Donski.  Les  pre- 

’miersétoient  autrefois  aftujettis  à la  Pologne , & ils  demeurent  ordi- 
nairementdans  lesUes  du  Borifthénes  ou  Niépcr , qui  après  avoir  pafté 
à Smolensko , traverfe  un  bout  de  la  Lituanie  $ puis  ayant  reçu  les  eaux 
du  Pripecz  dans  la  Volhinie , pâlie  à Kiow , aux  environs  duquel  ils  ha- 
bitent aulfi  quelquefois.  Cette  rivière  eft  remplie  de  plufieurs  ro- 
chers nommés Porog  dans  la  Langue  des  habitans,  c’eftadire  mon- 
tées ou  degrés,  par  lefquels  fes  eaux  font  féparées&  forment  plus- 
de  cinquante  petites  Ues  $ d’où  fes  habitans  font  nommés  Sapo- 
rokski , c’eftadire  derrière  les  montées.  Ces  Cofaques  font  obligés- 
de  veiller  à la  garde  de  la  Pologne,  & d’empêcher  de  toutes  leurs 
forces  les  irruptions  de  fes  ennemis,  principalement  desTarrares. 
On  leur  a donné  le  nom  de  Cofaques  , parcequ’ils  font  légers  à 
lacourfe:  Cofa  en  leur  langue  fignifiant  chèvre  ou  efprit , préfuppo- 
fant  que  l’un  & l’autre  eft  extrêmement  agile , fans  le  mettre  en  pei- 
ne du  plus  ou  du  moins. 

* Les  Donski  habitent  le  long  du  Don  ou  Tandis , &font  fous  la  do- 
mination de  l’Empereur  de  Mofcovie , non  pas  néanmoins  de  droit 
naturel , mais  d’une  manière  volontaire  ; ces  peuples  s’etant  donnés 
à fa  Majefté  Impériale,  à condition  de  pouvoir  vivre  félon  leurs 
propres  loix,  & fousunChef  de  leur  Nation,  dont  ils  font  eux- 
mêmes  le  choix.  Ils  ont  beaucoup  d’autres  privilèges  que  les  natu- 
rels du  pays  n’ont  pas  j entre  autres  celui-ci , qui  eft  qu'un  en- 
clave d’un  grand  de  Mofcovie  s’étant  réfugié  parmi  eux  , devient 
tellement  libre,  que  fom  Maître  perd  fon  droit  fur  lui,  & ne  peut 
ufer  de  violence  pour  l’en  retirer.  C’eft  de  ceux-ci  qu ’étoit  iftu 
le  célébré  Stenko-Radùn , lequel  a eu  l’audace  d»aflïonter  les  forces 
de  l’Empereur  qui  régne  aujourdhui,  nommé  Alexis  Michaloivitz. 

Ce  brave  Cofaque  prit  pour  prétexte  de  fa  révolté  , le  dépic 
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qu'il  eut  de  favoir  que  le  Général  des  Mofcovites  nommé  Jurii  sept^e. 
Aléxwitz  Dolguérouki  , eût  condamné  l’on  frère  à mort  pour  le  lu- 
jet  fuivant.  L'année  mil  fix  cens  foixente  cinq , la  Mofcovie  & la 
Pologne  étant  en  guerre  5 le  frère  de  Stenko-Radzin , mena  des  trou- 
pes de  fa  nation  dans  l’Armée  de  l’Empereur,  & les  commanda 

§our  fon  fervice.  A la  fin  de  la  Campagne,  ce  Chef  desCofaques 
emanda  au  Général  la  permilfion  de  le  retirer  avecfes  Troupes: 
mais  foit  que  le  Mofcovite  ne  s’en  pût  encore  palier,  ou  qu’il  eût 
quelque  autre  raifon,  il  lui  refufa  ce  qu’il  demandoit.  Les  Cofa- 
ques  impatiens  fe  mocquérent  de  ce  relus , & ne  lailférent  pas  de  s’en 
aller  fous  la  conduite  de  leurs  Officiers , à l’infçu  du  frère  de  Radzin. 

Le  Général  outré  d'une  aftion  qui  choquoit  fon  pouvoir,  & qui 
flétriffioitlesloix  de  la  Guerre,  s’en  prit  auChefdecesinfraéteurs,  *1* 
& le  condamna  à être  pendu.  Radzin  en  fut  vivement  touché  , & ruI'J? 
protefta  de  vanger  fon  frère  , lui  en  dût-il  coûter  la  vie.  Quel- 
ques-un  difent  que  Radzin  couvrit  de  ce  beau  prétexte  l’envie  qu’il 
avoir  de  fe  révolter,  afin  de  voler  impunément:  A quoi  il  y a quel- 
que apparence,  ayant  eu  la  même  audace  à l’égard  du  Roi  de  Perfe , 
qui  ne  lui  avoit  fait  aucun  tort,  que  pour  l’Empereur  de  Mofcovie. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’ainéemil  fix  censfoixente  fept,  ilfitécla-  Fm„, 
ter  fon  reflcntiment  fur  la  rivière  de  la  JVolga , en  prenant  & pillant 
routes  les  Najfades  ou  Barques  qui  fetrouvoient  en  fon  chemin.  Sur 
terre  il  fit  la  même  violence  dansplufieurs  monaftéres,  dépouil- 
lant les  autels,  & n'épargnant  ni  féculiers  ni  réguliers.  Dejero/lauw 
& fvollagda  qui  éprouvèrent  les  premiers  traits  de  fa  furie,  il  s’alla 
faifirde  Jaïk,  où  il  laiflà  bonne  Garnifon,  & qu’il  fortifia  comme 
une  Place  qu’il  vouloir  conferver.  Enfuite  il  retourna  fur  la  rivière 
où  il  avoit  déjà  été  5 alla  jufqu’à  la  Mer  Cafpienne , & remplit  tout 
•d’horreur  & d'effroi.  Apres  avoir  faccagé  les  villes  &les  villages 
qui  font  le  long  de  cette  rivière;  il  marcha  vers  Terku , ville  frondé-» 
te  de  h Perfe  ; &la  traita  comme  les  villes  de  Mofcovie.  11  s’étoic 
rendu  fi  redoutable , que  lorsqu’il  approchoit  d’un  lieu,  les  habi* 
tansluicédoientla  place;  ce  qiii  lui  ôtoit  l’occafion  d’exercer  fes 
cruautés:  c’eft-pourquoi  pour  les  Retenir,  il  ufa  d’une  rufc  qui  lui 
réuffit  en  plufieurs  Villes  de  Mofovie,  deMédie  & de  Perfe.  Lors  qu’il 
étoit  prés  de  quelqu’une;  ilenvoyoit  dire  aux  habitans  qu’ils  n’euf- 
fent  point  de  peur,  & que  bien-loin  d’aller  dans  leurs  villes  pour  les 
tnfulter  , c’étoitpour  acheter  les  chofes  dont  fon  Armée  avoit  be- 
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s«!n*mbre,  foin.  Ses  Députés  fembloient  parler  d’un  air  fi  fincére,  qu'on  le* 
ltt>"  fioit  à leur  bonne  foi.  Ainfi,  ceux  qui  seraient  enfuis  ou  fur  les 
montagnes  ou  ail  leurs,  retournoient  dans  leurs  villes:  &ceux  qui 
n’avoient  pas  encore  eu  le  temps  d’en  fortir  , y demeuraient  fur 
fa  parole.  Après  les  avoir  raffirrés,  il  alloit  parmi  eux:  leur  par 
loitamiablement;  & pour  leur  ôter  tout  foupçon  , ilachetoit,  & 
faifoit  acheter  aux  fiens  plufieurs  fortes  de  marchandifes  qu’il  fai- 
foit  bien  payer.  Ayant  ainfi  calmé  les  efprits  qui  fe  croyoient  en 
fureté;  il  tournoit  fon  bonnet  d’une  manière  qui  fervoit  de  lignai 
à fes troupes  pour  faire  main  bafle  furies  habitans,  qui  étoient  é- 
gorgés  fur  l’heure,  leurs  biens  pillés  & enlevés, 
zi fjt f»nr.  Le  bruit  de  ces  defordres  s’étant,  répandu  ïjljlracan,  leGouver- 

neurfe  crut  obligé  de  les  arrêter;  pour  cet  effet  il  équipa  trente-fix 
*A/i  mn.  vaiiîèaux,  montés  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  dont  il  donna  la 
conduite  à la  troifiéme  perfonne  du  Confeil , qui  fe  nommoit  Simeon 
Ivan  Owits  Gcboofwcc  ordre  de  chercher  Radzin  quelque  parc  qu’il  fût, 
& de  lui  livrer  bataille.  La  ffote  ennemie  étoit  compofée  devint- 
deux  vaiffeaux  & de  quelque  fix  cens  hommes , dont  le  rendez-vous 
étoit  aux  environs  de  Satiri-Bo^gére , petite  I le  firuée  à l’embouchu- 
re de  la  rivière.,  où  fur  une  de  les  hauteurs  Us  avoientfaitunCorps- 
de  garde  pour  veiller  à leur  fureté.  Joint  que  la  fituation  de  l’Ile  la  ren- 
doit  forte  parelle-inéme,  & que  l’on  n’y  pouvoir  entrer  que  par 
un  endroit  qui  étoit  le  feul  où  il  n’y  eût  point  de  rofeaux.  Ce  grand 
avantage  & leur  précaution  ne  les  empêchèrent  pas  de  craindre' & de 
fuir  dés  qu’ils  apperçurent  la  Flotequi  les  alloit  trouver.  Le  foin 
qu’ils  prirent  de  l’éviter,  leur  réuffit  en-forte  qu’on  les  fui  vit  long- 
temps en-vain.  Cependant  le  Gouverneur  reçut  la  grâce  de  ce  Rebel- 
le, & la  lui  fit  offrir  de  la  part  de  l’Empereur,  qui  lui  pardonnoir  le 
paffe  pourvu  qu’il  reconnût  fa  faute,  & qu’il  rentrât  dans  fon  de-* 
voir.  Radzin  qui  ne  s’attendoit  pas  à un  fi  grand  bonheur  , dans 
un  temps  où  il  commençoit  à ne  trouver  plus  dequoi  fubfifter , ac- 
cepta l’offre  & fit  ce  que  l’on  fouhaitoit.  Lorsqu’il  reçut  fa  grâce- 
fes  gens  étoient  réduits  à une  telle  extrémité,  qu’ils  ne  favoient 

3ue  devenir  , lorsqu’ils  auraient  mangé  des  chevaux  que  le  Roi 
e Per/èenvoyoitàfaMajefté  Impériale,  dont  ils  s’étoientfaifisfans 
fe  foucier  ni  d’où  ils  venoient,  ni  à qui  on  les  envoyoit  : Ainfi 
jamais  grâce  ne  vintà  perfonne  plus  à-propos.  Auffi-tôt  qu’ilsl’eu- 
xent  reçue.,  ils  allèrent  .camper  aux  environs  d ’Aflracav  , d’où  ils 
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fè  rendoicnt  par  troupes  à la  ville,  tous  fi  fuperbement  vêtus,  que  StP"mb,e> 
les  habits  du  plus  chétif  étoientdedrapd’oroudefoie.  La  plupart 
même  portoienc  des  Couronnes , toutes  couvertes  de  grofies  per- 
les & de  pierreries } & l’on  ne  connoilToit  Radxin , que  par  le  ref- 
peétqu’on  lui  portoic  , nul  ne  rapprochant  qu’à  genoux,  & levi- 
fâge  contre  terre.  Et  quand  on  lui  parloir,  il  étoit  défendu  de  le 
nommer  autrement  que  Batské,  c’eltadire  Père  en  leur  langue  $ af- 
fectant ce  titre  pour  imprimer  dans  l’eiprit  de  fes  fujets  plus  de 
tendrelle  & de  refpeCl.  Il  avoit  l’air  grand,  le  port  noble  , & la 
mine  fiére.  Sa  taille  étoit  avantageule,  & fon  vifage  un  peu  gâ- 
té de  la  petite  vérole.  11  avoir  le  don  de  fe  faire  craindre  , & 
celui  de  le  faire  aimer:  & quoiqu’il  commandât,  il  étoit  obeï  fans 
répugnance  & fans  murmure.  Ses  gens  fedéfaifoientpeu-à-peu  par- 
mi les  marchands  de  la  ville,  de  ce  qu’ils  avoicnt  volé  durant  qua- 
tre ans, aux Mofcovites, aux  Perfans,  & auxTartaresj  &ilsledon- 
noicnt  à fi  bon  marché  , qu’il  y avoir  à faire  un  profit  rres-con- 
fidérable.  Ils  ne  vcndoienc  la  livre  de  foie  que  trois  fous  , & le 
relie  àjnroportion.  Je  ne  leur  payai  d’une  chaîne  d’or  longue  d’u- 
ne brafie,  que  quarante  roubles,  qui  font  de  nôtre  monnoie  environ 
foixante  & dix  florins  ; d'où  l’on  peur  juger  combien  gagnèrent 
les  Perfans  & les  Arméniens  qui  achetèrent  prefque  tout  ce  qu’ils 
avoienc  de  butin.  Comme  on  ne  parloir  que  de  Radzin  que  fon 
audace  rendoit  célébré,  &quUefaifoit  regarder  comme  un  homme 
extraordinaire,  notreCapitame  eut  enviedelevoirde-prés,  & je 
fiis  du  nombre  de  ceux  qu’il  choifit  pour  l'accompagner.  Nous  le 
trouvâmes  dans  fa  tente  avec  fon  Confident  appelé  Mouftacbes  de 
Diable , & quelques  autres  Officiers.  D’abord  il  nous  fit  deman-  j jj^4**®* 
der  quelles  gens  nous  étions.  A quoi  ayant  fatisfait  , notre  Ca- 
pitaine lui  fit  préfent  de  deux  bouteilles  d'eau  de  vie  qu’il  reçut 
avec  joie,  y ayant  long-temps  qu’il  n’en  avoir  bu:  & quand  il  fut 
qui  nous  étions,  8c  que  nous  voyagions  pour  lefervice  deSaMa- 
jefté  , il  nous  fit  ligne  de  nous  afieoir,  & nous  porta  fa  fanté-: 
après  lui  avoir  fait  raifon  , nous  attandions  qu'il  nous  fit  quel- 
qu’autre  enquête,  pournous  donner  lieu  de  l’entretenir;  maiscom- 
me  il  ne  dit  prefque  rien*  & qu’il  ne  témoigna  nulle  envie  de  fa- 
voir  plus  précifément  ce  qui  nous  menoit  en  ce  pays-là  , ni  par 
quelle  avanture  l'Empereur  fe  fervoit  de  nous,  nous  prîmes  con- 
gé de  lui,  & il  nous  fie  dire  qu’il feroit bien-aife que  nousretour- 
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naffions  le  voir.  Nous  y retournâmes  en-effet , & le  trouvâmes 
«s«».  fur  la  rivière  dans  une  Barque  peinte  & dorée  , bevant  & fe  re- 
jouiflànt  avec  quelques-uns  de  fes  Officiers.  Il  avoit  auprès  de  lui 
une  Princefle  Perfane,  qu’il  avoit  enlevée  avec  fon  frere  dans  Tes 
dernières  courfes.  il  fit  prélent  de  cedernier  au  Gouverneur dM- 
(Iracan , & garda  la  Princefle  qu’il  aimoit.  Ayant  confacré  tout  ce 
jour  à la  débauché,  ils’enyvraj  & cet  excès  coûta  la  vie  à la  mi- 
l'érable  Perfane.  Au  fore  de  l’yvrellè  il  s’appuya  fur  le  bord  delà 
Barque  , d'où  regardant  d’un  air  rêveur  l’eau  de  la  fVâlga  après 
quelques  momens  de  filencc:  il  faut  avouer  s’ecria-t-il,  que  nulle  Ri- 
vière ne  t'ejl  comparable , & qu’il  n'en  fût  jamais  Je  fi  digne  d’ètre  cé- 
lébrée. Que  ne  te  doi-je  point  pour  m’avoir  fourni  tant  d occafions  de  me 
fignalen  df  pour  m’avoir  donné  les  moyens  d’entaffer  tréfors  fur  trefors  ? Je 
te  dois  ce  que  je  pofféde,  (ff  même  tout  ce  que  je  fuis.  Mais  lorsque  tu  fais 
ma  fortune  , d?  que  tu  me  combles  de  biet faits , j’ai  le  déplaifir  d’être 
ingrat  : Et  bien-que  ce  fait  par  impuijfance  , cela  ne  me  juftifie  point , (if 
tu  ne  biffes  pas  d’avoir  droit  de  te  plaindre  de  moi.  AuJfi  peutètre  le  fais- 
tu  ; df  à t heure  que  je  Je  parle,  il  me  pénible  que  j’entends  tes  plaintes , 
df  que  tu  me  reproches  le  peu  de  foin  que  j’ai  eu  de  te  rien  offrir,  lia!  par- 
don aimable  Rivière,  j'avoue  que  je  fai  offenjee,  df  fi  cet  aveu  ne  Jitffit 
pour  appaifer  ta  jujle  colère , je  t’offre  de  bon  cœur  ce  que  j’ai  déplus  cher 
• au  monde,  il  n’efi  point  de  plus  digne  marque  de  ma  recounoiffance  $ df 
rien  ne  fauroit  mieux  prouver  l’ejlime  que  je  fais  des  faveurs  dont  tu  m'as 
comblé.  En  achevant  ces  mots  , il  court  à la  Princefle  & la  jette 
dans  laRiviére  avec  fes  habits  dedrapd’or,  & toute  parée  qu’elle  é- 
a,RsW*  toit  de  perles  & de  pierreries.  Cette  pauvre  Princefle  méritoit  fans 
doute  un  meilleur  fort , & il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  la  plaignît  dans 
fon  cœur.  Bien-qu’elle  fût  d’un  rang  diftingué , & qu’elle  eût  un 
chagrin  mortel  de  fe  voir  à la  diferétiond  un  homme  cruel  & bru- 
tal, elle  avoit  néanmoins  pour  lui  une  complaifance  infinie,  &ne 
lui  témoigna  jamais  le  rellèntiment  qu’elle  avoit  de  fa  captivité. 
Quelque  brutal  que  fût  Radzin,  il  eft  à croire  qu’à  moins  que  d’ô- 
tre  fou,  il  n’eût  pas  commis  cette  cruauté  ,*  & jufques-ià  il  ayoit 
paru  plus  équitable  qu’inhumain.  Pendant  que  je  fus  à Ajlra- 
can , je  vis  un  exemple  de  fa  haine  contre  l’adultère.  Un  hom- 
me ayant  couché  avecque  la  femme  d’un  autre,  le  mari lézé s’en 
plaignit}  & pour  le  vanger,  Radzin  fit  venir  les  coupables,  & s’é- 
Mn'  tant  informé  du -fait,  il  lit  jeter  l'homme  dans  la  rivière,  & com- 
manda 
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manda  qu’on  pendît  la  femme  par  les  piés.  Cette  paure  femme  vécut 
de  la  forte  deux  jours  & deux  nuits  &bien-que  fa  tête  devînt  aufli  ,<  9‘ 
grofle  qu’un  boifleau,  ellenefitpasdegrandscris,  & ne  témoigna 
pas  fentir  de  cuifantes  douleurs. 

Comme  fes  gens  fetrouvoient  partout,  je  ne  perdois  point  d’oc- 
j * càfionde  lesencretenirpourm’informerdeleurconduitej  & nepou- 
vant  comprendre  que  trois  ou  quatre  cens  perfonnes  euffent  mis 
l’alarme  partout  , je  demandai  à quelques-uns  comment  cela  fe 
pouvoit  faire:  ils  me  répondirent  qu’à  la  vérité  ils n’étoient  qu’en- 
viron  ce  nombre  lorsqu’ils  retournèrent  à Bflracan,  mais  que  peu 
auparavant ils  faifoient  un  corps  de  fix  mille  hommes.  Que 
lorsqu’ils  étoient  tous  enfemble  , ils  s’étoient  rendus  Maîtres,  de 
Nifabits , de  Scabaran , de  Mardoiv , & de  Tacbuji , tous  Ports  de  Mer 
qui  appartenoient  aux  Perfans,&qui  n’étoientguéres  éloignés  de 
la  montagne  de  Bamiach.  Que  delà  ils  étoient  allés  à Àjlrabats  & 
à Bacbtt , où  ils  avoient  tout  mis  à feu  & à fang.  Que  dans  cette 

I dernière  Ville  ils  avoient  trouvé  de  fort  bon  vin  dont  ils  s’étoient 
tous  enyvrés:  & que  les  habitans  ayant  profité  de  l’occafion,  les 
avoient  tous  taillés  en  pièces , à lareferve  de  quatre  ou  cinq  cens 
qui  s’étoient  fauvés  dans  leurs  Barques  : & que  fi  les  gardes  de 
Radzin  n’euffent  fait  pour  le  garantir  des  efforts  extraordinaires, 
il  ne  pouvoit  éviter  de  perdre  la  vie  , ou  d’être  fait  prifonnier. 
h >■  Que  cette  fatale  journée  les  avoir  affbiblis  en- forte,  qu’ils  n’ofoient 
plus  tenter  d’entreprifes  de  conféquence  : joint  que  les  Perfans  , 
lesCofaques,  & lesTartaresdu  Daguejfan  , faifoient  fi  bonne  garde 
le  long  de  leurs  côtes  &fur les  montagnes,  qu’ils  étoient  réduits  à 
ne  favoir  de  quel  côté  tourner;  & que  dans  cette  incertitude  ils 
s’étoient  fétiré^lans  l’Ile  de  Satiri-Boggère , où  Hsattandoient  l’oe- 
cafion  de  fe  relef^f  r d’une  fi  dangércufechute. 
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CHAPITRE  XIV. 

^ad^in  retourne  en  fon  pays  , ou  des  M'ofcovites  le  fuirent* 
Etant  f ommé  de  les  renvoyer  il  s'en  mocque.  Il  gagne  les  f ai- 
dais d'une  Flore  qu'on  envoie  contre  lui.  Son  orgue  a il  & fon 
infolcnce.  Ses  jlmlaffadeurs  jetés  aux  chiens  d U Cour  de 
Œerfc.  Hureux  fucces  de  fes  jlratagémes.  Ville  trahie  en  fa 
faveur. 


Sjtfrit 
R*i\iu 
dt.t  fim 
TJ}1. 


RAdzink.  les  flens  sécant  remis  des  maux  foufTerts  durant  leur 
révolte  , s’ennuyèrent  de  ce  long  repos  , & fongérenr  à fe 
retirer  aux  environs  du  Don,  où  Radzin  étant  tour-puifl'ant,  il  de* 
voit  trouver  de  nouvelles  forces.  Pendant  qu’il  fut  à Aftracan,  ilvi- 
voit  d’un  air  à gagner  les  plus  indiflerens.  Comme  l'argentnelui 
manquoic  pas , il  s’en  étoic  fervi  pour  mettre  dans  fes  intérêts 
quantité  dOflîciers  qui  le  fuivirent  dans  fa  retraite.  La  plupart  du 
peuple  & des  foldats  , qui  couroient  en  foule  après  lui  lorsqu’il 

Saroifloit  dans  les  rués,  & aufquels  il  jetoitfouvent  des  poignées 
e ducats  , avoient  pour  lui  la  même  tendrefle  , & beaucoup  fe 
donnèrent  à lui,  jurant  de  lui  être  fidelles  , & de  ne  le  quitter 
jamais. 

Ainfi  il  partit  à'Ajlracan  à l’infçu  du  Gouverneur  parfaitement 
bien  efeorté.  Cette  retraitte  pénétra  les  bons  fuiets  de  l’Empe- 
reur , ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  pour  faire  4?  nouveaux  dé- 
gâts, & pour  répandre  lefangdefes  peuples.  Comme  le  mal  écoit 
preflànt,  le  Gouverneur  crut  le  prévenir  en  intimidant  le  Chef  des 
Rebelles.  11  dépêcha  vers  lui  le  Capitaine  n'ederos,  qui  lui  repré- 
fenta  d’abord  la  grandeur  du  péril  où  il  fe  jetoitde  gaictéde  cœur, 
n’ayant  reçu  aucun  déplaifir  depuis  la  grâce  qu’on  lui  avoit  faite. 
Que  cet  avis  lui  étoit  donné  en  ami  j mais  que  s’il  le  méprifoir, 
& qu'il  continuât  dans  fon  defl'ein,  on  le  fommoic  de  renvoyer 
les  fujets  de  l’Empereur,  faute  dequoi,  on  l’afluroit  de  fa  difgra- 
ce  , & qu’il  ne  dévoie  plus  efpérer  de  le  fléchir.  A ce  Dilcours 
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Radzin  tout  ému  de  colère  , demanda  à ce  Capitaine  comment  il  Scp’nrlr*. 
avoir  ce  l’audace  d'accepter  cette  commiflîon  ? s’il  avoir  bien  Ton-  ' **’ 
g£au  péril  où  il  s’cxpoloit?  & s'il  connoifloit  l’humeur  de  Radzin  i 
Plus  il  parloit  plus  il  s’enflâmoit , & peu  s’en  falut  qu’il  ne  mîc 
le  Capitaine  en  pièces  5 mais  par  bonheur  pour  celui-ci  , fa  bile 
à force  de  jurer  s’étant  un  peu  évaporée.-  OJis-tu  bien  pourfuivit-il, 
me  faire  une  propofition  fi  hontenfe  à ma  gloire , (ff  fi  funefte  à mes  Amis} 

Me  crois-tn  a fié  s lâche  pour  les  facrifier  à la  rage  de  celui  qui  t'envoyei 
Si  tu  le  crois , fur  quoi  fondes-tu  de  fi  bas  feutimens  ? Qu  ai-je  fait  rd  indig- 
ne et  hn  homme  de  uu  qualité  & de  mon  rang  ? Tu  ne  parles  point , tu  te  tais , 
quoi  ! tuas  eu  l'effronterie  de  te préfenter  devant  moi  avec  nés  avis  ridicules, 
(fftnn’as  pas  taffurance  de  me  répondre  } Vamijerable,  je  te  fais  grâce  par 
pitié.  Retourne  à ton  Maître  & lui  di  que  je  ne  me  fonde  ni  de  lui  ni  de  l'Em- 
pereur. il  me  coufeille  de  lui  remener  mes  Amis  : di  lui  que  ce  fi  mon  intention ; 
quil  me  reverra  plutôt  qu'il  ne  croit , <&*  que  j'irai  bientôt  le  punir  de  fin  infi- 
lence.  Cependant  tu  peux  lui  donner  un  avis  meilleur  que  le  fien,  quieflque 
je fuis  Princetné  libre, & indépendant^  que  peutêtre fin  pouvoir  a moins  dé- 
tendue que  le  mien.C'cfi  affurément  ce  qu'il  ignore, aufiieft-ce  pour  le  lui  appren- 
dre,que je  me  prépare  à l' aller  voir.  11  ajouta  plufieurs  autres  choies  dont 
le  Capitaine  attandoit  la  (in  avec  une  impatiance  extrême, craignant 
toujours  que  Radzin  ne  changeât  d’avis , & ne  lui  ôtât  les  moyens  de 
retournerd’oùil  venoit.  Après  avoir  été  long-temps  dans  des  fray- 
eurs mortelles, il  eut  enfin  permidLon  de  fe  retirersce  qu’il  fit  à l’heure 
même  avec  toute  la  diligence  dont  eft  capable  un  homme  qui  craint. 

Sur  la  réponce  de  Radzin , le  Gouverneur  fe  tint  fur  fes  gar-  nw,. 
des  , & longea  aux  moyens  de  réprimer  fon  infolence.  Apei- 
ne  y avoit-il  penfé , qu'on  vit  paroître  une  Flote  de  quatre  vints 
voiles.  D’abord  on  ne  put  croire  que  ce  fût  celle  de  Radzin,  acaufe  du 
peu  temps  qu’il  avoit  eu  pour  l’équiper , mais  on  fut  bientôt  que  c’é- 
toit  lui-même,  & l’on  jugea  à fa  contenance  qu’il  n’avoit  pas  def- 
feindes’en  retourner  fans  rien  faire.  Tout  fon  Equipage  étoit  en  bon 
ordre , & chaque  barque  étoit  montée  de  deux  pierriers  & de  bons 
foldats , tous  âpres  au  butin , & impatiens  de  trouver  des  occafions 
conformes  à leur  defiTein.  Leur  Naître  néanmoins  ne  leur  permit  de 
faire  aucun  aéled'hoftilité , n’ayant  alors  pour  but  que  de  recon- 
noître  l’état  des  affaires  d ’ Aflracan.  De  l’autre  côté,  le  Gouver- 
neur attandoit  une  Flote  que  l'Empereur  lui  envoÿoit,  & fans  cela, 
iln’avoicgardede  rien  entreprendre.  Cependant  Radzin  par  lèsef- 
;>  Z pions 
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sfr«^'c  pions  apprit  tout  ce  qui  fepaffoit,  & ménagea  fi  bien  les  efprits» 
'**’•  qu'il  ne  craignit  point  les  préparatifs  qu'on  failoit  contre  lui.  La  Flo- 
tê  attanduc  étant  arrivée,  le  Gouverneur  plein  de  confiance  l'en- 
voya contre  l'ennemi , qui  bien-loin  de  s’en  effrayer,  témoigna  en 
n.t' îmft-  être  bien-aife,  Ons'imaginoità  Aflracanquc  la  feule  ombre  de  cet- 
'•tÆ'teFlote  étoit  capable  de  le  faire  fuir;  ou  de  l'abîmer  dés  l'abord 
s'il  avoit  l’audace  de  l'attandre.  En-effet  la  Flote  Impériale  étoit 
coinpofée  de  beaucoup  plus  de  bàtimens  que  n’en  avoit  Radzin , & 
defix  mille  bonfoldats,  qui  fans-doute  l'euflcnt  défait  fi  Ton  en 
fût  venu  aux  mains;  mais Radzin  qui  étoit  habile,  ufa  d’une  rufe 
qui  lui  réuffit.  U avoit  dans  fes  troupes  quantité  de  Mofcovites  qui 
lui  étoientafleâïonnés;  il  leur  propofa  de  fegliffer  parmi  les  enne- 
mis, &de  leur  promettre  tout  ce  qu’ils  voudroient  pour  prendre 
fon  parti.  Ceux-ci  ne  cherchant  que  les  occafions  dé  l’obliger,  cou- 
rurent où  il  lesenvoyoit,  & gagnèrent  la  foldatefque,  qui  coupa 
n-ntufe  'a  gorge  aux  hauts  Officiers  , & lui  livra  les  autres  & la  Flote. 

Ce  nouveau  Maître  leur  fit  des  carefTes  extraordinaires;  il  leurfit 
«0*-  donner  deux  mois  d’avance , & leur  tint  cedifcours:  Enfin  mes  amis 
vous  voilà  libres , & ce  que  vous  venez  de  faire  vous  a ffranchit  du  Joug  des 
tyrans.  Ce  joug  ejl  fi  lourd  fa fi  rude,  qu  "il  y a dequoi  s’étonner  que  vous  l'ayez 
porté  fi  long-temps  fans  en  être  accables.  Mais  le  jufie  Ciel  ne  l’a  pas  per- 
mis, il  a été  touché  de  vos  larmes,  il  vous  envoie  un  Libérateur , qui  après 
vous  avoir  tirés  de  l'opprefiion  où  vous  gcmiffiez , vous  aimera  comme  fes  ex-» 
fans , fa  n'aura  pour  vous  qu’un  cœur  de  père.  Je  ne  vous  demande  pour  recon- 
nufiance  qu'une  affeüion  finaere , unefidélité  inviolable,  faune  confianceà 
l'épreuve  des  artifices  de  vos  ennemis.  C’ejl pour  les  détruire  que  le  Ciel  vous  a 
mis  fous  ma  protcflion  : Secondez  mes  efforts,  fa  ne  doute  pas  qu'il  n'achéve  ce 
qu'il  a fi-bien  commencé.  A ce  difcours,  les  Mofcovites  que  fes  Jar- 
gefTes  avoient  ébranlés , lui  jurèrent  qu’ils  étoient  prêts  de  le  fui- 
vre  partout  , que  leur  zélé  feroit  éternel;  & qu’il  verroit  dans  les 
occafions  quelles  gens  ils’étoit  acquis.  Ces  paroles  furent  fuivies 
desapplaudiïïemens  de  toute  l’armée,  &d'un  cri  général  de  vive 
le  rrincc,  vive  le  Père  des  foldats  : faffe  le  Ciel qu'jldétruife  tous  les  Tyrans. 
r im  Durant  que  Radzin  triomphoit,  on  étoit  trille  à Aflracanooù  le  Gou- 

c verneur  tout  furpris  delallcheté  3e  fa  Flote,  fongeoit  mais  vai- 
nement  aux  moyens  delaretirer.  Il  apprit  pour  comble  d’ennui  qire 
le  peuple  le  méprifoit;  qu’il  n’avoitplusdeloüangesque  pour  Rad-  ’ 
ziitj  & que  dans  les  villes  voifines,  on  ne  parloit  que  de  fédition 
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& de  révolté.  Partout  les  foldats  murmuroient,  &difoient  haute- 8^™  ™. 
ment  qu'ils  alloient  quiter  le  fervice:  qu'il  n'y  avoit  plus  dequoi  les 
payer,  & que  l'argent  qu'on  leur  deflinoit  étant  employé  à d’autres 
ufages,  il  n’étoit  pas  jufle  qu'ils  continuaffent  à vouloir  expofer 
leurs  vies  dont  on  avoit  fi-peu  de  foin.  Quelques-uns  difoient  être 
certains  qu’ils  ne  feroient  payés  d’un  an;  qu'on  abufoit  de  leur  bon- 
ne foi,  & qu’ils  étoient  bien  fous  de  fe  laifler  mener  de  la  forte. 

Tous  ces  dilcours  tendoientà.une  révolté apparante,  maison  n'ofoit 
rien  dire  depeur  d’irriter  les  efprits. 

Cependant  Radzin  fe  voyant  fort  de  quinze  à feize  mille  ltom  mes, 
en  envoya  une  partie  à Czaritza , une  autre  à Czornojar  ; & demeura  au 
milieu  du  relie , où  on  lui  rendoit  les  mêmes  honneurs  qu’à  un  Roi. 

Soit  que  fa  fortune  l'aveuglât,  ou  qu’il  fût  vain  de  fon  naturel,  il 
s^endormit  dans  les  délices  ,•&  commit  d’abord  des  cruautés  qui 
l'euflent  fait  haïr  s’il  n’avoit  eu  foin  d’y  pourvoir.  Dans  fes  dé- 
bauches il  prenoit  plaifir  à faire  égorger  devant  luiceuxqu’onac- 
cufoicdelamoindrefaute}  &fouvent  même  il  les  maflacroit  de  fa 
>ropre  main$  mais  avec  cette  diflindtion,  qu’il  épargnoit  toujours 
es  foldats,  & qu’il  ne  facrifioit  que  les  Officiers  qui  lui  étoient  fuf- 
pedls.  Il  permettoit  même  à ceux-là  de  fe  plaindre  de  leurs  Ca- 
pitaines, qu'il  faifoit  punir  févérement  fans  s'informer  s'ils  étoient 
couplables:  & cajolant  ainft  les  foldats  en  toute  rencontre,  ilené- 
toit tellement  aimé , que  quoiqu’il  leur  commandât,  ils  l'éxécu- 
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toient  avec  joie , & publioient  partout  qu’il  étoit  le  feul  homme  au 
monde  qui  méritât  d'être  obeï.  L’indulgence  qu'il  avoit  pour  eux, 
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fe  répandit  de-forte , qu’il  fe  vit  en  moins  de  cinq  jours  une  ar- 
mée d^vint-fept  mille  hommes.  On  ne  rencontrait  fur  leschemins 
que  troupes  d’efclaves&  de  payfans  de  toutes  nations  qui  couroient 
le  ddnner  à lui.  On  n'entendoit  parler  que  de  meurtres  de  perfôn- 
nes  nobles.  Chaque  payfan  , chaque  efclave  égorgeoit  fon  maî- 
tre , & en  portoit  la  tête  à RaJzht  qui  leur  applaudiflbit , & leur  don- 
noitdes  récompenfes,  pour  les  inciter  à purger  la  terre  de  tels  mon- 
‘ftres  (c’eflainfi  qu'il  nommoit  les  perfonnes  de  qualité)  & à ne 
point  fouffrir  que  ces  gens-là  leur  fifîent  la  loi.  Ainfi  la  campagne  é- 
toit  deferte  ; & comme  la  naiflance  étoitun  crime  capital , il  faloit 
aux  Nobles  quiter  leurs  châteaux  s’ils  vouloient  vivre,  & fe  fauve  r 
dans  les  villes  en  habits  d’efclaves. 

L'Armée  de  &ükiu  croifTant  tous  les  jours,  il  en  devint  fi  fier , 
. .*1  Z x qu’il 
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qu'il  crut  tout  au-deflous  de  lui , & ne  douta  pas  qu’il  ne  fût  Ken*- 
tôt  fur  le  trône  de  fes  voifins.  Quelque  diflimulé  qu’il  fût,  iiéroie 
aile  de  connoître  que  c’étoit-là  ion  ambition  >•  mais  le  peuple  peu 
pénétrant,  ne  pouvoir  croire  qu’un  homme  qui  refufoitle  titrede 
Roi,  d’Empercur,  de  Maître  j & oui  alFeétoit  celui  de  frère,  d'é- 
gal, &decompagnon,  eût  envie  de  régner.  C’eft  par  cette- feinte 
modeftiequ’il  attiroiclesfimplesj  parle  mépris  qu’iLdifoit  avoir 
pour  les  Sceptres,  & pour  ceux  qui  les  pofledoiertt.  Dans  cet  ef- 
prit  d orgueuil  fecret , il  fe  mit  en  tête  de  s’égaler  aux  Tètes  Couron- 
nées 5 en  apparance  pour  avoir  fujet  de  les  flétrir,  mais  en-effet  pour 
accoutumer  les  fujetsàlui  déférer  lès  mêmes  honneurs.  Lorsqu’il 
fe  crut  en  état  de  les  infulter,  ilcommança  par  le  Roi  de  Pe/jè,  au- 
quel il  envoya  des  Ambalïadeurs  avec  des  lettres  qui  étoient  con- 
çues en  ces  termes  : Mon  Frire , Dieu  qui  régit  les  Princes  autrement  que 
les  particuliers , m'inspire  aujourdhui  de  t'aimer , (g  de  rechercher  ton' Al- 
liance pour  nous  unir  contre  les  Tirons.  J' ai  jeté  les  yeux  fur  mes  voifins , (g 
n'en  ai  point  trouvé  de  plus  digne  de  mon  amitié , que  Toi.  C'eft  pour  te  T of- 
frir que  je  t'envoie  mes  Ambaffadcurs , (jgjetecroi  de  trop  bon  fens  pour  ne 
pas  accepter  une  offre  fi  avant ageufe  : ainfi fans  attandre  ta  réponj'e  feteconfi- 
dére  déjà  comme  un  Ami fur  qui  je fais fond,  fai  des  Troupes fans  nombre,  ô* 
des  riche JJès  à proportion,  mais  j'ai  befoin  de  munitions  de  guerre  fg  de  bauebe; 
fituen  as  plus  qu'il  ne  t’en  faut , fais  enpart  à ton- Allié  (g je  te  les  paierai 
contant,  je  ne  puis  croire  que  tu  fois  fi  mal  confeillé , que  de  ne  m’en  pas  en- 
voyer ; mais  en-  cas  que  cela  foit , fais  état  de  me  voir  bientôt  à la  tète  de  deux 
cens  mille  hommes,  pour  prendre  de  vive  force , ce  que  tu  peux faire  de  bon  gré: 
Et  fi  ce  riefl  affes  pourfinftruite  de  ton  devoir  $ je  veux  bien  que  tu  sachet'  la 
réfolution  où  je  fuis  de  te  faire  payer  de  ton fang,  la  peine  que  j’auraj  d'aller 
en  perfonne  chés  Toi. 

Le  Roi  de  Pefe  donna  audiance  à ces  Ambalïadeurs,  qui  eurent 
Tinfolence  d’appuyer  ce  que  ces  Lettrescontenoienr.  Aulieu  de  leur 
répondre.  Je  Roi  commanda  qu’on  lesalîommk,  à la  réferve  de 
l’un  d’entre  eux,  cequi  fut  fait  fur  l’heure,  & l’on  jeta  leurs  corps 
aux  chiens.  Après  lexécution , le  Roi  faifant  venir  celui  qu’il  avoir' 
épargné:  Jetelaiffe  la  vie , lui  dit  il , pour  te  renvoyer  a ton  Maître*.  Di 
• lui  que  je  ri  attandr ai  pas  qu'il  me  vienne  cherclser , (g  que  j' envoier ai  au-de- 
vant de  lui  de  fi  bons  piqueurs , qu'il  fera  bien  fis  s’ il  leur  ichape,  (g4’il 
peut  éviter  de finir  comme  tes  compagnons. 

Ce  pauvre  Député  s’éxoit  vu  fi  près  de  la  mort , qu’il  eut  de  la 

peine 
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peineà  fe  croire  en  vie,  quoiqu'il  fût  bien  loin  de  laCourdePer- 
fc.  Au  récit  qu’il  fit  defon  Ambaffâde,  fon  Maître  devint  tout 
furieux  $ & ne  fachant  à qui  fe  prendre  du  mépris  qu’on  faifoit  de  lui, 
il  déchargea  fa  rage  fur  ce  malluireux  Députe,  qu’il  maffacra  à coups 
de  fabre.  Ses  gens  achevèrent  de  le  meuve  en  pièces , & le  jetè- 
rent à la  voirie. 

Quelques  jours  après  RaJzin  apprit  que  plufieurs  troupes  étoient 
en  marche  pour  l’aller  joindre.  Comme  cela  ne  le  pouvoit  fans  por- 
ter leur  Barques  par  terre,  il  fongea  aux  moyensde  leur  épargner 
cette  peine,  & en  vint  à bout  comme  il  fuit;  Sachant  que  Kamujchin- 
ka  étoit  fituée  à l’embouchure  de  Ruflanc , qui  fe  joignoit  au  Tamis, 
& celui-ci  à la  FVoIga  ; il  jugea  que  cette  Vjlle  étoit  fort  à la  bien- 
féance,  & qu’il  laloit  s'en  rendre  Maître.  Ce  deffèin  étoit  bien 
conçu,  mais  il  étoit  difficile  à éxécuter,  la  Place  étant  forte  d’af- 
liéte  , toujours  bien  munie  & bien  gardée.  Pour  éviter  les  lon- 

f ueurs  d’un  fiégè  &:  d'une  entreprife  dans  les  formes , il  eut  recours 
un  ffratagême  qui  réuffit.  Des  Mofcovites  qui  le  fuivoienlÿl  en 
choifit  une  partie  , & le$  envoya  dans  la  Ville.  Ceux-ci  adroits 
& bien  inffruits,  firent  leszélez  pour  la  Patrie,  & s’offrirentde 
fi  bonne  grâce,  qu’on  les  crut  bien  intentionnés.  La  plupart  dé  la 
Gamifon  étant  de  leur  connoiffànce , ils  s’affurérent  de  leur  lècours, 
& tous  enfemble  fur  le  minuit  gagnèrent  les  partes  & les  corps  de 
gardes  $ égorgèrent  le  Gouverneur  & les  principaux  Officiers , tout 
le  relie  fuivit  leur  parti.  Enfuite  ils  tirèrent  un  coup  de  canon  pour 
donner  avis  du  fuccès;  furquoi  Radzin  envoya  des  Troupes,  qui 
prirent  poflêflion  de  la  Ville  & la  lui  gardèrent. 
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Grande  conjlemation  a Ajlracan * Cofaques  maîtres  de 

C^arit^a  & de  7\ornojar.  Seconde  Flote  envoyée  contre  les 
^belles  , & gagnée  far  eux  comme  la  fremière.  Fermeté 
du  Gouverneur.  L’Auteur  &•  fes  compagnons  fuient  le  pé- 
ril où  la  Vdle  ejl  frété  de  tomber.  Ils  font  route  pendant 
la  nuit  . • V 


Ë 


Orsque  l'on  fut  à Ajlracan  que  les  Rebelles  Molcovices  *- 
voient  trahi  Kamucfchhika  en  faveur  de  Radiin , on  fe  crut  per- 
las reflource.  On  ne  favoit  plus  à qui  fe  fier,  & l’on  ne  dou- 
tôit^efque  pas  qu’on  ne  changeât  bientôt  de  Maître.  Le  Gou- 
verneur voyant  que  le  trouble  étoit  général,  afiembla  Son  Con- 
feil , où  il  expofa  l’état  des  affaires , & repréfenta  l’obligation  où 
chacun  étoit  de  lui  dire  quels  moyens  il  croyoit  & les  plus  courts 
& les  plus  feurs  pour  les  rétablir.  Plufieurs  difoient  que  le  mal  étoit 
dans  Ion  plus  haut  point:  &que  le  Chef  des  Révoltés  n 'étant  pas 
de  force  à fe  foutenir,  fon  crédit  ne  dureroit  pas;  & qu'il  fubfif- 
teroit d'autant  moins  qu’il  n’étoit  fuivi  que  du  petit  peuple,  qui 
n’a  rien  de  plus  eflentiel  que  la  légéreté  &k  changement:  Que  par 
cette  raifon  il  fuflifoit  d'être  fur  fes  gardes  , & d’empêcher  que 
le  peuple  ne  fe  mutinât.  La  plupart  étoient  d'opinion  contraire. 
Ils  difoient  qu’en  uferainfi,  étoit  donner  pié  aux  Rebelles , & en- 
courager les  chancellans  à fuivre  leur  parti.  D'où  ils  concluoient 
qu’il  les  faloit  attaquer  dans  leur  propre  Camp;  &que  pour  peu 

3 u’on  eût  d’avantage,  les  uns  fedifiîperoient*  & les  autres  intimi- 
és  feroient  retenus  dans  leur  devoir.  Ce  dernier  avis  fut  fuivi.  Et 
comme  la  fidélité  des  fimples  foldats  étoit  fufpcéïe,  parce  qu’ils 
étoient  amorcés  par  la  licence  que  leurs  camarades  avoient  fous 
Radzin , plufieurs  Gentilshommes  s’offrirent  de  prendre  leur  place, 
& furent  acceptés  avec  éloge. 

Onnefongea  donc  plus  qù’à  I’éxécution  du  projet  qu’on  venoit 

d’arrê- 
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d’arrêter  ; & parce  qu’il  étoit  à-  craindre  que  Czaritza  ne  fût  des  septembre, 
premières  affiégées,  on  commança  par  y envoyer  fous  la  conduite  n**' 
d’un  Gentilhomme  nommé  Levonti  Bogdanof  huit  cens  Maîtres,  moi- 
tié Mofcovites,  moitié  Tartares  dcNagai,  lefquels  dévoient  che- 
min faifant  efeorter  un  Convoi  de  munitions  de  guerre  & de  bou- 
che dont  cette  Place  avoit  beloin.  Elle  eft  éloignée  a’/lflracan  de  quel- 
que quatre  vints  lieues,  & s’étend  jufques  au  Don , les  environs 
duquel  font  habités  par  les  Cofaques;  comme  nous  avons  déjà  dit. 
Plufieurs  ont  cru  que  cette  Rivière  fe  déchargeoit  immédiatement 
dans  la  Wt/gd  : mais  j’ai  l’expérience  du  contraire,  &je  puis  affûter 
avec  tous  ceux  de  notre  Equipage,  que  ca^deux  rivières  n’ont  nul- 
le communication , & qu’il  faut  aux  Cofa^ws  plus  d’une  journée  de 
chemin  par  terre , pour  porter  leurs  Barques  de  l’une  à l’autre  : Ce 
qu’ils  n’auroient  garde  de  faire,  s’il  étoit  vrai,  que  la  liafion  de 
ces  deux  rivières  les  pût  exemter  de  cette  peine. 

Depuis  le  départ  de  ces  huit  cens  Maîtres,  Bogehnofmznfa  au  Gou- 
verneur, qu’il  venoit  d’apprendre  d’unCofàque  fait  prifonnier  par 
les  Mofcovites , que  les  Rebelles  étoient  entrés  dans  Czaritza,  où 
ils  avoient  tués  plus  de  douze  cens  hommes  de  la  Garnifon.  If 
ajoutoit  que  les  Tartares  étoient  divifés,  & fe  tuoient  les  uns  les 
autres  fans  quartier  5 & que  puisque  le  fecours  qu’il  menoit,  étoit 
allé  trop  tard,  il  fe  retiroit  ïTzornojar,  où  il  efpéroit  être  avant 
l’arrivée  de  l’ennemi.  11  mandoit  auffique  les  Mofcovites  avoient 
fi  cruellement  tourmenté  ce  pauvre' prifonnier  Cofaque,  que  les  * 
plus  brutaux  de  fes  ennemis  en  avoient  compaffipn. 

Les  dèfordres  augmentant  toujours,  on  équipa  toutes  les  Bar- 
ques des  environs,  & quelques  jours  après  il  s’en  trouva*quelque 
quarante,  chacune  defquelles  étoit  montée  d’une  petite  pièce  de 
fonte.  11  y avoit  déplus  deux  mille  fix  cens  Mofcovites,  & cinq 
cens  hommes  d’ yiftraratai , que  commandoic  Nuées  Simeon  Ivanowits 
Elbof.  Ce  détachement  étoit  tire  de  la  Garnifon  d’Aftracan,  doht 
le  Colonel  étoit  Polonois,  &fe  nommoit  Jean Rnfinsiï : fon  Lieu- 
tenant, frindrong  Eeoffois.  Les  autres  Officiers  Etrangers  s’appe- 
loient  Paulkudolj  Capitaine  Alleman:  Robert Heut , Capitaine  An* 
glois  : Et  Nicolas  Scaak  , qui  de  Lièutertanc  qu’il  étoit  dans  notre 
Bord,  avoit  été  fait  Capitaine  par  les  Mofcovites.  Il  y avoit  en- 
core deux  Lieutenans  & deux  Enfeignes  Allemans  ; Les  autres  é- 
toient  ou  Mofcovites  ou  Polonois.  - 

Cette 
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m*î.;  Cetre  Flûte  partie à'Afiracan le vint-cinquiéme  Mai,  quiétoitle 
,<>£*  jour  de  la  Pentecôte:  & pour  intimider  les  foldats,  & les  retenir 
dans  leur  devoir , en  tirant  le  coup  de  partance,  on  fit  pendre  le 
pauvre  Cofaque,  qui  étoit  déjà  à demi  mort  à force  detourmens, 
à la  vue  de  toute  la  Flote.  Sitôt  qu'elle  eut  fait  voiles  , le  petit 
peuple d 'Ajlrtcan  qui  jufques-là  s'étoit  contenté  de  murmurer,  é- 
clata  infolemment  contre  la  conduite  du  Gouverneur , blâma  fes 
Officiers,  & fit  même  quelques  menaces.  Mais  quoiqu’ils  fiffienr 
le.Gouverneurne  fit  pas  femblant  de  les  entendre,  remettant  à les 
punir  après  le  retour  de  la  Flote,  dont  on  ne  doutoit  pas  que  le  fuc- 
cès  ne  fût  tel  qu’on  le  fouhaitoitj  ajoutez  que  la  Garnifon  étant 
plus  foible  que  de  coutu  w,on  craignoit  qu’en-cas  d’émotion  le  peu- 
ple ne  fût  le  plus  fort.  Sur  ces  entrefaites  on  apprit  d’unGentil- 
Tfa  homme  qui  s’étoit  enfui,  que  l’ennemi  s’étoit  emparé  de  Tiorwjar, 
& l’avoit  emportéed’allâut  le  jour  que  la  Flote  s’en  approcha  : qu’ou 
avoit  tout  mis  au  fil  de  l’épée , fans  donner  quartier  à perfonne.* 
&tpj’en  même  temps  les  foldats  de  la  Flote  Mofcoviteavoientégor- 
nd>ttu..  gé  tous  leurs  Officiers,  & s’étoient  rendus  au  Vainqueur , quoi-qu’un 
quart  d’heure  auparavant,  ils . jeuflent  juré  d’ex pofer  leurs  vies  pour 
l’intérêt  du  Prince. 

Cette  nouvelle  qui  alarma  les  Magiflrats,  accrut  l’infolence  du 
peuple;  ce  n’.étoient  plus  des  plaintes  fourdes  & cachées;  onécla- 
toitefijrontément  contre  le  Gouverneur,  on  lecalomnioit,  onl’in- 
fultoit  en  toute  rencontre  : Et  il  y en  eut  même  qui  eurent  l’audace 
de  lui  dire,  qu’il  avoit  régné aués  long-temps , &quec’étoit  de- 
formaisle  tour  d’unMaître  mieux  inflruit,  & plus  digne  de  les  gou- 
verner. L,es  riches  & les  Nobles  n’ofoient  plus  paroître  en  public, 
& ils  craignoient  à tous  momens  que  le  peuple  ne  les  af- 
fommât. 

Brrmnti»  Cette  mutinerie  dont  la  plupart  étoient  effrayés,  n’empêcha  pas 
x''”fr"‘,rle  Gouverneur  de  mettre  ordre  à tout.  Ils  s’aflura  des  Allemans  qui 
étoieqt  dans'  la  Ville:  & en  attendant  le  fecours  qu’on  lui  envoyoit 
de  Mofcovie,  il  leur  commit  les  premières  charges,  leur  donna  la 
garde  de  l'Artillerie,  & les  approcha  de  fa  perfonne.  Dans  l’état  où 
étoient  les  chofes,  il  crut  que  les  étrangers  feroienr  plusfidelles 

3ue  les  habitans,  & qu’il  rilquoit  moins  en  leur  confiant  la  gatde 
e la  Ville  qu’à  un  peuple  malintentionné,  &quine  cherchoitque 
l’occafion  d’obliger  l’ennemi  du  Prince.  Avec  toutes  cesprécau- 

tions 
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tions , nous  jugeâmes  que  le  Gouverneur  ne  pourroitdifîlper  l’o-  J««. 
rage  qui  allojt  fondre  fur  la  Villej  L’Armée  de  Radzin  croifloit  147 
tous  les  jours:  il  faifoit  de  grandes  conquêtes,  & le  bonheur  le 
fui  voit  partout  5 le  moyen  de  lui  réfifter?  Comme  nous  crû  mes  la 
chofe  impoflible,  nous  fuppliâmes  le  Gouverneurqui  vouloir  nous 
retenir,  de  nous  Iaifler  la  liberté  dont  nousjouïlTions  quand  nous 
abordâmes  à Ajlracan  : &deconfidérerque  nous  avions  d'autres  or- 
dresàfuivre  pour  le  fervice  de  Sa  Majcfté  Impériale.  Quand  nous 
n’euffions  pas  eu  deflein  defuivre noflre  route,  nousn'eulfonseu 
garde  de  nous  engager , ne  doutant  pas  que  Radzin  qui  nous  connoif- 
loit,  & qui  iavoit  que  nous  étions  dévoués  au  Prince,  ne  nous  trai- 
tât plus  cruellement  que  les  autres.  C’eft  pourquoi  nous  relolûmes 
non-feulement  de  demeurer  libres,  mais  même  de  chercher  l’oc- 
cafion  de  nous  retirer. 

Encore  qu'il  y eût  dans  la  ville  afîés  de  munitions  pour  réfifler 
à une  Armée  de  cent  mille  hommes,  & que  quelque  fort  que  fût 
l'ennemi  , il  ne  pût  fans  témérité  entreprendre  de  l’afîïéger,  le 
bruit  vint  néanmoins  qu'il  s’approchoit  à grandes  journées,  &que 
fes  troupes  étoient  innombrables.  Plus  ce  bruit  augmentoit,  plus 
le  peuple  étoic  infolent:  ce  qui  fît  croire  qu’il  y avoit  de  part  & 
d’autre  de  fecréces  correfpondances.  N’y  ayant  donc  plus  de  fu- 
reté ni  pour  le  Gouverneur,  nipournous;  car  on  nous  menaçoic 
d’être  des  premiers  facrifiés  à la  cruauté  du  Rebelle,  notre  Capi- 
taine nous  fit  affemblerj  &nous  ayant  repréfenté  qu’en  différant 
de  quicerla  Ville,  uous  courions  rifque  d’y  être  enfermés,  ileon-  Vofrxttnr 
dut  qu’il  faloit  que  chacun  fe  rendit  à Bord  dés  le  même  jour  avec££j£2L 
fes  meilleurs  hardes,  & qu'on  fe  tint  prêt  pour  aller  en  Perfe.  11 
ajouta  qu'on  ne  manquât  pas  de  fe  trouver  dans  leVaiîfeau  quel- ^"-to- 
que temps  avant  qu’on  fermât  les  portes  de  la  Ville , parce  qu’il 
étoit  réfolu  de  n’attandre  perlonne , depeur  qu’étant  découverts 
on  ne  s'opposât  à notre  retraite.  Bienque  le  temps  fût  court,  la  joie 
de  fortir  de  ce  lieu  nous  en  fit  trouver  afies  pour  obeïr  ponduelle- 
ment;tout  fut  prêta  l’heure  marquée,  &le  bagage  mis  entre  les 
mains  de  notre  Pilote.  11  y avoit  dans  notre  Equipage  deux  de  nos 
gens  qui  avoient  leurs  femmes  & des  enfans,  l’un  nommé  Corneille 
Brak,  & l’autre  Jacob  Trappen . que  notre  Capitaine  avoit  défendu 
d’avertir,  ne  voulant  pas  fe  charger  d’eux  dans  un  fi  long  voyage. 
Cependant  je  crus  que  cette  defence  étoit  contre  la  charité  , & 

A a que 
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jaîn*  que  c’étoit  une  efpéce  de  cruauté  d'abandonner  nos  compatriotes 

**7*'  à la  rage  d’un  peuple  qui  ne  leur  fcroit  nul  quartier:  Je  les  avertis 
donc  de  l'ordre  reçu,  & fis  en-forte  que  le  premier  vint  à Bord 
avec  fa  femme  & Ion  enfant.  Pour  Jacob  Trappen , il  dit  que  l'ar- 
gent lui  manquoit,  & que  ne  fachant  où  en  prendre,  il  n’ofoit  ten- 
ter uneentreprife  de  cette  importance.  Ilm’expofa  fa  peine  avec 
tant  de  marquesde  douleur,  quej’eusun  regret  tres-fenfible  de  ne 
pouvoir  lui  en  prêter,  pour  le  tirer  d’un  lieu  où  il  alloit  être  ex- 
pofé  à la  dernière  mifére,  & au  péril  d'être  à tous  momens  en- 
velopé  dans  les  ruines  de  la  Ville,  ou  maffacré  par  le  peuple,  qui 
s’enfiammoit  de  jour  en  jourcontre  le  Gouverneur,  le  menaçant 
impunément,  Sccommançant  même  à l’outrager:  A quoi  il  n’y  avoit 
nul  remède,  particuliérement  fi/f(n/ï/#aflîégeoit  la  Ville,  dequoi 
onnedoutoit  presque  plus,  toutes  les  nouvelles  allurant  qu’il  n’é- 
toit  pas  loin , & que  fes  forces  étoient  audelà  de  toute  créance.  Ain- 
fice  pauvre  homme  avoit  à combattre  la  rage  des  Rebelles,  l’in- 
folencedes  habitans,  &les  horreurs  de  la  pauvreté.  Nonobftant 
cela  il  fa  lut  céder  à la  nécefiité,  & s’abandonner  à la  Providence 
divine  à qui  nous  le  recommandâmes.  En  le  quitant  nous  nous 
mîmes  dans  la  chaloupe  au  nombre  de  quinze  perfonnes.  Notre 
Capitaine  ne  s’y  trouvant  point,  ni  deux  autres  de  l’équipage  nom* 

( j.  més  Brandt 5c  TermuitJe , nous  les  attandimes  fi  long-temps  qu’on  ap- 
' préhenda  d'  être  furpris.  En-effet  ilétoit  à craindre  que  nous  ne 
fuffions  d’écelés,  & en  ce  cas,  il  eft  certain  qu’on  nous  eût  mal 
traités,  le  Gouverneur  ayant  fait  entendre  qu’il  ne  prétendoit  pas 
que  nous  allaffîons  à notre  Bord  que  le  tumulte  ne  fût  appaifé.  Ces 
confidérations  & quelques  autres  troublèrent  les  efprits , & réveil- 
lèrent l’impatience  de  quelques-uns , qui  craignant  les  fuites  fâcheu- 
fes  d’un  plus  long  retardement,  voulurent  abfolument  partir;  Le 
Maître  du  Vaiffèau  remontra  qu’ils  ne  le  pouvoient  en  conférence, 
& qu'on  les  blâmeroit  d’avoir  fi  lâchement  abandonné  leur  Capitai- 
ne, auquel  ils  étoient  obliges  en  tant  de  manières.  Ces  paroles  les 
adoucirent,  on  attandit  jufques  à Minuit,  mais  depuis  certe  heo- 
re  , on  convint  qu’il  n’y  avoit  point  d'apparance  d'attandre  plus 
long  temps  le  péril  étant  infaillible  » outre  quon  pouvoir  pré- 
fumer ou  qu’il  avoit  pris  un  autre  bateau  pour  s’en  fai*  , ou 
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ce  de  fé  taire , ne  découvrît  où  nous  étions.  Ainfinous  quitâmes  le 
rivage  avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  notre  Vai  fléau  étant  en- 
tre nous  & la  Ville,  il  déroboit  aux  habitans  la  vue  de  la  chalou- 
pe, ce  qui  favorifoit  notre  fuite:  joint  qu’on  étoitfort  éloigné  de 
nous  croire  alfés  hardis  pour  nous  expofer  à la  Mer  dans  unli  frêle 
bâtiment.  Notre  patience  étant  êpuilée  & notre  efpérance  inutile, 
nous  refolûmes  enfin  de  prendre  la  route  de  Perfe , bienque  nous  ne 
doutalïionspasque  ce  deflein  nefûtfuividemille  dangers  inévita- 
bles , & de  beaucoup  d’incommodités. 

TROISIÈME  VOYAGE. 
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CHAPITRE  XIII. 

T) èpart  de  l' Auteur.  Le  ‘Pilote  fait  faujfe  route.  Inquiétude  de 
I Equipage  pour  ce  Jujer.  Ils  courent  en  droiture  & fe  re- 
mettent bureufement.  Defoiption  de  Sariri-Boggére.  Hau- 
teur extraordinaire  des  ro féaux  de  cette  Ile.  Sable  Infant. 
Barque  de  Tartares  échouée.  De  la  Circafsie , & des  moeurs , 
des  coutumes , & des  manières  de  fes  habitans. 

LE  douzième  Juin  nous  limes  voiles,  mais  par  malheur  notre 
VailTeau  s’écarta  d’abord  de  fa  courfe  pour  avoir  fuivimal.ipro- 
pos  un  des  bras  de  la  Rivière-  Nous  voyions  bien  par-ci  par-là  des 
hutes  de  Tartares  qui  eudent  pu  nous  redrefler , mais  nous  11’ofions 
pas  nous  y lier,  la  coutume  de  ces  gens-là  étant  de  prendre  les  é- 
trangcrs,  & de  les  vendre  conjmc  des  elclaves.  Ce  pays  n’ell  pas 
des  plus  agréables,  mais  le  terroir  en  eft  fort  bon , les  chameaux,  les 
dromadaires,  les  chevaux,  les  moutons,  & lemblables  animaux, 
y trouvent  abondamment  dequoi  paître.  Nous  y vîmes  auflî  quel- 
ques petits  bois  pleins  de  fangliers&dcmarcallins;  mais  rien  de 
tout  cela  n’etoit  capable  de  nous  confolerdu  chagrin  que  nous  a- 
vionsdene  pouvoir  courir  en  droiture.  Nous  ne  hmes  durant  deux 
jours  qu'aller  d’un  parage  à un  autre,  fans  favoir  fi  nous  avancions 
ou  fi  nous  reculions  , ce  qui  nous  caufa  une  peine  & une  inquiétu- 
de extrême:  Et  ce  qui  combla  notre  déplaifir,  lut  un  des  plus  vio- 
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!»«>•  lens  orages  donc  on  ait  jamais  oui  parler.  Les  coups  de  tonnerre- 
*'7°‘  &les  éclairs étoient  fi  fréquens&  fi  rudes,  que  nous  crûmes  tous 
que  ce  jour  feroit  le  dernier  de  notre  vie.  Ne  pouvant  plus  tenir 
contre  tant  de  maux  à la  fois , nous  nous  mîmes  à l'abri  dans  une  des 
Iles  voifines,  où  nous  laifsâmes  pafier  l’orage.  Enfuite  nous  por- 
tâmes au  Sud,  & quelques  heures  après,  nous  rencontrâmes  des 
Tartares  qui  nous  demandèrent  où  nous  allions  ? Nous  leur  répon- 
dîmes en  Mofcovite,  qui  étoit  la  Langue  dont  ils fefervoient  que 
nous  cherchions  un  paiiage  vers  la  Mer  : A quoi  ils  repartirent  que 
nous  ne  portions  pas  à route,  &que  celle  que  nous  tenions  nous 
meneroit  chés  les  Tartares  Czérémifies.  Nous  remerciâmes  les 
Tartares  du  bon  avis  qu'ils  nous  donnoienc,  & les  priâmes  de  nous' 
mettre  où  il  faloit  que  nous  fulfions,  en  leur  payant  leur  peine  j 
dequoi  nous  convînmes  pour  un  ducat.  Sur  la  route  ils  nous  dirent 
qu'un  peu- n -delà  de  l’endroit  où  ils  nous  avoient  rencontrés, 
nous  fuflïons  tombés  infailliblement  entre  les  mains  des  Tartares 
qui  nous  euflent  faits  efclaves,  & traités  inhumainement.  Nous 
ne  doutions  pas  de  ce  quais  difoicnt  , & quoi-qu’ils  paruflcnt 
plus  humains  que  ceux  donc  iis  parloient',..  nous  n’avions  gar- 
de de  nous  y fier.  C’eft-pourquoi  avant  que  de  les  fuivre,  nous  fî- 
mes pafier  dans  notre  Bord  un  de  leurs  gens  pour  nous  répondre 
de  la  bonne  foi  des  autres.  Ils  nous  menèrent  à l’embouchure  de 
la  Rivière  où  fe  pèche  l’éturgeon , nommé  en  langue  du  pays  Outjtou- 
gne,  & un  autre  appelé  Biélogue-,  des  œufs  duquel  fe  fait  le  Caviar, 
connu  dans  {'Europe  & dans  Y Ajie. 

Pour  la  commodité  de  la  pèche , on  a planté  dans  la  Rivière  quan- 
Un  tité  de  pieux  qui  forment  un  triangle  fort  ample  , où  ce  poifion 
“rTiT  étant  une  fois  enferme,  ne  peut  reculer  ni  avancer,  ni  même  fe 
tourner  en  fi  peu  d'efpace,  étant  ordinairement  long  de  vint  cinq- à 
vintfix  pies.  Lors  qu'il  efi  pris,  les  pêcheurs  le  tuentà  coups  de  ja- 
velots, & font  le  caviar  des  œufs  qu'ils  en  tirent.  Ces  œufs  qui  pé- 
fent  quelquefois  trois  ou  quatre  cens  livres  , font  la  feule  chofe 
qu’ils  efiiment  5 car  pour  le  poifion  , ils  en  font  fi  peu  de  cas,  qu’ils 
ne  le  falent  que  quelquefois:  & quand  ils  le  font,  c’eft  pour  l’en- 
voyer en  Mcjcovie  où  le  menu  peuple  l’achète.  Le  trafic  du  caviar 
n’eft  pas  moins  grand  en  ce  pays-là,  que  celui  du  beurre  en  Hol- 
lande ; dont  les  Mofcovites  ne  mangeant  point  durant  leur  Ca- 
rême , ils  ufent  de  ce  caviar  & en  font  toutes  leurs  fau- 
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ces,  c’eft  - pourquoi  il  s’en  confume  une  prodigieufe  quantité.  Ju>»- 
Ce  fut  en  cet  endroit  que  les  Tartares  nous  quitérent  , difant  * n 

3u’ils  n'ofoient  nous  mener  plus-loin , par  la  crainte  qu’ils  avoient 
'être  rencontrés  de  ceux  de  leur  Nation , qui  ne  leur  pardonne- 
roient  pas  le  bon  office  qu’ils  nous  rendoient:  Ils  affurérent  qu’en 
allant  tout  droit  depuis  ces  pieux  , fans  courir  fur  descroifiéres, 
nous  ne  pouvions  manquer  de  trouver  le  lieu  où  la  Rivière  fedé- 
charge  dans  la  Mer.  Et  en  leur  payant  le  prix  accordé,  ils  ajoutè- 
rent qu’ils  craignoient  que  les  foldats  d’unCorps-de-garde  poffé  ex- 
près en  cet  endroit-là , ne  nous  empéchaffent  de  paffer.  Ce  der- 
nier avis  nous  fit  tomber  dans  une  inquiétude  extrême  , n’ayant 
point  prévu  cet  obftacle:  mais  quelque  péril  qu’il  y eût,  nousré- 
l'olû mes  ou  de  paffer , ou  de  périr  en  nous  défendant.  Et  danscet- 
te  réfolution  nous  fuivîmCs notre  route,  le  long  d’un  efpace  fort 
ctroic,  les  deux  côtés  de  la  Rivière  étant  occupés  de  ces  pieux.  Au 
bout  de  ce  chemin  nous  trouvâmes  la  redoute  dont  les  Tartares 
nous  avoient  parlé  $ mais  par  bonheur  il  n’y  avoir  point  alors  de 
foldats  $ ainfi  nouspafsâmes  plus  hureufement  que  nous  n’avions 
penfé.  A l’appréhenfion  que  nous  avions  euè.fuccéda  le  foin  de  cher- 
cher du  pain,  dont  nous  ne  mangions  plus  que  chacun  deux  onces 
par  jour,  tant  nous  en  avions  peu.  Pour  cet  effet  nous  tournâmes 
la  proue  vers  des  pêcheurs,  qui  étoient  là  aux  environs,  &leur  re- 
préfentàmesl’extrémitéoùnousétions;  mais  ils  s’en  mirent  fi  peu 
en  peine,  que  nous  les  quitàmesaufla  avancés  après  plufieurs  inftan- 
ces,  que  fi  nous  n’avions  point  parlé. 

Le  quatorfiéme,  nous  entrâmes  en  Mer,  par  un  endroit  où  la 
fVvlga  qui  s’y  décharge,  a plufieurs  bras  qui  font  plufieurs  petites 
lies  toutes  environnées  de  rofeaux,  exceprc  Satiri-Doggcre qui  l’eft 
d'une  chaîne  de  rochers.  Noirs  vîmes  fur  l’un  de  ces  rochers  une 
petite  hute,  Rarlzin  avoit  fait  bâtir  pour  épier  les  paffans:& 

&dés  que  fes  gens  découvroient  quelques  bâtimens,  ils  couroient 
après , St  le  piîloient.  Nous  navigeâmes  depuis  là  jufques aux  mon- 
tagnes de  Circafsie,  fur  un  fond  de  deux  où  trois  braffes.  Des  oi- 
feaux  de  cette  Côte  les  uns  ont  le  bec  long,  & fait  én  forme  de 
cueillèr , & d’autres  refiemblcnt  au  pélican.  A qnelcjue  diffance  du 
rivage, nous  vîmes  une  foret  de  rofeaux  auffi  hauts  que  les  plus  grands  • 
arbres  j entre  lelquels  & le  rivage , il  y a autant  de  profondeur  qu’en 
pleine  Mer  : c’eft-pourquoi  on  y eft  à couvert  du  vent  > dont  la  foc-  *"'■ 
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ce  le  rompt  contre  les  rofeaux.  Ce  qui  peut  être  d'un  grand  le- 
cours  pour  les  voyageurs  durant  la  tempête  5 car  en  mouillant  un 
peu  audelà , ils  y peuvent  être  à l’abri  $ & en  fortir  après  l’ora- 
ge, en  tirant  fur  le  cable  où  leur  ancre  eft  attachée.  Dumoins  nous 
nous  trouvâmes  fort  bien  d'en  avoir  ufé  de  la  force  5 car  prés  de- 
là nous  fûmes  batus  d’une  tempête,  qui  nous  eût  làns  doute  abî- 
més, fi  nous  n’y  avions  eu  recours:  & avant  que  d’y  être,  deux 
hommes  ne  fuiTifoient  pas  à puifer  incefl’amment  avec  des  lèaux, 
les  vagues  qui  entroienc  dans  le  Navire.  Ce  mauvais  temps  dura 
jufques  à cinq  heures  du  matin  $ Si  des  qu'il  futpaflë,  nous  por- 
tâmes au  Sud  quart  à l’Oüeft,  le  vent  étant  alors  au  Sud-tft.  Je 
goûtai  de  l'eau  de’ ce  parage  , &jepenfois  la  trouver  falce,  com- 
me en-eflet  elle  devoit  l'être  ; & cependant  elle  étoic  douce, 
& fort  bonne  à boire  , nonfeulemenc  à mon  goût  , mais  même 
au  goût  de  tout  l'Equipage,  qui  en  but  plufieurs  fois,  & qui  trou- 
va toujours  que  cette  eau  n’ctoit  nullement  falée.  Nous  primes 
auiïi  hauteur,  Si  trouvâmes  que  nous  étions  par  les  yint  & deux 
degrés  & quatre  minutes  de  la  bande  du  Sud. 

Le  quinziéme,  nous  primes  le  large  , & tirâmes  fi  fort  à la 
Mer,  que  nous  perdîmes  la  vue  des  Terres  dés  l’entrée  du  Golfe 
Kifilarque  , donc  la  largeur  efl  d’environ  quarante  lieues.  Autour 
des  lies  de  ce  Golfe,  il  y a du  fable  qui  refl'emble  à l’or,  &qui 
éclaire  dans  les  ténébtes  comme  la  flame  d’un  grand  feu  ; c’eft  à 
caufede  fa  couleur  que  les  habitans  l’ont  nomme  Kifilarke-oltUboek, 
c’eftadire  Golfe  d’or.De  temps  en  temps  je  goutois  l’eau , Si  la  trou- 
vois  tantôt  comme  du  falpétre;  tantôt  amérej  quelquefois  l'ouf- 
frée*  & enfin  douce  comme  auparavant  : D'où  j’inférai  que  ces 
changemens  ne  pouvoient  venir  que  du  fond,  dont  les  qualités  fe 
communiquoient  à l'eau  qui  y repofoit.  La  rivière  de  Kijibr  eft  un 
des  bras  du  fleuve  Bujlro  , qui  prend  fa  fource  huit  lieues  audeflus 
de  Terki , d’où  elle  fe  répand  plus  de  foixente  cinq  lieues  le  long 
de  la  /Volga.  Cependant  notre  appréhenfion  croilîoic  de  moment 
en  moment.  Si  avec  aflës  de  railon:  notre  chaloupe  étoit  fi  char- 
gée qu’il  ne*  s'en  faloit  pas  un  pié  qu’elle  ne  fut  toute  fous  l’eau: 
il  nenousreltoic  plusque  fix  ou  fept  livres  de  pain  pour  toute  pro- 
vifion  : & pour  comble  de  mifére , vn  coup  de  vent  qui  dura  toute 
la  nuit,  fit  groflïrlaMerde-forte,  que  nous defefpéràmes  de  pou- 
voir approcher  de  Terre  5 joint  qu’il  falut  pomper  & puifer  toute 
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la  nuit,  encore  étions-nous  à demi  n'éyés , les  vagues  entrant  in- 
cefTamment  dans  notre  Barque-  Le  lendemain  le  vent  continuant, 

& ayant  perdu  la  vue  de  Terre,  nous  perdîmes  toute  efpérancc,  & 
bornâmes  nos  foins  à nous  Jailler  conduire  au  Ciel , ne  pouvant  plus 
rien  de  nous- me  mes. 

Le  jourd’après,  nous  fûmes  portés  d’un  bon  veut,  qui  nous  fit 
faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  d’heures.  Sur  le  Midi,  nous  vî- 
mesTerre;  & peuaprès  ayant  découvert  une  Barque,  nous  tirâ- 
mes de  ce  côté-lâ.  Cette  Barque  étoit  échouée  5 & lesTartares  du  ^ 
Dagttejian  à qui  elle  appartenoit  , fe  jetèrent  dans  l’eau  lorsqu’ils 
virent  que  nous  approchions.  Nous  leur  criâmes  qu’ils  ne  dévoient 
point  s’épouvanter , & que  nous  étions  leurs  amis.  Ces  paroles  les 
ralTurérent,  &les  firent  rentrer  dans  leur  Barque.  Après  quelques 
enquêtes  qui  netendoientqu  a lesapprivoifer,  nous  leur  demandâ- 
mes du  pain , que  nous  promimes  de  leur  payer  ce  qu’ils  voudroient. 
D’abord  ils  dirent  qu’ils  n’en  avoient  point;  mais  un  ton  de  voix 
fort  plaintif:  quelques  foupirsj  & des  euillades  vers  le  Ciel  leur 
firent  connoitre  que  nos  befoins  étoient  prefians  5 & les  incitè- 
rent h nous  offrir  fix  petits  pains,  & quelques  prunes  & poires  fei- 
ches , dont  nous  leur  fîmes  de  fort  tendres  remercimens.  Cette 
Barque  étoit  chargée  de  baies  de  foie,  que  cesTartares  alloient 
vendre  iJjlracan-^  mais  quand  nous  les  eûmesinformés  du  miféra- 
ble  état  où  nous  avions  laiflé  la  Ville,  dont  nous  ne  doutions  pas 
que  Radzin nefe  fût  rendu  Maître,  ils  changèrent  d’avis,  & réfo- 
lurentde  les  porter  à Tcrki,  où  fi  le  profit  n’étoit  pas  fi  grand,  ils  é- 
toient  certains  qu’ils  ne  rifquoient  rien.  Pour  nous, qui  étions  dénués 
de  tout,  &qui  ne  favions  où  aller  pour  acheter  ce  qui  nous  man- 
quoit,  nous  crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  tenir  com- 
pagnie. Le  Ciel  nous  futfi  favorable  que  nous  y fûmes  entres-peu 
de  temps  & fans  beaucoup  d’incommodité.  En  abordant,  dix  ou 
douze  îoldats  vinrent  à nous,  je  ne  fai  pas  à quel  delTein,  mais 
ils  lurent  long-temps  à nous  obferver  fans  rien  dire.  Atouthazard 
nous  finies  parade  de  nos  armes , & témoignâmes  peutèrre  plus  de 
réfolution  que  nous  n’en  avions  : & les  foldats  jugeans  de  l’intérieur 
par  l’apparance  ; fe  contentèrent  de  nous  demander  qui  nous  étions 
&d’où  nous  venions?  Nous  leur  fîmes  la  même  réponfe  que  nous 
avions  déjà  faite  ailleurs;  qui  eft  que  nous  étions  Hollandois,  êc 
que  par  ordre  de  Sa  Majeflé  Impériale  nous  allions  en  Perfe  par 
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Mer^  Que  nous  cherchions  les  lieux  dangéreux  avec  ce  petit  Bâti- 
ment,  pour  les  éviter  an  retour  avec  les  vaillèaux  deflinés  à cec-  , 
te  entreprise  $ 8c  que  c’écoit  là  lefeul  but  de  notre  voyage.  Ils  repar- 
tirent que  s’il  étoitvraique  nous  fufllons  tels,  il  faloit  que  nous  al- 
laflîons  devant  le  Gouverneur.  Nous  répliquâmes  que  nous  n’avions 
garde  d'y  manquer,  mais  qu’étant  trop  tard  ce  jour-là , nous  re- 
mettions à le  taire  au  jour  luivant.  A cette  réponfe  ils  le  retirè- 
rent 8c  nous  laiiTerent  en  repos,  mais  nous  n’en  eûmes  pas  beau- 
coup , craignans  à tous  momens  qu’on  ne  vînt  fe  làifir  de  nous. 
Ayant  eu  la  fimplicité  d’avoüer  aux  Tartarcsque  nous  avions  trou- 
vés en  chemin,  que  nous  étions  fortisd’/f/?/vjCdHàl’infçuduGou- 
verneur  , nous  avions  peur  & avec  raifon  , qu'ils  ne  publiaient 
notre  fecret  , 5c  qu’on  ne  prît  ce  prétexte  pour  nous  arrêter: 
c’eft-pourquoi  dés  le  point  du  jour  , nous  levâmes  l’ancre  & fî- 
mes voiles. 

Vtf  riyhri  La  ville  de  Terki  ell  fituée  à quarante  trois  degrés  vint  feptmi- 
nutes  de  longitude j 8c  éloignée  de  la  Mer  d’une  petite  lieue.  El- 
le a été  accrue  par  trois  fois  du  même  côté  : La  première  , par 
les  Mofcovites  : La  fécondé  , l’année  mil  fix  cens  trente  lix  par 
un  Ingénieur  Hollandois  appelé  Corneille  Chas.  Ce  fut  aulîiluiqui 
defigna  le  plan  du  rempart,  où  l’on  n’à  rien  chaggé  depuis.  Ce 
rempart  eu  haut  de  trois  roifes  5c  épais  de  dix:  8c  lès  battions  ont 
leur  Terreplain.  égal  à la  hauteur  du  Rempart.  Le  relie  des  Tra- 
vaux met  la  Place  en  tel  état , que  chacune  de  fes  parties  décou- 
vre l’Ennemi  de  front  Scdeflanc,  5c  peut  réfiller  avec  avantage  à 
une  Armée  confidérable.  Thomas  Belli  Colonel  Anglois,  y fîtauffi 
quelques  changemens  l'an  mil  fix  cens  foixcnte  5c  dix.  La  rivière  de 
Timenki  ou  félon  les  Mofcovites,  deTerki  arrofe  l’un  de  fescôtés. 
De  l’autre  qui  ell  vers  la  Mer,  tout  ell  rempli  de  grands  rofeaux  qui 
en  ôtent  prefquelavuc.  Du  côté  de  la  Terre,  il  n’y  a ni  bois  ni  mon- 
tagnes qui  empêche  la  vue  d’aller  aulîi  loin  qu’elle  peut  s’étendre: 
Et  comme  la  Ville  ell  frontière,  5c  la  dernière  de  ce  côté-là  qui 
appartient  à l’Empereur , elle  ell  toujours  pourvue  de  toutes  forces 
de  munitions,  5c  de  deux  mille foldats  elfedtifs. 

Lanuitdudix-fepciéme,  lèvent  fut  encore  extrêmement  fort: 
Et  le  lendemain , nous  eûmes  la  vue  des  Terres  de  part  5c  d autre, 
ayant  à gauche  l’IIe  deMeinJers , ainfi  nommée  du  nom  de  celui  qui 
en  a fait  la  découverte.  Nous  fîmes  vint  lieues  dans  ce  parage;  au 
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tout  defquclles  nonsnous  trouvâmes  au  lieu  qui  confine  aux  Monts  J"*\ 
1.  . fameux  de  Caucafe  ficd 'Arafat.  Là  nous  penfions  doubler  la  pointe, 
mais  d’abord  nous  nousapperçûmes  qu’en  lefaifant , nous  n’euiïions 
pu  nous  parer  du  Terrain  dangereux  qui  gît  un  peu  au-delà;  ce  qui 
nous  fit  changer  de  deflein.  Après  avoir  fait  quelques  lieues,  nous 
► mouillâmes  fur  deux  bradés , fond  de  bonne  tenue'  5c  excellent  pour 
l’ancrage.  Sur  le  foi*  nous  fîmes  route,  & environ  un  quart  d'heure 
après,  nous  découvrîmes  une  grande  Barque  montée  defoixenreSc 
deux  hommes,  qui  venoit  tomber  fur  la  nôtre.  Si-tôt  que  nous  la 
vîmes,  nous  nous  préparâmes  à repouder  l’infulte  de  ces  gens,  qui 
fe  contentèrent  d’approçher  de  nous  à la  portée  du  pidolet,-  d’où 
obfervant  que  nous  étions  8c  mieux  armés  8c  plus  réfolus  qu’ils  ne 
s’étoient  imaginés,  fe  retirèrent  un  peu  à l’écart, ;&  ne  nous  fuivirent 
que  de  loin.  Pour  nous, voyant  que  la  partie  étoit  trop  inégale , nous 
ne  jugeâmes  pas  apropos  de  les  attaquer  les  prémiers,  maisenfai- 
fanc  toujours  bonne  mine , nous  courûmes  au  large  le  plus  que  nous 
pûmes  ; 8c  allâmes  mouiller  entre  la  terre  ferme  8c  Mie  de  Syrttn,  où 
nos  ennemis  n’oférent  nous  fuivre.  Nous  avons  fu  depuis,  queces 
gens  étoient  dépêchés  par  le  Gouverneur  de  Terki,  pour  nous  tail- 
ler en  pièces,  quelque  parc  qu’ils  nous  rencontradent,  8c  pour  lui 
mener  notre  Barque  avec  ce  qui  s’y  trouveroit;  mais  par  bonheur 
ils  avoient  fi  peu  de  cœur  qu’ils  n’oférent  nous  attaquer. 

Ledixhuitiéme,  nous  levâmes  l'ancre,  8c  nous  tînmes  un  peu  fur 
, lèvent  pour  approcher  de  Terre,  8c  nousl’apperçûmes  fur  les  deux 
heures  après  Midi.  Enfuite  étant  portés  d’un  bon  vent,  nous  ran- 
geâmeslaCôte,  8c  fortîmes  du  Domaine  de  l’Empereur.  Il  ed  fé- 
paré  de  la CircaJJie  par  la  Rivière  d eTimenki  ouTerkiqui  ed  un  des 
bras  du  Fleuve  Buftro..  Le  Prince  du  Pays  a toujours  fur  pié  un  Corps 
de  quinze  mille  hommes , pour  être  prêts  en  toute  rencontre  à cou- 
rir au  pillage,  qui  ed  leur  ordinaire  emploi.  Ces  voleurs  à gage 
vendent  leur  butin  à Terki,  où  il  y a deux  jours  démarché  par  femai- 
ne;  8c  où  le  Prince  qui  fe  nommoic  Knes  Boulât,  lorsque  j’y  padâi, 
tient  fa  Cour.  Le  Czar  8c  lui  font  d’ordinaire  en  bonne  intel- 
ligence. 

La  CircaJ/ie  qui  commence  à Timenki , ed  féparée  par  le  Fleuve  Dt  u 
Step  du  Nagai  ; 8c  du  Dagurftan  par  le  Buftro-  Ce  Pays  ed  fertile  en 
Me,  enfruics,  8c  en  legumes;  8c  le  pâturage  y ed  excellent.  Ses  ha 
bitans  font  forts  8c  robudes,8c  ont  le  vifage  fort  large,  mais  toutefois 
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un  peu  moins  que  les  Calmuques& les  Czérémiffès.  Ils  ontd’ordi- 
naire  tous  les  traits  grands,  & le  rein  fort  bafanné.  Ils  ont  le  haut 
delatêterasàlaréferved’une  touffe  :&  depuis-là , ils  laiffènc  croî- 
tre leurs  cheveux  autour  de  la  tête,  tantôt  flotans&  tantôt  trefles* 
&tous  les  ont  noirs  comme  du  geai.  Leurs  habits  confirtent  en  une 
longue  verte  de  couleur  grife , par-deflus  laquelle  ils  portent  un  man- 
teau à peluche  , attaché  au  cou  avec  un  bouton.  Leurs  bonnets 
font  de  drap,  & faits apeuprès  comme  ceux  aes  Prêtres.  Ils  ont 
peu  de  civilité,  & néanmoins  de  tous  lesTartares  ce  font  les  plus 
honnêtes  & les  moins  brutaux.  Comme  ils  ne  vont  jamais  gué- 
res  à piés,  ils  font  tous  bons  hommes  de  cheval  , & le  travail- 
lent avec  jugement.  Leurs  armes  ordinaire*s  font  l’arc  & la  flèche* 
&ilsufent  auffi  quelquefois  du  fufil&  d’autres  armes  à feu. 

Si  les  hommes  de  ce  pays-là  font  des  plus  groflîers  & des  plus 
mal-faits,  les  femmes  ne  font  pas  demême;  elles  ont  toutes  de  l'a- 
grément, &jene  fai  quoi  qui  les  fait  aimer:  &ce  que  je  ne  puis- 
comprendre,  c'ertqu’ily  ait  en  ce  pays-là  fi  peu  de  proportion  en- 
tre elles  & les  hommes*  ceux-ci  comme  nous  avons  dit,  étant  laids 
& bafanés  * & les  femmes  belles  & fort  blanches  : & cette  blan- 
cheur ert  mêlée  d'un  fi  beau  coloris , que  ce  n’ert  que  lis  & que  rofes 
aux  endroits  où  il  faut  qu’ilsfoient  pour  faire  une  beauté  parfaite: 
Leur  front  ert  grand  & uni  * & fans  le  fecours  de  l’art  elles  ont  fi  peu 
de  fourcils , qu’on  diroit  que  ce  n’ert  qu’un  filet  de  foie  recourbé. 
Elles  ont  les  yeux  grands , doux , & pleins  de  feu  : le  nez  bien  tour- 
né, les  lèvres  vermeilles,*  la  bouche  riante  & petite;  &le  menton 
comme  il  doit  être  pour  achever  un  parfait  ovale.  Le  cou  & la  gorge 
ont  la  blancheur  & l’embonpoint  que  demandent  les  connofflêurs 
dans  une  beauté  achevée  :&  fur  un  dos  plein  & blanc  comme  neige, 
tombent  de  longs  cheveux  de  la  couleur  du  plus  beau  geai,  tantôt 
flotans,  quelquefois  treffes  ; & qui  accompagnent  toujours  agréa- 
blement le  tour  de  leur  vifage.  Elles  font  coiffées  d’un  petit  bonnet 
d’étoffe  noire,  fur  lequel  ert  attaché  un  bourlet  de  velours  demême 
couleur  qui  ne  fait  pas  un  mauvais  effet  : Mais  ce  qu’il  y a de  ridicu- 
le , c’ert  que  les  veuves  aulieu  de  bourlet  ont  une  veflie  de  bœuf  ou  de 
vache  des  plus  enflees,  qui  bien  que  couverte  de  quelque  étoffe , les 
défigure  merveilleufement.  L’Hiver,  elles  ont  des  robes  fourées*& 
l’Ete  la  fimple  chemife,  ordinairement  bleue,  jaune,  rouge,  ou 
verte.  Et  comme  la  févére  bienféance  n'a  point  de  lieu  en  ce  pays- 
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là  ) cette  chemife  eft  ouverte  jufques  à mi-corps , que  les  yeux  re-  J»™- 
gardent  avec  plaifir,  fans  que  ces  belles  y trouvent  à redire.  La 
liberté  de  fe  produire  de  la  forte  n’eft  que  pour  les  femmes  du  com- 
mun:  celles  qui  font  de  qualité  ont  deux  légères  vertes  fans  man- 
ches fur  la  chemife  j & par-dertbus , un  caleçon  qui  leur  defcend 
jufques  à mi-jambe , & même  jufques  aux  talons.  Elles  portent  au 
cou  des  colliers  d’ambre,  ou  des  chaînes  d’or,  d’argent,  ou  d’étain.* 

& des  bracelets  de  coquilles  fines , ou  de  petits  cailloux  proprement 
taillés.  En  parlant  de  leur  fein,  j’ai  pané  vite  comme  on  fait  les 
chofes  communes , & cependant  il  n’eft  rien  de  fi  rare,  ni  qui  mé- 
rite plus  d’attention.  Les  deux  globes  y font  bien  placés,  bien  tail- 
lés, &d’unefermeté  incroyable,*  &je  puis  dire  fans  exagérer  que 
jamais  rien  ne  fût  fi  blanc,  ni  plus  propre;  un  de  leurs  plus  grands 
foins  étant  de  les  laver  tous  les  jours  ; depeur  difent-elles , de  fe 
rendre  indignes  par  trop  de  négligence  , des  grâces  que  le  Ciel 
leur  fait.  Leur  taille  eft  belle , grande , & aifée , & toute  leur  per- 
fonne  pourvue  d’un  air  libre  & dégagé. 

Avec  de  fi  beaux  dons  elles  ne  font  pas  fort  cruelles  , & ne  c<rr«n 
s’effraient  point  de  l'abord  d’un  homme  de  quelque  pays  qu’il  foit:  w»/* 
&foit  qu’il  les  approche  ouqu’il  les  touche,  bien-loindelerebu- 
ter,  elles  feroient  fcrupule  de  l'empêcher  de  cueillir  ce  qu’il  faut 
de  lis*  & de  rofes  pour  un  bouquet  de  juftegrofleur.  Mais  fi  les  fem- 
mes font  faciles  , les  maris  font  fi  bons  , qu’ils  voient  d’un  air 
froid  cajoler  leurs  femmes,  dont  ils  ne  fontnifoux,  nijaIoux;al- 
legans  pour  raifon  qu’il  eft  des  femmes  comme  des  fleurs,  dont  la 
beauté  feroit  inutile,  s’il  n’y  avoit  point  d’yeux  pour  les  regarder, 
ni  de  mains  pour  les  toucher.  J'en  ai  vu  de  fi  peu  farouches , qu’elles 
m’appeloient  en  partant,  enanparance  pour  voir  de  près  mes  ha- 
bits qui  leur  plaifoient:  ou  poiîr  s’informer  des  manières  & des  cou- 
tumes de  mon  Pays,  mais  en-effet  pouf  demander  quelque  nippe, 
ou  quelque  bijou , qu’il  eût  été  difficile  de  refofer  à de  fi  aimables 
perfonnes.  Quand  jelesvoyois  près  de  leurs  maris,  jenepouvois 
croire  qu’étant  fi  bien  faites , elles  puflent  aimer  défi  laids  mâtins. 

Ces  derniers  me  pardonneront  fi  je  n’ai  pas  pour  eux  autant  de  ten- 
drerte  que  pour  leurs  femmes:  Et  fi  je  les  loué’ un  peu  moins,  c’eft 
en  vérité  qu’autant  que  leurs  femmes  me  plaifent,  autant  j’ai  de  dé- 
goût pour  eux.  Hé  ! qui  pourroit  dire  du  bien  de  ces  faces  hideu- 
ses , de  ces  hommes  faits  en  loups-garous , dont  l’air , les  manières 
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u!£  & ^es  Labics , font  à mon  gré  les  chofes  du  monde  les  moins  fup- 
portables.-  Mais  pour  leursfemmes , j’avoue  que  jamais  je  n’ai  rien 
vu  de  plus  engageant,  de  mieux  fait  ni  de  plus  aimable.  Ellesfont  li- 
bres, comme  j’ai  dit , maisjenecroi  pasquela  pudeury  foit  intér- 
elTée , & j’ai  vu  quelquefois  de  mes  camarades  s’y  ttomper. 

Lorsqu’ils  s’emancipoient  à de  légères  privautés , ces  femmes  les 
leur  pardonnoient , comme  des  chofes  qui  ne  font  chés  elles  de  nul- 
le importance;  mais  s’ils  prétendoient  abufer  de  leur  facilité,  ils 
étoient  rebutés  d'une  manière  qui  leur  ôtoit  toute  confiance. 

11  femble  que  ces  peuples  foient  Mahométans , parce  qu’ils  par- 
*'u>îrJ.  lent  quelquefois  de  l’Alcoran,  par  lequel  ils  dilent  qu’il  leur  eft 
permis  d’avoir  plufieurs  femmes;  mais  ils  n’ufent  pas  de  ce  privilè- 
ge , & ils  fe  contentent  d’en  prendre  une , depeur  qu'un  plus  grand 
nombre  ne  leur  coûtât  trop  à entretenir , & de  fe  voir  accablés  d’en- 
fans.  J’ai  dit  qu’il  femble  que  ces  peuples  foient  Mahométans,  car 
cen’eftpasunechofefortaflurée:  &adirecequej’enpenfe , ils  ne 
croient  ni  en  Dieu  ni  en  Mahomet  % & s’ils  ont  quelque  ombre  de  Re- 
ligion, elle  eft  fi  frêle, quil  eft  probable  qu’ils  n’en  ont  point.  Ou- 
J tre  qu'ils  vivent  dans  une  profonde  ignorance,  ils  n’ont  ni  Mofquées, 
ni  Moullas,  ni  aucune  marque  de  créance,  excepté  certains  jours 
de  fêtes,  Principalement  celle  d’Elie,  que  je  leur  ai  vu  célébrer. 
Un  jour  allant  à terre  pour  acheter  des  provifions  , à cinquante 
pas  d’un  pré  par  où  ilfaloit  que  j’allafte , je  fus  arrêté  par  des  Tarta- 
res  , qui  me  dirent  ne  pouvoir  admettre  aucun  étranger  à leurs 
miftéres  ; & qu’v  étant  a&uellement  occupés  , je  ne  pouvois  ap- 
procherdu  lieu  de  la  cérémonie.  Commedeceluioù  j'étois,  je  ai- 
ftinguois  ce  qu’ils  faifoient,  prefqueauftibien  que  fi  j’eufle  été  dans 
le  pré,  jen’inftftai  pas  pour  en  approcher.  Lorsque  le  peuple  fut 
afTcmblé , un  des  premiers  d’entre  eux  prit  un  bouc , & lui  coupa  les 
parties  qu’iljetafurunbuiûbn;  d'où  étant  tombées  d’elles- mêmes, 
on  rejeta  ce  bouc , comme  étant  mal-propre  pour  l’ufaee  auquel  il 
étoit  deftiné  ; & l’on  en  tua  un  autre  dont  l’opération  fut  plus  hu- 
reufe.  Etant  trouvé  digne  d’être  confacré,  on  commença  par  l’é- 
corcher; puis  on  en  étendit  la  peau  fur  un  bâton  qu’on  fufpendîtà 
une  perche,  qui  fut  plantée  au  milieu  du  pré.  Enluite une  partie  de 
cet  animal  étant  rôtie  & l’autre  bouillie,  chacun  enpritfa  portion 
ôdamangeaen  témoignant unejoie extraordinaire  Lerepasache- 
vé , les  hommes  allèrent  l’un  après  l’autre  fe  mettre  à genoux  devant 
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la  peau,  & furent  de  courtes  prières.  Après,  les  femmes  s étant  Juin, 
retirées,  les  hommes  demeurèrent  feuls  & s’enyvrérent  d’eau  de  “,B* 
vie  j ce  qui  fut  la  fin  de  la  fête.  Pour  leur  Morts , ils  les  mettent  en  £"rl 
terre  fans  façon , & marquent  d'une  pierre  l'endroit  où  ils  font  en- 
terrés. Enfuite  ils  les  pleurent  pendant  quelques  jours,  & s'égratig- 
nent jufqu’au  fang  les  bras  & l'eftomac , fuivant  que  la  triflefle 
eft  grande. 
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CHAPITRE  XVII. 


Fauffe  route  de  l'Equipage.  Rencontre  de  quelques  Cofaques. 
Commencement  du  Pays  des  Tartares  du  T) agu (flan.  2)e- • 
fcription  de  ces  Tartares.  ZJnc  tempete  fait  échouer  la  T$ar~ 
que  de  nos  Voyageurs.  Ils  font  épiés , pris , & pillés  par  les- 
Tartares.  Etant  échapés  de  leurs  mains , ils  font  repris  par 
d’autres  qui  les  traitent  plus  .cruellement.  Ils  font  menés  de- 
vant le  'Prince , & enchaînés  fe parement* 

LEdixneuviéme,  nous  fîmes  voiles  versl'Ile  de  Jzetiieu , prè* 
de  laquelle  nous  pafsâmes  fans  la  voir  & fans  la  connoltre , a- 
caule  qu'il  s’étoit  élevé  une  brume  fi  épaidè,  que  nous  ne  favions 
ni  où  nous  étions  ni  où  nous  allions.  Le  lendemain,  le  brouillard 
s'étanc  diflîpé  , nous  vîmes  par  proue  les  montagnes  de  Circafficy 
& y fîmes  route , pour  aller  le  long  de  la  Côte  & la  ranger  de  plus 
long-tempsque  nous  pourrions.  Après  avoir  été  dé  la  forte  pen- 
dant fix  horloges,  nous  apperçûmes  à Stribord  une  grande  éten- 
due'de  terre  que  nous  prîmes  pour  une  Ilp  , & peu-après  nous  eiv 
vîmes  une  autre  à Basbord.  Nous  gouvernâmes  entre  ces  deux 
lies  penfans  que  ce  fût  notre  route;  mais  un  de  nos  gens  qui  en 
doutoit  étant  monté  au  haut  du  mats  , dit  que  nous  étions  dans 
une  A nfe  d’où  nous  aurions  peine  à fortir.  En-effet,  nousyétions 
déjà  (i  à l’étroit,  qu'il  n’y  avoit  d'un  rivage  à l'autre  qu’une  portée  de 
piftolet.  Nous  revirâmes  donc , & avec  beaucoup  de  peine , nous 
nous  trouvâmes  fur  le  foir  à l'embouchure  de  cette  Anfe , où  nous 
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luhv  allions  mouiller  fur  un  fond  de  bonne  tenue  , quand  nous  fiâmes 
l,7°'  priés  par  figne  par  quelque  foixenteCofaques , d'aller  à leur  fecours. 
Ces  gens-là  nous  faifbient  entendre  que  leur  Barque  faifoic  tant 
d'eau  de  tous  côtés, qu'ils  ne  pouvoient  plus  tenir  la  Mer$8c  que  nous 
les  obligerions  de  leur  aider  à la  mettre  à Terre.  Mais  nous  eûmes 
peur  detre  pris  pour  dupes,  8c  nous  jugéâmes  qu’il  valoir  mieux 
nous  éloigner  de  telles  gens,  que  d'en  approcher.  Notre  opinion 
ne  nous  trompoit  pas, leur  appréhenfion  étoit  une  feinte,  8c  un  piège 
qu’ils  nous  tendoient.  Lorsqu'ils  crurent  que  nous  fuyions,  ils  nous 
fuivirent , 8c  furent  bientôt  près  de  nous , leur  bâtiment  étant  plus 
léger,  8c  plus  fin  de  voiles  que  le  nôtre  ; mais  aulieu  de  nous  allarmer, 
nous  tournâmes  la  proue , & feignîmes  de  courir  fur  eux,  8c  de  les 
vouloir  attaquer.  Cette  bravoûre  fit  un  bon  effet,  8c  intimida  telle- 
ment nos  ennemis , qu’ils  s’en  allèrent  plus  vite  qu’ils  n’étoient  ve- 
nus. Ce  petit  Corps  étoit  un  parti  de  l'Armée  de  Radzin,  oui  n'ayant 
pas  de  cœur , avoir  ufé  de  rufe  pour  nous  attirer  à fon  Bord,  8c  fe  ren- 
dre maître  du  notre  avec  peu  de  rifque  8c  de  péril. 

Après  leur  avoir  donné  chafle , nous  reprîmes  notre  route , & al- 
lâmes mouiller  à Lyrlan  furquatre  brafles  de  profondeur.  Cette  Ile 
eft  fituée  à quarante  trois  degrés  8C  fept  minutes  : Et  du  lieu  où  nous 
étions,  nous  vîmes  fans  peine  le  Mont  d’Rrarath,  qui  eft  bien  plus 
haut  que  le  Mont-Caucafe , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Nous 
fîmes  les  fondages  de  cous  les  environs  del’Ile,  8c  trouvâmes  pref- 
que  partout  fond  de  coquillage  8C  de  tres-mauvaifetenuë.  Delà  nous 
courûmes  fur  la  profondeur  de  fix  brafles,  8c  y trouvâmes  un  fond 
de  vafe , excellent  pour  l’ancrage.  Cette  nuit  nous  eûmes  un  orage, 
qui  penfa  nous  faire  périr:  8c  le  venc  avoit  fi  fort  grofli  la  houle, 
que  notre  Barque  étoit  pleine  d’eau.  Le  lendemain  nous  mîmes  à la 
Mer,  8c  ferrant  de  voiles  nouscherchâmes  les  montagnes  de  Circafiie, 
pour  faire  route  Terre  à Terre  autant  que  nous  pourrions.  Nousen 
vînmes  à bout , mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine,  car  le  gros 
Gmitip,.  temps  ayant  continué  nous y courrûmes  rifque  de  la  vie,  8c  efliiyà- 
mes  tout  le  jour,  le  bruit  effroyable  des  vagues  qui  brifoient  contre 
le  rivage  En  partant  entre  deux  montagnes  où  il  y avoit  une  ville, 
nous  fûmes  rencofitrés  d’une  Barque,  où  il  y avoit  quelques  per- 
fonnes  de  notre  connoiflance,  8c  à qui  nous  avions  fouvent  parlé, 
lorsque  notre  vaifleau  étoit  à l’ancre  prés  d’ Aflracan.  Ces  bonnes 
gens  nous  prièrent  de  fort  bonne  grâce  de  dîner  avec  eux , 8c  nous 

traité- 


D E 


J nia. 

i«7». 


JEAN  STRUYS.  ipp 

traitèrent  parfaitement  bien.  Ce  bon  repas  nous  redonna  cœur  , 

& nous  fit  pafTer  le  refte  du  jour  plus  gayement.  Le  long  delaCô- 
tequenous  rangeâmes,  nous  parut  fertile  & agréable;  Et  comme 
il  y avoir  trois  jours  & trois  nuits  que  nous  n’avions  dormi , nous 
mouillâmes  de  fort  bonne  heure,  écnous  remîmes  un  peu  des  fa- 
tigues  de  la  Tempête. 

Le  vintiéme,  nous  nous  trouvâmes  à quinze  lieues  de  Derbent , Ctnmnttm 
fituée  à la  Côte  du  Daçueftan,  ainfi  nommé  du  mot Dag,  c’eftadire  >«»* 
montagne,  les  Tartares<fui  l’habitent  étant  prefque  tous  dans  des  £««««'*• 
montagnes,  qui  commencent  à Terki,  & ne  finiffentqu a Derbent: 

& ces  deux  Villes  font  éloignées  l’unede  l’autre  de  quarante  lieues 
& davantage.  Ces  montagnes  font  fort  finueufes , & s’écartent  de 
la  Mer  en  quelques  endroits  , de  deux  ou  trois  lieues  5 pays  fa- 
blonncux  & infertile  de  ce  côté-là  ; mais  vers  la  Terre,  cenefont 
que  plaines  & campagnes  fort  agréables,  que  nous  vîmes  depuis 
malgré  nous. 

Les  habitans  de  ces  montagnes  font  de  bonne  conftitution,  & Du  Ttnt*. 
paroiflent  durs  à la  fatigue , mais  après  les  Calmuques  je  n’ai  point  £*,/„.** 
vu  d’hommes  plus  laicTs.  11  y a peu  de  différence  entre  leurs  ha- 
bits , & ceux  des  Tartares  àtCircaJfie.  Leurs  bonnets  foht  faits  de 
drap  noir  , & leurs  fouliers  , de  peau  du  cheval  ou  de  mouton, 
dont  la  coûture  eft  fur  le  pié.  Leurs  armes  font  l’arc  & la  flèche, 
avec  un  fabre , un  dard , ou  un  javelot.  Quelques-uns  portent  des 
fuflls , & la  plupart  ne  marchent  en  campagne  que  le  cafque  en  tê- 
te & la  cuira fle  fur  le  dos.  Ils  font  grand  commerce  d’efclaves , 
ou  d’hommes  qu’ils  volent  à toute  outrance,  jufquaux  enfansde 
leurs  amis  mêmes , qu’ils  vendent  aux  Turcs  ou  aux  Perfans  à fort  * 
vil  prix.  Si  leur  pays  n’efl:  pas  des  meilleurs,  ils  y vivent  en  re- 
pos, & ne  craignent  d’être  infultés  ni  des  Perfans  ni  des  Mofco- 
vips,  acaufeque  leurs  montagnes  font  de  très-difficile  accès.  Ils  £«*■*««. 
fuivent  la  loi  de  Mahomet,  mais  d’une  manière  fort  aifée,  &£ansi‘**’ 
fe  mettre  en  peine  de  l’obferver  à la  rigueur.  Les  femmes  ont  foin 
du  bétail,  tandis  que  les  hommes  vont  an  pillage  qui  eftleur  meil- 
leur revenu,  le  terroir  qui  n’eft  partout  que  chaux  & coquilles^ 
ne  leur  forniflànt  pas  fuffifamment  dequoi  fubfifter. 

Le  vint  & unième,  nous  fîmes  voiles  avec  bon  vent.  Nonslaif-  stMiuu* 
fîmes  fur  notre  gauche  la  Ville  de  Boy  Mac  ; & peuaprès  le  vent  com-  Umr  '’'**■ 
mença  à fe  renforcer  $ la  Mer  s’enfla,  6c  une  cerrible  tourmente  nous 
W '*  mit 
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!>«"•  mit  tous  en  defordre.  Les  tempêtes  des  jours  précédens  nous  a- 
'•  voient  beaucoup  fatigués , mais  celle-ci  nous  déconcerta , & nous 
en  fûmes  fi  épouvantés , que  nous  prîmes  la  parti  d’aller  échouer 
contre  Terre.  Lorsque  le  vent  fe  renforça,  nous  tâchiensde  nous 
parer  d’un  banc  qui  gît  à l’Oiieft  deeette  A nfe,mais  cela  nous  fut  im- 
poffible,  & quand  nous  l’euffions  évité,  nous  ne  pouvions  man- 
querde  nous  brifer  contre  les  batûres  de  ce  Parage,  quelquepeu  de 
voiles  que  nous  portalTlons  : Ainfi  le  parti  que  nous  prîmes  , & 

. quiréuffit  ailés  bien,  étoit  fans  doute  le  meilleur. 

Lorsque  nous  fûmes  hors  de  péril,  nousréfolûmesde  ne  nous 
y plus  engager,  avec  d’autant  plus  d’aflurance,  qu’il  n’yavoitque' 
cinq  lieues  delà  à Derbent,  où  nous  pouvions  aller  par  Terreians 
nous  incommoder.  Suivant  cette  réfolution,  chacun  ayant  fait  fon 
paquet  dont  il  étoit  aiTés  chargé  , nous  cachâmes  dans  le  fable 
le  bagage  duCapicaine,  &la  valife  àcTermunde,  dansledefièinde 
les  faire  porter  à Derbent  par  les  prémiers  Perfans  en  qui  nous 
pourrions  nous  fier.  Les  hardes  couvertes  & l’endroit  marqué , a- 
peine  avions  nous  fait  vint  pas,  qu’une  troupe  de  Cavaliers  cou- 
rurent au  lieu  où  nous  avions  caché  les  hardes  , & les  emportè- 
rent au  prochain  village.  Jls  fe  contentèrent  d’abord  de  ce  petit 
butin  , ou  plutôt  ils  craignirent  qu’en  nous  pourfuivant,  d’autres 
n allaflent  le  déterrer  à leur  infçu  , & ne  les  en  fruftrafTent.  Ce- 
v pendant  nous  jugeâmes  qu’ils  n’en  deraeureroient  pas-là  5 & qu'ils 
reviendroient  bientôt  après  nobs,  depeur  quelerefteneleurécha- 
pât.  Le  peu  de  temps  que  nous  avions  à délibérer  , nous  fit  ré- 
foudre à nous  cacher  dans  les  buiflons;  & fitôt  que  nous  y fûmes, 
nous  apperçûmes  nos  voleurs,  à la  tête  defquels étoit  leur  Chef 
ou  leur  Prince  nommé  Ali-Sultan.  Us  ne  parlèrent  pas  loin  de 
nous,  mais  nous  vîmes  bien  qu’ils  ne  croyoientpas  que  nous fiif- 
fions  fi  proches  d’eux,  car  ils  alloientà  toute  bride.  Une  heure  apr^s 
ils  retournèrent  fur  leurs  pas  en  regardant  de  tous  côtés  } mais 
nous  étions  fi  biencachés , qu'il  étoit  difficile  de  deviner  où  nous  é- 
tions.  Par  ce  moyen  nous  leur  échappâmes,  & fur  la  fin  du  jour  nous 
fortîmes  de  nos  buiflons  réfolus  d'employer  la  nuit  à nous  tirer 
d’un  fi  mauvais  pas,  & de  nous  repofer  le  jour.  Nous  paflâmes 
* trois  nuits  de  la  forte  avec  une  peine  incroyable,  marchans  dans 
les  ténèbres,  par  un  chemin  rude  8c  inconnu,  accablés  du  poids 
de  nos  hardes , 8c  toujours  dans  l’appréhenfion  d’être  furpris  par 
::üi  les 
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les  Tartares.  Le  jour  nous  demeurions  dans  les  haies,  où  nous  ne  J»<«- 
mangions  qu’un  morceau  de  pain  fort  dur  fans  boire,  n’ofant  al-  ,#7*' 
1er  chercher  de  l’eau. 

Le  quatrième  jour  , mes  camarades  las  & recrus  d’une  fatigue 
dont  ils  ne  voyoientpointlafin*  voulurent  marcher  ouvertemcnr, 
étant  difoient-ils  , impoffible  de  trouver  Derbent  fans  y voir  , & 
fans  s’informer  du  chemin  qu’on  devoit  prendre  pour  y aller. 

Je  leur  repréfentai  qu’il  faloit  encore  deux  ou  trois  jours  pour  fai- 
re croire  a nos  ennemis  que  nous  étions  fauvés  : Que  c croit  trop 
rifquer  que  de  nous  produire  avant  ce  temps-là  , & qu’enfin  je 
craignois  que  le  jour  ne  fe  paffik  pas  qu’on  ne  s’en  repentît.  Mes 
raifons  furent  inutiles  $ ils  dirent  qu’ils  étoient  réfolus  à tout  évé- 
nement, & que  le  fort  enetoirjeté.  Durant  cette  conteftation  le 
pauvre  Brak,  fa  femme,  & fon  enfant  dormant  encore,  ils  vouloient 
partir  fans  les  éveiller , afin  de  marcherplus  vite  , & de  fe  fauver 

1>lus  commodément  en-cas  qu’ils  fuflent  pourfuivis.Jefus  pénétré  de 
eur  deffiein , & ne  pus  l’apprendre  fans  leur  reprocher  qu'ils  étoient 
pires  que  les  Tartares  qui  nous  cherchoient  $ & qu’ils oublioient 
qu’ils  étoient  Chrétiens,  puisqu'ils  avoientle  cœur  d’abandonner 
leurs  compatriotes  & leurs  frères  à la  merci  d’un  peuple  fans  foi, 
fans  loi  , & fans  pitié.  Ce  difcours  fit  fi  peu  d’eflet , que  je  fus 
contraint  de  changer  ton,  & de  les  menacer  que  s’ils  faifoientun 
pas  fans  eux , je  ferois  tant  de  bruit  que  les  Tartares  m’entendroicnt, 

& les  empêcheroient  d’exécuter  leur  cruelle  réfolution.  J’étois 
d’autant  plus  obligé  de  rendre  à Brak  ce  bon  office,  qu’il  m’avoit 
été  recommandé,  &que  j’avois  promis  à fon  père  de  ne  le  point 
quiter.  J’infiftai  donc  qu'on  réveillât,  & ils  y confentirent  enfin, 
moins  par  charité  que  par  la  crainte  d’être  décelés  par  le  bruit  dont 
je  les  menaçois.  Etant  tous  enfemble  nous  marchâmes  cinq  ou 
fix  heures  le  long  des  montagnes  qui  nous  cachoient  à nos  enne- 
mis. Au  bout  de  ce  temps  elles  nous  manquèrent,  & nous  entrâ- 
mes  dans  une  plaine,  où  nous  ne  fûmes  pas  long- temps  fans  être"*"",.* 
envelopés  de  quinze  ou  feize  Cavaliers,  qui  nous  firent  figue  de  loin  «**"■* 
de  ne  pas  avancer.  D’abord  la  crainte  nous  faifit,  & mes  camara- 
des fe  repentirent  de  n’avoir  pas  fuivimonconfeil.  Je  leur  remon- 
trai qu’il  étoit  trop  tard;  & qu’il  faloit  vite  avifer  fi  nous  nous  ren- 
drions, ou  fi  nous  ferions  réfifiance.  Mon  avis  étoit  que  nous  le 
devions,  étant  tous  armés  de  bons  fufils,  & en  nombre  égal:  Mais  • 
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les  autres  opinèrent  que  quand  nous  aurions  l’avantage  nous  n’en 
ferions  gucres  plus  avances,  étant  à cr’aindre  qu’au  bruit  de  nos 
coups  11  n’en  vînt  un  plus  grand  nombre  , auquel  nous  ne  pour- 
rions rcfifler.  Te  me  rendis  à leurs  raifons,  les  Tar  tares  approchè- 
rent; & fans  nous  lier,  ni  nous  traiter  inhumainement,  ils  nous 
menèrent  devant  leur  Prince  nommé  Ofmin.  Sitôt  que  nous  y lû- 
mes ils  nous  regardèrent  d'un  air  qui  nous  fit  croire  que  l’on  nous 
alloit  maflacrer.  Le  Prince  néanmoins  n avoir  pas  la  mine  cruel- 
le, & j’en  cuire  bien  auguré , fi  l'euil  farouche  de fes  gens  ne  m'eût 
fait  craindre  un  mauvais  fuccès.  Ofoiin  nous  ayant  regardés,  &con- 
fidérés  l'un  après  l’autre  , fit  un  ligne  de  la  tête,  qui  apparem- 
ment étoît  l'ordre  qu’il  donuoit  de  nous  dépouiller  $ car  aufii- 
tôt  nos  hardes  furent  étalées,  & ce  qu’il  y avoir  de  meilleur,  pris. 
J'avois  dans  un  linge  ma  chaîne  d'or  audelTousdu  genou,  &mon 
argent  étoit  coufu  dans  mon  juftaucorps.  Ces  voleurs  étoient  fi 
humains,  qu’ils  me  laiflërent  l'un  & l’autre,  &j'en  fus  quitepour 
un  paquetâl  'étoffés  de  foie,  & de  quelques  autres  que  j’avois  ache- 
tées à Aflracan.  Les  autres  eurent  le  même  fort  , mais  ni  eux  ni 
moi  ne  fûmes  infultés  en  nulle  autre  chofe;  & quand  on  nous  eut 
déchargés  3c  des  hardes  3c  des  marchandées  qui  nous  incommo- 
doient  en  chemin,  on  nous  laillâ  aller  $ encore  eut-out  la  charité  de 
nous  montrer  par  où  il  falloit  que  nous  allafiions. 

Le  Dagueftan  eft  gouverné  par  plufieurs  Princes  & Seigneurs,  au- 
deffusdefquelsefl:  celui  que  ces  peuples  nomment  Semkal  La  Vil- 
le où  ce  Prince  tient  fa  Court  eu  appelée  Boynac , & fon  élection 
fe  fait  comme  il  fuit:  Le  Grand-Prêtre  de  taxation  covoque  une 
affemblée,  où  font  obligés  de  fe  trouver  tous  les  Mirfes  ou  Princes, 
& les  Grands  Seigneurs  du  Pays.  Le  jour  de  l’éledtion,  le  Prêtre 
fait  un  cercle,  fur  lequel  fe' mettent  les  Mirfes , au  milieu  defquels 
il  jette  une  pomme;  3c  celui  qui  en  eft  touché  , ce  qui  n’arrive  pas 
au  hazard , le  Prêtre  la  faifant  tomber  auprès  de  qui  il  lui  plaît , eft 
proclamé  Semkal. 

Depuis  que  nous  fûmes  dans  le  chemin  où  les  Tartares  nous 
avoient  mis;  à chaque  pas  nous  croyons  en  voir  ou  en  entendre 
d’autres,-  & dans  cette  crainte  mortelle  nous  fîmes  environ  une 
demie  lieue  ; au  bout  de  laquelle  nous  tombâmes  entre  les  mains 
de  gens  plus  cruels,  3c  plus  inhumains  que  les  prémiers.  Ils  nousô- 
terent  jufqua  la  chemilè,  fans  épargner  la  femme  de  Brak , qu’ils 
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violèrent  l’un  après  l’autre.  J’en  eus  tant  de  pitié,  que  jefentois 
moins  mon  mal  que  le  fien  , mais  toute  ma  douleur  ne  l’em- 
pêchoit  pas  de  fentir  la  Tienne , qui  fans-doute  n’étoit  pas  des  moin- 
dres. Comme  ces  bonnes  gens  m 'avoient  laiffé  par  grâce  ou  fortuite- 
tement  deux  caleçons  que  je  portois  ordinairement  l’un  fur  l’autre, 
je  lui  en  donnai  un  dont  elle  couvrit  fa  nudité.  Dans  le  trille  état 
où  nous  étions , nous  crûmes  que  nous  ferions  mieux  de  nous  divifer 
enplufieurs  bandes,  qui  étant  plus  petites  feroient  moins  expofées, 
&le  cacheroient  plusaifément,  joint  que  nous  n’étions  plus  en  é- 
tat  de  nous  affilier  les  uns  les  autres.  Chacun  s’alî'ocia  comme  il  put, 
& prit  une  route  au  hazard , mais  toute  oppofée  l’une  à l’autre.  Els 
Ticterz,  Jacob  Tolk  & moi,  né  fûmes  pas  des  plus  hureux  dans  le 
choix  de  celle  que  nous  fîmes.  Apeine  avions  nous  marché  un 
quart  d’heure,  quenousy  fûmes  maltraités  par  les  gens  du  Sultan 
Ofmin,  auquel  on  avoit  dit  que  nous  pouvions  être  à Radzin  qui  étoit 
haï  de  ces  barbares  j qui  pour  fe  vanger  fur  nous  de  la  haine 
qu’ils  avoient  pour  lui,  nous  attandoient  où  ils  nous  trouvèrent. 
Ces  cruels  commancérent  à nous  faire  fentir  leur  rage , par  nous  lier 
les  mains  derrière  le  dos:  après  quoi  ils  nous  attachèrent  à la  queue 
de  leurs  chevaux , nous  fâilant  fui  vre  à reculons  & les  piés  nus , au- 
traversdes  ronces  & des  épines  dont  le  chemin  étoit  tout  couvert. 
Cette  manière  de  marcher,  & la  longueur  des  mauvais  chemins,  nous 
fatiguèrent  tellement, que  nous  tombâmes  en  défaillance;  fi-bien  que 
nous  fûmes  réduits  à nous  laifler  traîner  aux  chevaux , que  ces  bar- 
bares piquoient  avec  d’autant  moins  de  pitié  qu’ils  nous  voyoient 
foufirir  conftamment , ou  fans  faire  des  cris  qui  marquaient  une  dou- 
leur aiguë  ; car  c’elt  où  ils  nous  attandoient.  Niais  nous  n’avions  garde 
de  nous  plaindre,  le  cœur  nous  manquoit  à tousmoméns,  &nous 
n’avions  prcfque  plus  l’ufage  de  la  voix  ni  de  la  parole.  Lorlqu’il  nous 
revenoit  un  peu , nous  les  prions  d’avoir  la  bonté  d’achever  ce  qu’ils 
avoient  fi-bien  commancé , & d’abréger  en  nous  alfommant  nos  pei- 
nes & leur  cruauté.  Mais  ces  boureaux  qui  prenoient  peu  auparavant 
notre  filence  pour  une  marque  d'infenfibilité , bien-loin  d’être  tou- 
chés de  la  prière  que  nous  leur  faifions , nous  reprochèrent  que  l’on 
nebabilloit  point  tant  dans  les  grandes  douleurs  : Et  quelques-uns 
d’entre  eux  étant  defeendus  de  cheval,  me  détachèrent  avec  furie 
pour  me  rattacher  à un  arbre,  où  ils  me  percèrent  à coups  de  flè- 
ches dont  ils  avoient  émouflé  le  fer , afin  que  je  fufie  plus  long-temps 
i o Ci  le 
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juin,  le  trille  objet  de  leur  cruauté.  Après  m’en  avoir  donné  plufieurs 
W7°*  coups,  ils  s’aviférent  de  me  demander  où  étoient  mes  compagnons; 
& quand  je  leur  eus  répondu  que  je  n’en  favois  rien,  ils  redoublé- 
* rent  fi  cruellement,  que  mon  corps  étoit  tout  couvert  de  plaies  5c 
de  meurtrilTurcs.  Quoique  je  fufle  dans  un  état  à faire  pitié  aux  plus 
barbares , iis  proteftérent  de  continuer  jufqu’à  ce  que  j ’eufle  indiqué 
le  lieu  où  ils  étoient  j 5c  les  effets  luivantles  menaces,  je  leur  dis 

{iour  les  contenter  qu’ils  s’étoient  fauvés  dans  les  montagnes , où  ils 
es  trouveroient  infailliblement  s’ils  fe  dépêchoient  de  les  fuivre.  Je 
m’imaginoisles  payer  de  ce  charitable  menfonge , carje  favois  qu'ils 
avoient  pris  un  chemin  tout  oppofé  , où  qu’ils  étoient  encore  cachés 
aux  environs  du  lieu  où  nous  nous  étions  i’éparés.Mais  ces  inhumains 
ne  me  crurent  pas , ils  me  pouflérent  encore  quelques  coups  de  flè- 
che , 5c  plus  furieux  qu’aparavant , ils  me  lièrent  avec  Els-Pietcn, 
nous  chaflérent  devant  eux , ôc  nous  firent  courir  aufli  vite  que  leurs 
chevaux.  Durant  le  chemin , ces  brutaux  nous  chargèrent  d’op- 
probres, 5c  nous  dirent  qu’on  nous  préparoit  les  plus  cruels  touc- 
mens  dont  nous  euflions  jamais  oui  parlé.  Ils  ajoutèrent  qu'on  nous 
apprendroit  à voler  fur  les  grands  chemins , 5c  à commettre  des 
cruautés,  dont  RaJzin  feul,  donc  ils  difoient  que  nous  étions  les 
émiflaires,  étoit  capable;  5cqu’enfinle  fupplice  que  nous  allions 
fouflrir,  feroit  d ‘être  hachés  par  morceaux,  en  commançant  de- 
puis les  piés  jufqu’à  la  tête.  J’avoue  que  j’attandois  la  mort  avec 
quelque  forte  d’impatiance , mais  celle  dont  on  me  parloir  ne  m’ac- 
commodoit  point  du  tout.  Quoique  je  fufle  fort  affoibli,  5c  dans 
' une  langueur  mortelle,  je  craignois  d’avoir  encore  trop  de  force  pour 
ne  mourir  pas  dés  les  prémiers  coups.  J’envilageois  les  paules  que 
res  boureaux  faifoienr  pendant  ces  fortes  de  tourmens , comme  au- 
tant d’années  de  fupplices  où  ma  raifon  pouvoir  fuccomber.  Ainfi 
les  maux  quejefentois,  ceux  que  j'allois  fouflrir,  5c  que  je  fouf- 
frois  par  avance  , me  mirent  en  un  état  que  je  ne  faurois  ex- 
primer. 

atm{  Pendant  les  troubles  dont  mon  efprit  étoit  agité , nous  encrâmes 
j'vjntu  dans  le  village,  5cl’onnous  mena  devant  le  Prince,  lequel  étoit  en- 
vironné  de  fabres  tous  nus, 5c  des  ferremens  dont  ils  fe  fervoient  dans 
les  tortures.  A ce  fpeftacle  je  fentis  un  friflon  mortel,  5c  tombant  à- 
demi  pâmé.je  jetai  les  yeux  fur  mon  camarade,qui  me  regarda  en  mê- 
me temps,  mais  d’une  manière  fi  aflreul'e,  5c  qui  témoignoit  tant  d'é- 
. gare- 
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a garemenr,  que  je  crus  Ton  efprit  aufli  malade  que  fon  corps.  Te  ne  me 

trompois  pas  fon  efprit  n'étoit  plus  dans  fa  fituation  naturelle, & de- 
à puis  ce  temps-là  il  n'y  a prefque  point  été.  Lorfque  nous  fûmes  de- 

s|  vant  le  Prince  la  face  contre  terre  , D’où  êtes-vous  dit-il,  mijèra - 

[■  blés  ? d'où  venez-vous  ? Et  que  cherchez-vous  fur  mes  Terres ? Seigneur, 
1%  lui  dis-je  , nous  fommes  tous  deux  Hollandois:  nous  venons  d' Ajlracan, 
si  d où  nous  fommes  Jortis  pour  éviter  h furie  de  Stenko-Radziu.  Et  nous 
il  peu  fions  que  ce  fût  ici  le  chemin  pour  aller  à Derhent.  Je  fai  le  contrai- 

» re  repartit  le  Prince  , vous  êtes  nés  Cofaques  , & fujets  du  traître 

f Radzin  , qui  après  s’ être  faifts  d' Ajlracan  , vous  envoie  épier  mon  Pays, 
ai  chercher  les  moyens  de  l'y  faire  entrer  en  triomphe.  Seigneur  , répli- 
œ quai-je , nous  fommes  tels  que  je  vous  ai  dit  fi  nous  Jommes  tombés 
& Jur  vos  Terres  , c'efl  en  cherchant  un  pajfage  en  Perjb  par  la  Mer  Cafpieh- 
ne,  que  l’Empereur  de  Mofcovie  nous  envoie  reconnaître , pour  faciliter  le 
fo  transport  des  foies  qui  fe  débitent fur  les fienncs.  Le  prince  ayant  dit  qu’il 
à étoit  aifé  de  favoir  fi  nous  difions  vrai , fit  venir  d’entre  fes  efclaves 
i*  cinq  ou  fix  Mofcovites , qui  nous  ayant  envifagés  & pris  garde  à no- 
us tre  langage,  dirent  que  nous  n’étions  point  Cofaques,  & qu’ils 
4 nou$  croyoient  Hollandois.  A la  bonne  heure , répondit  le  Prince, 
ils!  leur  témoignage  vous  fauve  la  vie , n'apréhcndez  plus  de  la  perdre  : En 
'■fii  même  temps  il  donna  ordre  qu’on  nous  enchaînât  féparément. 


3 

.j 


TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XVIII. 

Jf  Jute  ur  e/l  envoyé  à Mahomet  fils  d’Ofmin.  Il  paffe  par  une 
foret  dont  tous  les  arbres  J ont  chargés  de  fruits  différent. 
Son  arrivée  à Tjnvan } où  il  fe  trou  Ve  a la  Vente  de  quel- 
ques EfclaVes.  Il  fait  rencontre  de  quelques  moines  fur  la 
montagne  d' Ararath.  Il  y marche  cinq  jours  de  fuite.  Il  y 
guérit  d'une  defcente  un  Ermite  , qui  lui  fait  prefent  d’une 
chaîne , de  quelques  reliques  j & d'une  attejlation  qui  prouve 
qu’il  a été  fur  cette  montagne . 

LE  vint  & unième  on  vint  m’avertir  que  le  Prince  Osmin  m'en- 
yoyoit  à Sultan  Mahomet  fon  fils  $ en  fortant  du  Palais  je  ren- 
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!«»•  contrai  mon  camarade , qui  me  voyant  partir , ha  ! cher  ami  s’écria- 
“7*‘  t-  il , où  me  laijjèz-vous , (ff  que  deviendrai-je  ? Enfui  te  il  parut  fi  affligé, 
& fi  pénétré  de  douleur  que  j’eus  de  la  peine  à leconfoler.  Quoi- 
que ma  peine  ne  fût  pas  moindre  que  la  Tienne,  dans  la  penféeque 
nous  ne  nous  reverrions*  plus  &que  nos  parens  n'entendroient  ja- 
mais parler  de  nous,  ni  nous  d’eux,  je  feignis  d’efpérer  que  notre 
efclavage  ne  feroit  pas  long;  &que  j'avois  appris  que  lesTartares 
qui  nous  détenoient , étoient  les  moins  cruels  de  tous  ceux  qui  por- 
toientcenomj  & quand  je  le  crus  un  peu  raffiné,  je  fuivis  mon  pa- 
tron qui  me  fit  monter  une  mule , & partis  accompagné  de  quelques 
renégats,  qui  me  menèrent  au  fils  à’  Os  min  , qui  tient  fa  Cour  à 
trois  lieues  d'Urwan  ou  dbErvan. 

Ce  jour  nous  allâmes  coucher  à un  village  nommé  Tzurlag j Ileftfi- 
tué  fur  une  montagne  fort  haute  qui  n’a  rien  de  particulier.  Comme 
nous  y fûmes  de  bonne  heure , tous  les  habitans  me  voulurent  voir, 
& principalement  les  femmes,  qui  témoignoient  être  fort  furpri- 
fesde  me  voir  autrement  coëffé  que  les  hommes  de  leur  pays,  qui 
bien-loin  de  porter  les  cheveux  longs  comme  je  les  avois,  le  les  font 
rafer  deux  fois  le  mois. 

Le  vint  & deuxième,  nous  partîmes  de  grand  matin , & entrl- 
'•«"  »>*-  mes  quelques  heures  après  dans  une  forêt  ouïes  fangliers  n’étoient 
pas  rares.  Cette  Forêt  eft  afliirément  un  pays  de  cocagne  pour  ces 
animaux  , puisqu’ils  y trouvent  prefque  en  tout  tfcmps  autant  de 
fruit  qu'il  en  faut  pour  leur  fubfiflence,  s’ils  font  d’humeur  à s’en 
contenter.  Ce  n’eft  partout  que  cerifiers , que  poiriers  que  pom- 
miers, qu’amandiers  .que  figuiers , que  châtaigniers,  que  pêchers, 
quemeuriers,  outre  quantité  d’autres  dont  les  noms  metoient  in- 
connus. Ainfi  jamais  les  fruits  n’y  manquent:  & quoique  tous  les 
habitans  y aient  le  même  droit,  nul  d’entre  eux  n’ofantfe  marier 
qu’il  n’ait  atteftationd’y  avoir  planté  plus  de  cent  arbres,  dix  fois 
autant  de  peuples  ne  confumeroientpas  la  centième  partie  des  fruits 

Jiu’ils  portent:  & ce  qu’il  en  tombe  fuffiroit  pour  beaucoup  plus  de 
angliers  qu’il  n’y  en  a,  quoi  qu’il  y en  ait  un  nombre  incroyable. 
Le  pâturage  y eft  excellent,  aufli  le  bétail  y eft  fort  gras,  principa- 
lement les  moutons,  dtontla  queue  eil  large  d’un  demi  pié.  11  y a 
du  blé  en  quantité,  & de  toutes  fortes  de  grains;  & la  volaille  y eft 
commune  & à grand  marché. 

Le  trentième,  nous  arrivâmes  à Urmu  ou  Ervan.  Cette  Ville  eft 
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aflïfe  au  pié  de  la  montagne  d ‘Àraratb,  & confine  à la  Mc  die , é- 

tapt  éloignée  de  la  Mer  Cafpienne  de  quelque lieues.  Cet-  ,<7°- 

te  Ville  n’eft  pas  des  plus  grandes,  mais  elle  n’eft  pas  des  moins 
fortes,  & fes  murailles  font  de  pierre  dure.  Il  s’y  voit  en  quel- 
ques endroits  des  Mofquées  à la  Perfienne , & un  couvent  de  Car- 
mes. Le  plus  grand  négoce  qui  s'yfafle,  eft  celui  des  efclaves , que 
lesTartaresdu  Dagueftany  vont  vendre  de  toutes  parts.  On  y en 
mène  un  fi  grand  nombre,  qu’on  a un  jeune  homme  fort&  robu- 
* fie  pour  dix  écus  , & fouvent  pour  moins.-  quelques-uns  de  mes 
camarades  y furent  vendus  à ce  prix-là.  Les  habitansdi/nwjw  font 
pour  la  plupart  Arméniens  qui  ne  font  pas  fort  à leuraife;  & la 
montagne  qui  eft  mal  peuplée,  ne  l’eftque  de  gens  qui  profeflent 
la  Communion  Romaine. 

Cette  montagne  eft  fituée  entre  la  Médie  &1’  Arménie.  Elle  con-  p,rcriftln 
fine  à l'une  8c  à l’autre,  & eft  comme  une  fuite  des  montagnes  du 
Dagneftatu  Les  Arméniens  l’appellent  MeJJine,  & les  Perfans  Âgri. 

Elle  eft  beaucoup  plus  haute  que  le  monz  Caucafè  ouTaurus  ^ & mê- 
me qu’aucune  montagne  de  Perfe,  de  Médie , Si  d’ Arménie.  Les  pier- 
res y font  d’un  brun  clair,  & tirant  un  peu  fur  le  bleu 5 & j'y  ai 
vu  quelques  minéraux  les  uns  roux  , Jes  autres  jaunâtres , & tous 
fort  lourds  & fort  luifans.  J’avois  pris  un  peu  de  chacun , & d’un 
certain  fable  roulTàtre  dont  la  lueur  étoitlurprenante  pour  l’exami- 
ner de  plus  près  lorfque  j’en  auroisle  loifir;  mais  les  Angloisme 
déchargèrent  de  cette  peine , en  m’ôtant  tout  ce  que  j’avois,  lorf- 
qu’ils  me  firent  prifonnier , comme  nous  dirons  en  fon  lieu. 

Le  delfein  de  mon  Patron  étoit  de  me  véndreà  Eran» , mais  les  tïjinttwr 
habitans  témoignèrent  n’avoir  pas  envie  de  m’acheter.  Comme  il 
|!  n’y  fongeoit  plus  , deux  Carmes  vinrent  me  demander  fi  je  n’étois 
point  Chirurgien , &m’a(îurérentquefi  j’avois  quelque  intelligen- 
ce en  cet  art,  ils  me  donneroient  de  la  pratique,  dont  je  ferois 
fort  bien  payé,  fi  l’on  voyoit  que  j’y  réufilfie.  Je  répondis  que  la 
Chirurgie  n étoit  pas  mon  métier,  & que  jamais  je  ne  m’y  étois 
appliqué-  Ces  bonnes  gens  ne  me  crurent  pas;  après  avoir  quel- 
que temps  confère  enfeinble  , je  vis  bien  à leur  mine,  qu’ils  me 
prenoienr  pour  un  habile  homme,  mais  que  je  n'olois  1’avoücr  en 
préfence  de  mon  Patron.  Ils  le  prirent  donc  en  particulier,  & le- 
prièrent  de  leur  dire  quel  étoit  mon  talent.  Sans  lui  donner  le  temps 
de  répondre , fâchez  Patron  lui  dit  l’un  des  deux , que  ce  que  nous- 
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vous  demandons  n’eft  pas  à négliger  , mon  frère  eft  malade  d’une 
defcente , & fi  votre  efclave  le  peut  guérir , je  vous  fais  prélent  de 
cinquante  écus.  Lai(Tez-moi  faire  reprit  mon  Patron,  je  vous  ré- 
pons que  votre  frère  guérira;  il  feignit  d’avoir  fu d’un  de  mes  ca- 
marades, que  c’étoit  effectivement  en  cela  que  j’excellois;  mais 
qu’ils  s’en  allaffent  à leur  couvent , & lui  laifl'affent  le  foin  du  refte: 
Savez-vous  me  dit-il,  qu’il  fe  prefente  une  occafion  de  recouvrer 
la  liberté  ; prenez-la  fi  vous  êtes  fage,  car  peutêtre  jamais  ne  l’au- 
rez-vous nifibellcnifi  afiurée,  enluiteil  médit  cequec’étoit,  & 
qu’il  faloit que j’entrepriffe cette  cure,  qui  peutêtre  me réuflîroit. 
Cette  propofitionme  mit  dans  une  peine  extrême  : je  favois  que 
mon  Patron  étoit  l'homme  du  monde  le  plus  Apre  au  bien  & le  plus 
avare.  Il  étoit  tenté  d’ungainfivifible&fipeuordinaire:  Jenel’é- 
tois  pas  moins  de  la  promcflè  de  ma  liberté  $ mais  je  craignoisles 
coups  de  bâton  qui  ne  mepouvoient  fuir,  en-cas  que  cette  opéra- 
tion ne  réuffit  pas  à fon  gré.  Après  y avoir  un  peu  penfé, 
je  réfolus  de  faire  tout  ce  qu’il  voudroit:  11  loua  ma  refolution, 
courut  au  couvent  & promit  merveille.  Le  moine  & lui  convinrent 
du  prix,  & dés  le  lendemain  nous  partîmes  pour  aller  trouver  ie  pa- 
tient qui  vivoit  en  Ermite  fur  la  montagne  d ’Jrarath.  Son  Ermita- 

Îre  étoit  fi  éloigné  de  terre*,  que  nous  n’y  fûmes  qu’au  bout  de 
ept  jours,  chacun  defqueis  nous  fîmes  cinq  lieues.  Nous  trou- 
vions tous  les  Loirs  une  hute  où  nous  reposions  $ & l’Ermite  qui 
l'habitoit  nous  donnoit  le  lendemain  un  payfan  &un  âne:  le  pre- 
mier pour  nous  conduire,  & celui-ci  pour  porter  des  vivres  & du 
bois.  Cette  dernière  provifion  eft  fi  utile  , que  fans  cela  la  mon- 
tagne eft  inhabitable  : Et  le  froid  y eft  tel , qu’un  Cavalier  peut 
courir  fans  rifque  à toute  bride  fur  de  la  glace  de  trois  heures.  De- 
plus,  on  ne  s’y  chauffe  que  du  chauffage  qu’on  y porte,  car  il  n’y 
croît  ni  arbres,  ni  haliers,  ni  ronces  5 & dans  toute  la  montagne 
il  n’y  a pas  un  pouce  de  terre.  Les  premiers  nuages  que  nous  paf- 
sàmes  étoient  & obfcurs  & épais.  Les  autres  étoient  extrêmement 
froids,  & pleins  de  neige:  quoiqu'un  peu  plus  bas  la  chaleur  fût 
grande , & les  raifins  & autres  fruits  dans  une  parfaite  maturité. 
Dans  le  troifiéme  nuage  nous  penfàmes  mourir  de  froid  , nous 
avions  beau  courir  j r/en  ne  nous  pouvoir  échauffer;  & fi  cetef- 
pace  glacé  avoit  duré  encore  un  quart  d’heure,  je  croi  que  nous 
y fuffions  morts:  Mais  lorfque  nous  n’en  pouvions  plus,  nous  ren- 
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contrâmes  liureufement  une  de  ces  hutes  Erémitiques  dont  j’ai  dé-  J«^ 
ja  parlé  : on  nous  y fit  grand  feu , & cependant  je  fus  plus  d'une  “7a* 
heure  fans  le  fentir.  Les  jours  fuivans  plus  nous  avancions,  plus 
nous  refpirions  un  air  tempéré}  & cette  douceur  continua  jufqu’à 
la  Cellule  de  notre  Patient,  où  nous  arrivâmes  le  feptiémedumois 
de  Juillet. 

Cette  Cellule  eft  grande  & proprement  taillée  dans  le  roc  , & 
ce  bon  Ermite  me  dit  qu’il  n’y  avoit  jamais  fenti  ni  plus  de  chaud, 
ni  plus  de  froid  qu’il  faifoir  alors}  & il  ne  faifoit  ni  l’un  ni  l’au- 
tre. Il  ajouta  que  depuis  vint  cinq  ans  qu’il  y demcuroit,  il  n’y 
avoir  fenti  ni  le  moindre  fouffle  de  vent,  ni  vu  tomber  une  goû- 
te d’eau:  Avec  tout  cela  pourfuivit-il , l’air  eft  encore  bien  plus 
tranquille  fur  le  fommet  de  la  Montagne,  puifque  jamais  on  n’y 
a vu  le  moindre  changement } auflî  eft-ce  pour  cette  raifon  que  l’Ar- 
che ne  fe  corrompt  point,  & qu’elle  y eft  depuis  tant  de  liécles  aullï 
entière  que  le  prémier  jour  qu’elle  y demeura. 

Après  ce  difcours  pendant  lequel  j’examinois  attentivement 
mon  malade , je  le  fis  mettre  fur  fa  couche , lui  tâtai  le  pous  & fon 
mal,*  Je  trouvai  qu’il  étoit  rompu,  & que  fa  defcenre  approchoit  *«r, 
de  la.  groftèur  d’un  gros  œuf  de  poule.  Depuis  quand  lui  dis-je, 
avez-vous  cette  incommodité  ? Il  n'y  a qu’un  mois  reprit-il.  Bon 
répliquai-je,  le  remède  ne  vient  pas  trop  tard,  & je  vous  répons 
du  fuccès.  Je  lui  retâtai  la  partie  blefiee,  & lui  dis  en  riant  que 
dans  une  femaine ou  deux  il  fe  porterait  auflî-bien  que  moi.  Lebon 
Religieux  en  eut  tant  de  joie  qu’il  m’embrafla , & me  dit  cent  cho- 
fes  obligeantes } entre  autres  qu’il  voyoit  bien  que  j’étois  un  homme 
confommédans  ma  profeflion , & qu’il  étoit  hureux  d’être  tombé 
entre  mes  mains.  Commeil  m’importoit  qu’il  lecrût,  bien-loin 
de  le  desabufer  par  une  feinte  modeftie,  je  fortifiai  fes  conjectures 
de  plufieurs  exemples  de  bons  fucccs  dans  des  cures  bien  plus  diffi- 
ciles} & le  mis  en  fi  bonne  humeur  qu’il  étoit  à-demi  guéri  avant 
que  j'euflê  commancé  à faire  mon  opération.  L’ayant  difpofé  de 
la  forte,  je  me  fis  apporter  deux  cens  œufs  de  poule  que  je  fis  dur- 
cir , & ne  me  fervis  que  des  jaunes  dontje  tirai  de  l’huiie  : Enfuite  je 
fis  un  bandage  qui  n’étoitpasdes  plus  réguliers,  çjais  dont  l’ap- 
plication ne  fut  pas  des  plus  malnureufes.  Le  tout  étant  prêt, 
j’oignis  mon  patient  de  cette  huile , & continuai  quatre  fois  le  jour 
durant  deux  femaines.  Après , je  lui  mis  le  bandage  , & lui  or- 
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juin.  donnai  de  demeurer  fur  fa  couche  tout  ce  temps-là.  Le  patient  do- 

i»/j  cile exécuta pon&uellement  mon  ordonnance,  auffi  fut-il  récom- 
penfé  de  fa  docilité , & de  la  confiance  qu’il  avoit  en  moi,  car  au  bout 
de  quinze  jours  l'ayant  fait  lever  de  deflus  fa  couche,  il  dit  qu’il 
fentoit  bien  qu’il  étoit  toutafait  guéri,  & que  fa  defcente  ne  re- 
viendroitplus.  Je  voulois  qu’il  le  contentât  de  fe  tenir  un  peu  de- 
bout pour  la  préraiére  fois  $ mais  il  voulut  faire  quelques  pas , après 
lefquels  rien  ne  tomba  comme  de  coutume.  Les  jours  fuivans 
il  continua  à fe  mieux  porter;  fi-bien  que  pouvant  fe  paflèr  de 
moi,  je  pris  congé  de  lui , après  lui  avoir  ordonné  de  ne  point 
quiterfon  bandage  qu’aubout  de  l'an.  Ce  bon  Ermite  me  témoigna 
tantdereconnoiilance,  quej’eneusdelaconfufion;  à quoi  il  ajou- 
ta que  fa  profeiTion  luidétendoit  de  me  faire  de  riches  préfens,  & 
qu’il  n’avoit  rien  de  plus  précieux  qu’une  croix  attachée  à une  pe- 
tite chaîne  d’argent  ; il  1 ’ôtadefon  cou  pour*me  la  donner;  avec 
un  petit  morceau  de  bois  rouge  & brun , & un  peu  du  roc  fur  lequel 
l'Arche  repo foi t.  11  éleva  fi  haut  la  valeur  de  ces  deux  morceaux 
de  pierre  & de  bois , qu’à  l'en  croire  j’étois  trop  riche  fi  je  les  pou- 
voisconferver  $ Ou  fi  je  les  voulois  porter  à i’Eglife  de  S.  Pierre  à 
Rome , il  m’aflura  d’une  récompenfe  qui  feroit  ma  fortune.  Enfuite 
il  me  dit  qu’il  était  Komain,  qu’il  fe  nommoit  Domingo  Alexander , 
& qu’il  étoit  fils  d'un  des  plus  riches  &desplusapparens  de  Rome: 
qui  après  avoir  donné  tout  fon  bien  à S.  Pierre  , lui  avoit  enjoint 
de  fe  rendre  Ermite , & de  finir  fes  jours  fur  la  Montagne  où  il  étoit, 
& où  il  vivoit  plus  content  & plus  hureux  que  le  plus  riche  des  mon- 
dains. Sur  le  point  de  nous  léparer , il  me  vint  en  penfée  que  je 
ne  feroispeutêtre  mal  de  lui  demander  une  attefiation  du  fujet  que 
j ’avois  eu  d'aller  fur  la  Montagne  d'Ararath  : ce  qu’il  m-accorda  vo- 
lontiers dans  les  termes  fuivans. 
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Oflquamnon  potui  intermitterc  a J petitioncm  Joannis  Janfonii,  qui 
precabattir , ut  teftimouium  ipfi  darem  feriptum , quod  f iipernominatu* 
oannes  Janfonius  fuerit  apud me  in  monte faudo  Ararath,  circitertrigin- 
ta,  quoique  milliarium  furfum  car, do  ; uli prœnominatus  Joannes  me  fanavit 
abuna  magna  ruptura.  Propterea  ipfi  magnas  gratias  ago  propter  magnam  th- 
ligentiam  fuam , quant  mihi  prafiitit  : & ipfi pro  bac  uenevolentia  douavi 
unam  crucem , quod  fuit frufium  ligni  devera  Ârcha  Noë  , ubiin  perfina 
in  tus  fui , Çff  illud  de  quo  ijla  crux  ejl  fada , propriis  mois  manibus  ab  utta 
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caméra  fcidi.  Ubi  ego  Joanni  Janfon  perfeüius  veritatem  narravi quomo- 
do  ilia  Archa  efl  fait  a.  Super  hoc  ipfi  lapident  etiam  dedi , quem  ipfemet  ma- 
nibus  mekdeccrpfi infra  Archam,  ubi  Archa  quiefcit.  HocomncfateoreJJè 
venm , tamverum , quàm  verè  ego  in  ifla  mea  fan  fia  Eremitica  habitatione 
defattovivo. 

Datum  in  Monte  Ara  rats,  die  ri.  Juin  1670, 

DOMINICUS  ALEXANDER  ROMANUS. 

Bienque  mon  T raduéteur  m’ait  dit  que  ce  Larin  n'eft  pas  des  meil- 
leurs, je  n’ai  pas  néanmoins  jugé  qu’il  le  fallût  changer,  puifque 
tel  qu’il  efl:  on  l’entend,  & qu'il  s’agit  moins  ici  des  paroles,  que 
de  la  vérité  du  Fait.  Le  voici  traduit  en  Langue  vulgaire. 

JEan  JanJz.  m'ayant  prié  de  lui  donner  une  atteflation , qu'il  a été  dans  ma 
Cellule  fur  la  Montagne  d Ararath , oh  il  efl  parvenu  après  y avoir  fait  en 
montant  quelque  trente  & cinq  lieuts  de  chemin , je  n’ai  pas  cru  au  il  fût 
raifonnable  de  la  lui  refufer.  Ainfi  je  déclare  qu’il  y a été,  <5r  déplus  qu'il 
m’a  guéri  d'une  rupture  fort  incommode  : Dequoi je  lui  fuis  fort  obligé  s,  com- 
me aufsi  du foin  qu'il  a pris  de  moi pendant  le  cours  de  l’operation.  Pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoijfance , je  lui  ai  fait  préfent  d'une  croix  de  la  vraie  Ar- 
cbede'Noë,  oh  j'ai  été  ; (g  dont  j’ai  coupé  le  morceau  dont  fa  croix  efl  fai- 
te $ ajfavoir  d'une  des  chambres  de  cette  Arche,  faiattflt  fpécifié  audit  Jan- 
fon les  particularités , & la  manière  dont  elle  efl  faite  : Et  lui  ai  déplus  don- 
né un  peu  de  la  pierre  fur  laquelle  repofe  /'Arche,  d'oh  je  P ai  détaché  moi - 
même.  Toutes  lefquelles  chofes  je  certifie  être  véritables , (g  au  fi  véritables 
qu'il  efl  certain  que  je  fuis  encore  vivant  dans  ce  faint  Ermitage. 

Sur  la  Montagne  d' Ararath,  le  zz.  Juillet  1 670. 

Dominique  Alexandre  romain. 

Chargé  de  ces  faintes  Reliques,  avec  lefquelles  on  mepromet- 
toitde  ne  manquer  de  rien,  5c  fier  du  bonfuccès  de  ma  première 
opération,  je  defcendis  de  la  Montagne  efcorté  d’un  âne  & d’un 
guide.  Ce  fut  par  le  même  chemin  que  j’avois  fait  en  la  montant; 
mais  j’y  fus  bien  plus  incommode  que  la  première  fois;  furtout 
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pendant  que  durèrent  les  nuages  froids , où  le  fentier  étoit  fi  ru- 
de , fi  glifiant  & fi  efcarpé , qu’à  chaque  pas , nous  courions  clique 
de  rouler.  Vers  la  fin  de  la  Montagne,  le  vent , la  pluie , & le  «lie- 
min  qui  étoit  encore  bien  plus  difficile  que  les  autres,  me  firent 
prefquedefepérerd’ypouvoir  parvenir.  J’yarrivai  pourrant,  mais  - 
ce  ne  fut  pas  fans  jurer  de  n’y  retourner  de  ma  vie:  Et  que  jamais 
l’Arche,  ni  la  pierre  qui  la  foutient  au  raportde  mon  Ermite,  n’au- 
roient  la  force  de  m’y  attirer.  Ainfi  je  vis  le  célèbre  Mont  d'Araratb, 

& mon  voyage  fert  de  preuve,  que  fi  la  route  en  efl  malaifée  , elle 
n’efl  pas inacceffible , comme  plufieursfe l’imaginent- 
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CHAPITRE  XIX. 

V Auteur  efl  remis  à ta  chaîne,  & fort  prefréde  fe  rendre  Ma- 
homet an.  Moyens  dangereux  dont  fon  Patron  fe  fert  pour  te 
réduire  à fa  "Volonté.  Il  efl  deliVre  de  la  chaîne  (g  "Vendu  à 
un  Te  r/an.  /Defcription  de  quelques  Cotes  de  la  Mer  Caf- 
picnne.  /De  deux  Goufres  tres-dangéreux  au  Golfe  de  Guïlan. 
Entretien  de  l' Auteur  & de  àueltjues  Marchatïds  Arméniens 
fur  le  négoce-  de  la  foi a 

Sitôt  que  je  fus  de  retour , mon  Patron  toucha  les  cinquante  écus 
qu’on  lui  avoit  promis,  mais  je  n’en  fus  pas  plus hureux.  Bien- 
loin  de  me  mettre  en  liberté , ce  brutal  me  ferra  les  jambes  avec 
deux  chaînes  qui  penférent  me  brifer  les  os.  Je  fus  fi  furpris  de  ce 
traitement,  que  j’eusdela  peineà  lecroire;  j'avois  bien  oui  dire 
que  les  Infidèles  n’étoient  pas  gens  de  bonne  foi,  furtout  à l’égard 
des  Chrétiens , mais  M.  me  fenibloit  que  mon  Patron  étoit  plus  hon- 
nête homme  que  le  refie  des  Muftilmans.  J'eus  un  dépit  extrême 
de  me  voir  tombé  entre  les  mains  d'un  fi  méchant  homme,  & per- 
dis prefque  toute  efpéraace  de  redevenir  jamais  libre.  Comtno 
j’examinois lescirconftaucesde  mon  fort  , St  par  quelle  fatalité  jo 
me  voyois  chargé  de  chaînes,  lorfque  j’avois  le  moins  de  fujet  do 
les  craindre,  ce  Barbare,  entra  où  j ’étois , & me  demanda,  en  fon- 
dant- 
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riant  fi  je  les  trouvois  lourdes , & fi  elles  m’incommodoient?  D’a- 
bord  je  ne  lui  répondis  que  d’un  euil  irrité  $ mais  enfuite  faifant 
réfléxion  que  c'étoit  un  peu  trop  de  fierté  pour  un  efclave , & pour 
unefclave  enchaîné , je  me  contentai  de» lui  répondre  qu’il  en  fa- 
voit  le  poids  avant  moi , & qu’il  devoit  favoir  auflî  qu’elles  fiéroient 
mieuxàfesdomeftiques,  qu’à  un  homme  libre , eu  dp-moins  qui 
le  dévoie  être  s’il  lui  eût  fait  juftice.  11  me  répliqua  lans  s 'émou- 
voir  que  s'il  avoit  enchaîné  mon  corps,  c’eft  qu’il  avoit  pitié  de  * {• 
mon  ame$  & pour  me  faire  longer  à la  délivrer  de  la  captivité  où 
„ ma  créance  lamcttoit.  Ouvre  les  yeux  dit-il , & fui  la  voie  la 
„ plus  certaine  $ c’eft  apurement  celle  où  je  fuis,  & le  grand  Pro- 
„ phéte  qui  l’a  montrée,  eft  le  feul  infaillible , & le  feul  digne  d'être 
cru  au  fait  du  falut.  11  ajouta  plufieurs  autres  chofes , dont  la  con- 
clufionfut,  qu’en  attendant  les  biens  dont  je  jouïrois  dans  l’autre 
monde,  il-avoit  réfolu , en-casque  je  voulufie  embrafter  le Maho- 
métifme,  de  m’en  faire  dans  celui-ci  $ Qu’il  m'avoit  déjà  deftiné 
pour  mes  femmes  deux  des  plus  belles  filles  du  pays  : & pour  ma  fub- 
fiftence , un  fonds  dont  je  ferois  content-  Quelque  peine  que  je 
fouftrifie,  & quelque  amertume  dont  moncceur  fût  alors  comblé, 
je  lui  répondis  que  fes  promeflès  ébranleroient  peutêtre  uneame 
moins  ferme  que  la  mienne  ; mais  que  j’étois  fi  perfuadé  que  ma  cré- 
ance étoitJa  meilleure,  que  les  plus  grands  biens  de  la  vie,  nem'in 
duiroient  pas  à la  changer.  Que  je  renonçois  à la  liberté  s’il  ne  me 
l’oftroic  qu’à  ce  prix;  & que  c’étoit  ma  dernière  réfolution.  U 
me  quitta  aftes  froidement,  mais  fans  me  menaccrcommcjepen- 
fois  qu’il  eût  fait  5 mais  aufll  fans  m’ôter  mes  chaînes,  depeur  que 
je  n’ufafledu  droit  que  j'avois  de  m’enfuir.  Trois  jours  après,  je 
fus  vifité  par  deux  jeunes  filles  aftes  bien  faites  r biles  étoient  fui- 
vies  d’un Mofcovitc  qui  leur  fervoit  deTrucheman,  &qui  médit 
de  leur  part  le  fujet  qui  lesamenoit.  J’appris  que  c’étoient  les  deux 
femmes  dont  le  Patron  m’avoit  parlé.  Il  meles  envoyoit  pour  ache- 
ver de  me  feduire,car  il  ne  pou  voit  croire  que  fes  promeftes  ne  m’euf- 
fent  tenté,  ni  que  je  pufteréfifter  à deux  liaimables  perfonnes.  A- 
près  m’avoir  entretenu  de  chofes  indifférentes  d'unair  libre  & en- 
folié  : Elles  me  firent  demander  fi  leurs  perfonnes  me  plaifoienc , & 
fi  je  les  voulois  pour  femmes  $ Sc  fans  me  donner  le  temps  de  répon- 
dre, elles  fe  failirent  de  mes  deuxmains&lesbaiferent,  en  mere- 
gjrdaut  d’un. air  que  j’entendois  mieux  que  leur  Langue.  C’étoit  un 
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juiifer.  objet  affes  bizarre,  qu’un  efclave dans  les  chaînes  cajolé  par  deux 
belles  filles:  L’une  me  ferroit  d'un  côté;  l’autre  fe  panchoit  fur 
mon  bras;  & toutes  deux  me  regardoient  d'uneuil  fi  tendre,  qu’il 
étoit  aile  déjuger  que  lecœur  étoit  de  la  partie.  Mais  leur  adreffe 
fut  inutile,  quand  je  n'euflê  point  été  marié  , ce  qui  fufftfoit  pour 
«n’empêcher  de  répondre  à leurs  defirs,  monaverfion  pourl’AJco- 
ran,  auroit  produit  le  même  effet.  Je  leur  fisdonc  dire  que  ma  Loi 

* me  défendoit  d’époufer  deux  femmes;que  j’en  avois  une  enmon  pays 

que  je  ne  pouvois  oublier,  & que  quelque  part  que  je  fuffe,  je  lui  lé- 
xois  fidèle  au  péril  même  de  ma  vie.  Elles  me  repartirenr  que  quel- 
que févére  que  fut  ma  loi,  elle  ne  me  pouvoir  obliger  qu'aux  cho- 
„ fes  poffibles  ; 8c  que  le  Ciel  ayant  permis  que  je  devinfle  efclave 
„ d’un  homme  qui  étoit  réfolu  à me  garder  autant  qu'il  vivroit,  j’è- 
« fois  difpenféd’aimer  une  femme  que  je  ne  reverrois  jamais.  Que 
«la  grâce  qu’on  me  faifoit  étoit  fi  peu  commune,  qu’il  y avoir  de- 
«quoi  s’étonner,  que  j’aimaffe  mieux  gémir  fous  les  fers  le  refte 
« de  mes  jours,  que  de  les  paffer  doucement  avec  des  perfonnesqui 
«n’étoient  peutêtre  pas  indignes  de  mon  amitié.  Qu’aurefte  il  fal- 
«loit  ménager  le  temps,  & que  notre  Patron  ne  feroif  pas  toujours 
«d’humeur  a me  faire  la  même  grâce.  Je  leur  répliquai  quejetois 
ferme  dans  ma  réfolution , & que  ni  la  faim , ni  la  nudité,  ni  les  chaî- 
nes,ni  la  mort  même  ne  me  la  feroient  paschanger.Cetre  réponfe  les 
furprit  fi  fort  qu'elles  me  regardèrent  fans  rien  dire  5 8c  voyant  que 
mes  yeux  & mes  paroles  s’accordoient,  elles  cefferent  de  m’impor- 
tuner. Apeineétoient-ellesfortiesdemachambre.quemon  Patron 
en  y entrant,,  Hé!  bien  dit-il,  eft-ildoncvraiquetut’obftinesàta 
«perte,  & n’auras-tu  jamais  l’efprit  de  connoîrre  le  bien  qu’on  te 
«veut?  Je  te  fais  des  offres  avantageufes  • croi  moi,  profitedema 
«bonne  humeur,  & te  rends  digne  en  les  recevant  de  l’amitié  d’un 
«Prince  qui  t’ai  ine.Si  ce  que  je  t'ai  dit  ne  fuflït  pas  pour  te  le  prouver, 
«je  te  fais  Capitaine  d’une  Compagnie  de  foldats  qui  t’obeïront 
«comme  à moi,  & te  ferai  d’ailleurs  tant  de  bien,  que  tu  béniras  le 
« moment  où  ru  tombas  entre  mes  mains.  Je  lui  répondis  afles  froi- 
«dementquequoiqu’il  me  promît,  il  ne  m’obligeroit jamais  àem- 
« braffer  le  Mahométifme  5 quej’avois  pour  lui  une averfion  quidu- 
« reroit  autant  que  ma  vie  ; 8c  que  fi  pour  la  lui  prouver  il  ne  falloit 
«que  répandre  la  dernière  goûte  de  mon  fang,  il  m’y  trouveroit  tou- 
jours difpofé.  Quoi  répliqua-t-il  brulquement,  eft-ce  donc  là  com* 
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„metu  répons  à ma  bonté?  Et  ne  crains-tu  point  les  traits  de  ma 

haine?  Je  les  crains  fi  peu  repartis-je,  qu’il  ne  m’importe  pas  que 
„ tu  me  fois  bon  ou  méchant,  fi  l'une  & l’autre  n’a  pour  but  que  le 
„ changement  de  créance:  J’aidéia  tant  fouffert  depuis  que  je  fuis 
„ ton  elclave,  &j’aifi-b(|p  appris  à fouflrir,  que  je  necroiplusde 
„ tourmens  capables  de  nvmtimider.  A ces  derniers  mots  il  fit  une 
paufe,  après  quoi  il  me  demanda  fi  tous  les  Allemans  me  refiem- 
bloient?  Je  répondis  qu’oui,  & que  je  n’en  connoifiois  point  qui 
fûtaffés  lâche  pour  abandonner  la  Religion  où  il  étoit  né  pour  une 
autre,  principalement  pour  la  fienne.  11  avoUa  qu’il  en  avoit  vu  à 
jlftracandeCi braves,  qu'un  feul faifoittête  à quatre,  à fix , & mê- 
me à huit;  qu'il  étoit  charmé  de  leur  bravoure,  8c  qu’il  eût  bien 
voulu  en-avoir  quelqu'un  à fon  fervice  à condition  de  les  bien  payer. 
Je  lui  répliquai  que  quand  les  Allemans  ne  feroient  pas  auffi  zélés 
pour  leur  Religion  qu’ils  l'étoient,  ilsn’auroient  garde  de  prendre 
parti  dans  fon  pays,  depuis  qu’on  avoir  égorgé  les  Amballadeurs 
de  Pologne  8c  toute  leur  fuite  devant  les  portes  de  cette  Ville.  „ De- 
„ quoi  me  parles-tu  reprit-il , ces brutaux-là  méritoient-rls  un  trai- 
„ tement  plus  doux?  Eux  qui  refuférent  de  me  payer  les  droits  qui 
„ me  font  dus,  8c  qui  eurent  l’effronterie  de  coucher  enjoué  mes 
„ Officiers  qui  les  leur  demandoient , difant  que  fi  on  les  prétendoit,- 
„ c ’étoit  au  bout  de  leurs  moufquets  qu’on  les  devoir  chercher.  Fal- 
„ loit-il  donc  que  je  fouflrifïe  cette  infolence  impunément  dans  mmv 
„ propre  pays  ? 8c  pouvois-je  moins  en  cette  rencontre  que  de  les  rai- 
„re  maflacrer,  afin  d’aprendre  aux  étrangers  le  refpeét  qui  m’efi: 
„dù?Il  prononça  ces  paroles  avec  émotion,  &me  quitta  en  les 
,,  achevant. 

Cependant  le  poids  de  mes  chaînes  m’incommodoit  extrêmement, 
&je  ne  favois  par  quelle  avanture  ilfe  pouvoir  faire  que  j'en  pufTe  être 
déchargé.  Un  jour  accablé  de  triftelîe, 8c  du  mal  qu’elles  mefaifoienr, 
je  fongeois  fort  férieufement  aux  moyens  de  m’en  défaire , quand  je 
vis  entrer  les  deux  filles  qui  demandoient  à être  mes  femmes.  „ Elles 
„ commencèrent  par  me  demander  fi  les  chaînes  8c  l'efclavage  a- 
,,  voient  plus  de  charmes  pour  moi,  quedeuxjeunesperfonnesqui 
„ venoientpour  m'en  tirer  fije  voulois  y confentir  , qu'il  ne  tenoir 
„ qu’à  moi  d’être  hureux } & quej’étois  peutêtre  le  feul , quipré- 
„ ferât  la  captivité  8c  la  peine , aux  honneurs , aux  biens  8c  aux  plai- 
» firs  que  l’on  m’offtoic  8c  dont  dés  l’heure  même  je  pouvois  pren- 
it  „dre 


Juillet. 

U70t 


X 


21(5 


Les  VOYAGES 


J“*£  ..drepofiefiion.  L’importunité  de  ces  femmes  me  parut  fi  dangéreu- 
fe , que  je  cherchai  d'autres  moyens  que  la  douceur  pour  couper 
pic  à leur  babil.,  Je  leur  reprochai  donc  que  leur  effronterie  étoit  lans 
„ exemple , & que  nous  n’étions  point  accoutumés  à voir  des  fem- 
• ■ ,,  mes  fe  proftituer  de  la  forte  : qu’on  aimoigfa  pudeur  dans  leur  fexej 

„&que  celles  qui  n’en  avoient  point,  etoient  en  horreur  parmi 
nous.  Elles  me  répliquèrent  que  chaque  pays  avoit  fes  coutumes 
„ que  l'ufage  rendoit  familières  : que  leur  prix  ne  dépéndoit  pas  du 
„ jugement  que  nous  enfaifionsj  que  le  lecret  étoit  de  fuivrecel- 
„ les  des  lieux  où  l’on  vivoitj&  que  files  Chrétiens  étoient  d'humeur 
„ à fe  contenter  d’une  feule  femme,  quoiqu’ils  en  fufiênt  éloignés 
„ de  deux  mille  lieues,  ilnes’enfuivoit  pas  que  tout  le  bon  fensfût 
„de  leur  côté,  ni  qu’on  dût  condamner  les  Turcs,  les  Tartares, 
„lesPerfans,  dontlaLoi  permettoit  la  multiplicité  des  femmes, 
„ peutêtre  avec  autant  de  raifon  que  la  mienne  la  défendoit  Enfuite 
„ellesje  rétirérent,  & ne  revinrent  plus  me  voir , dequoi  jeleurfus 
„ fort  bon  gré. 

Depuis  ce  moment  je  fus  quelques  jours  fans  revoir  mon  Patron, 
pendant  lefquels  j’appris  d’un  elclave  qui  avoit  foin  de  veiller  fur 
moi,  qu’il  régnoit  fouverainement  dans  la  ville  où  nous  étions  5 8c 
qu’il  avoit  trois  bains,  l’un  à Derbent,  où  demeuraient  trois  de  fes 
femmes,;  l’autreà  Sckmachi,  & letroifiéme  à Ifpahau,  iefquelsfai- 
foient  le  plus  beau  de  fes  revenus,  chacun  lui  valant  dix  écus  pat 
jotfc.  La  raifon  d’un  fi  grand  profit,  eft  que  tous  les  jours  ces  bains 
ne defemplifTent  pas,  tout  le  matin  étant  occupés  par  les  hommes, 
tsàu/w,  & le  refie  du  jour  par  les  femmes.  Ce  qui  rend  l’ufage  des  bains  fifre* 
i>wr,w-  qUenten  ce  Payj.jà,  c’eftque  la  loi  déclare  l’approche  des  deux 
fexes  impure , & qu’elle  ne  permet  l'entrée  des  Mofquées  qu’après 
s’être  lavé.  Dés  qu’il  paraît  en  une  femme  des  marques  degrof- 
fe fie,  onn'oferoit  plus  la  toucher,  & c’eft  un  précepte  que  gar- 
dent les  hommes  inviolablement  , afin  difent-ils  que  la  concep- 
tion en  foit  plus  fure$  mais  peutêtre  qu’ils  n'en  feraient  pas  fi  re- 
ligieux obfervateurs , fi  la  même  Loi  qui  les  éloigne  des  femmes 
grofiès  , ne  leur  permettoit  d’en  voir  d’autres  : Ajoutez  que  ce 
moyen  n’eft  pas  un  des  pires  pour  peupler,  un  feul  homme  pou- 
vant avoir  en  une  même  année  plufieurs  enfans  de  plufieurs 
femmes. 

Le  dixiéme  , mon  Patron  vint  voir  en  quelle  humeur  j’écois: 
• - il 


de  JEAN  S T R U Y 5;  217 

il  m’aborda  amiablement,  & me  rebâtie  les  mêmes  chofes,  mais 
-avec  un  peu  plus  d’ardeur.  Je  lui  répondis  comme  auparavant,  & 
lui  reprochai  aigrement  l'injuftice  de  Ton  procédé.  „je  lui  foutins 
„ qu’il  n’y  avoir  point  de  barbare  qui  ne  fût  plus  humain  que  lui,  & lui 
„ demandai  fi  c’étoit  un  trait  de  Mufulman de  tenir  fi  mal  fa  parole? 
„ S’il  n’écoit  pas  vrai  qu’il  m’eût  promis  la  liberté , en- cas  que  je  puf- 
„fe  guérir  l’Ermite,  & qu'il  touchât  les  cinquante  écus?  S’il  n’en 
av oit  pas  été  payé  ? & s’il  ne  faifoit  point  de  confidence  de  charger 
„ de  chaînes  un  homme  libre,  ou  dumoinsquiledevoit  être.  ifiiut 
touché  de  ces  reproches,  & commanda  que  l'onm’ôtàt  la  plus  pe- 
fante  de  mes  chaînes.Lorsque  je  le  vis  ébranlé.  „ Hé-bien  ! lui  dis-je, 
„ eft-cela  tout  ce  que  vous  me  devez } Et  par  quel  droit  rendez-vous 
„ ma  condition  pire  que  celle  des  autres  efclaves:  ils  vont  où  il  leur 
„ plaît,  &je  n’ai  pas  la  liberté  defortir  de  ce  trifte  lieu  : craignez- 
„ vous  plus  de  me  perdre  qu’eux. 1 Ce  n'efi  pas- là  le  moyen  de  me  con- 
server: & fi  vous  penfez  continuer  à me  traiter  fi  cruellement,  à 
„ me  tenir  dans  cette  mifére;  je  vous  déclare  ma  réfolution,  quiefi 
,,  de  m’en  tirer  moi-même,  & de  me  fervir  de  mes  propres  mains 
„ pour  m oter  une  vie  qui  m’eft  devenue  mfupportable  depuis  que 
„ j'ai  eu  le  malheurde  tomber  entre  les  vôtres. 

Ce  reproche  étoit  un  peu  fort,  mais  il  ne  pou  voit  l’être  moins 
dans  le  deflein  que  j’avois  de  l’intimider.  Je  favois  qu’il  étoit  avare, 
& que  lui  parler  de  m oter  la  vie,  c’étoit  le  prendre  par  fon  foible, 
qui  étoit  de  craindre  de  perdre  l’argent  qui  lui  reviendroit  de  ma 
vente:  Joint  que  la  maifon  où  quelqu’un  fe  tuë  eft  maudite  par  la 
Loi  qui  ordonne  de  la  démolir.  C’eft  dans  cette  confidération  que 
je  feignis  d’avoir  réfolu  de  me  tuer , ne  voyant  point  de  jour  à ma  dé- 
livrance que  par  une  femblable  feinte.  Le  fuccès  en  fut  fi  hureux,  que 
dés  le  lendemain  je  fus  vendu  à un  Perfan  nommé  Hadgi  Mabumet  Sa- 
it pour  vint  cinq  Abajsis  , chaque  Abajfis  revenant  à quatorze 
fous  de  notre  monnoie.  C’étoit  fi  peu  d’argent,  vu  Te  prix  où  font 
des  efclavesen  Turquie  & en  Barbarie , que  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  me 
crût  homme  à lui  faire  perdre  fa  maifon  en  m’y  ôtant  la  vie  de  mes 
propres  mains,  s’ildifferoitàmedonnerlalibértéouàme  vendre. 
Mon  dernier  Patron  me  traita  d’abord  fort  humainement , & me  dit 
en  Molcovite  qu’il  parloit  parfaitement  bien  qu’il  me  roeneroit  à if- 
pahan , où  il  y avoit  quantité  de  Francs  qui  fans-ejoute  m’acbete- 
roient,  & que  par  ce  moyen  mon  efclavage  finiroit  bientôt. 
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Le  doufiéme,  il  me  fit  le  fuivreà  Derbent , & comme  il  trafiquoircn 
garance  & autres  racines  propres  à teindrequi  ne  font  pas  rares  en  ce 
pays-là, nous  étions  fouvent  fur  la  Mer  Cafiienne  où  il  en  en  trouvoit  le 
débit.Tous  les  environs  de  la  ville  étant  pleins  de  rochers  fi  par  con- 
fisquent fort  mal-feurs  lorsque  la  Mer  eft'agitée,fa  Barque  étoir  à une 
demi-lieue’  delà  dans  une  Baie  de  bon  fond  fi  de  bon  abri , où  nous 
portions  fes  marchandées.  Depuis  Boymc  jufqu’à  Mafandcran , qui  eft 
une  efpace  de  quatre  lieues , ce  ne  font  que  Dunes  & hauteurs  de  fa- 
ble, d'où  Ton  découvre  lés  montagnes  du  Dagneftntt.  Partout  le  ter- 
rain eft  propre  à mouiller,  tant  pour  la  nature  du  fond,  que  pour 
la  raifonnable  profondeur  de  l'eau,  & la  commodité  de  l'abri.  De- 
vant Scabarau  qui  eft  une  petite  ville,  & le  village  dcSifabath,  on 
rrouve  partout  un  fond  de  vafe , excepté  en  quelques  endroits , où 
l'on  mouille  furdeux,  trois,  quatre  & cinq  bralies,  fond  de  co- 
quillage fi  où  le  vaifieau  peut  arer.  Devant  Bach*  jufqu'à  la  portéedn 
canon,  le  fond  eft  de  même  nature,  & le  mouillage  fur  trois,  qua- 
tre, & cinq  brades  d’eau.  Depuis  cette  ville  jufques  au  Golfe  de  Gui- 
Un  , il  eft  de  deux  & de  trois  brafles,  fi  en  quelques  endroits  de  huit: 
& tout  le  long -de  cette  Côte  il  y a de  belles  rivières,  des  Bains  8c  au- 
tres eaux,  dont  quelques-unes  font  afles  larges  & profondes  pour  de 
grindsbâtimens. 

Les  droitsdu  poifibn  de  cette  Mer  fi  des  rivières  voifines  qui  font 
au  nombre  de  quatre  vints  cinq,  appartiennent  au  Roi  de  Perjfè,8i  ne 
font  pas  un  de  fes  moindresrevenus.  Depuis  Avril  jufques  à Septem- 
bre certàih  efpace  de  la  Côte  eft  affermé  en  particulier,  &féparédu 
refte  avec  des  pieux , au-dedans  defquels  il  eft  défendu  de  pêcher  fur 
peine  de  la  vie.  Hors  de  ces  barrières  le  poiflon  eft  rare,  auffi  eft-il 
permis  d’y  pêcher  excepté  depuis  Septembre  & les  fix  moisfuivans, 
pendant  lelquels  la  permifTion  eft  générale.  On  y prend  des  carpes, 
du  faumon.de  l^rurgeon  & du  haran  beaucoup  plus  gras  fi  plus  grand 

3ue  ceux  qui  fe  pêchent  vers  nos  Côtes.  J’yaivu  des  carpes  déplus 
eux  aunes  de  long ^ &un  poiflon  nommé  Bérint  qui  en  a près  de 
trois,  mais  qui  n’eft  bon  que  lorsqu’il  n’eft  long  que  de  demi-aune.  11 
y en  a auflj  plufieurs  dont  je  n’avoisjamaisoui  parler  : entre  autres  un 
qui  a la  tête  extrêmement  groflè,  fi  dont  la  force  eft  telle , qu’il  n’eft 
point  de  Barques  qu'il  ne  renverfe  avec  fa  queue.  Les  Perfans  le  nom- 
ment Midwy,c’eÇ adiré  Glouton,  parce  qu’il  dévore  tous  les  autres. 
Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  Mer  qu'on  donne  à cette  étendue  d’eau 
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qui  eft  appelée  Mer  Cajbieune , celui  de  Lac  lui  conviendrait  peutêtre  f*«- 
mieux;  n'étant  en-eftet  qu’un  baflfin  qui  fe  remplit  des  quatre  vints  lb: * 
cinq  rivières  dont  nous  avons  parlé , & qui  ne  peuvent  fe  décharger 
en  nul  autre  endroit  que  l’on  fâche, fi  ce  n'eft  peutêtre  dans  leGolfede 
Guilan .,  donc  le  bruit  eft  tel  que  pendant  le  calme  on  l’entend  de  cinq 
àfix  lieues.  Ce  qui  me  fait  foupçonnerqu’il  pourrait  y avoir  dans  ce 
•Golfe,  deux  abîmes  ou  lieux  fouterrains , où  ce  grand  amas  d’eau 
tombant  toutacoup,  &avec  impétuofiré,  forme  en  ces  deux  gouf-  e.,fr„ 
fres  ce  bruit  terrible  que  l'on  entend  de  filoin.  Ils  fontfi  dangé- 
reux , que  les  Perfans  ne  vont  dans  ce  Golfe  qu'en  tremblant,  enco- 
refaut-  il  être  habile  pour  les  éviter.  LesBàtimens  les  plus  propres 
pour  ynaviger,  font  ceux  qui  font  larges  de  varangue,  & de  quatre 
vints  à cent  tonneaux  : ceux  qui  font  plus  grands  & ronds  de  caréné, 
courant  grand  rifquede  toucher. 

_ Depuis  l’embouchure  de  la  Wolia  jufques  à /flrabat  tirant  vers  le 
Sud &leNord,laMerC7^/f/fwffaclelongu£urquekjue  centvint-neuf 
lieuës  : & de  Tarku  jufqu’àfa  rivière  de  Jemla  vers  l’Eft  & l’Oiieft,  en- 
viron foixente  de  largeur.  A fix&fept  lieuës  de  la  Côte,  &mê- 
meà  huit&àneuf,  tantôt  l'eau  en  eft  toute  douce,  &tantôtàde- 
mi  falée , fur  un  fond  depuis  douze  jufqu'à  cinquante  braftes  d'eau  ; 
mais  à mefure  qu’on  s’élève  & qu’on  tire  à la  Mer , elle  eft  entière- 
ment falée  ; c’eft-pourquoi  on  la  nom  me  en  cet  endroit  Mare  de  Sala , 
pour  la  diftinguer  de  fes  eaux  qui  fonc  douces  ou  prefque  falées.  11  s’y 
voit  quantité  de  Langues  de  terre;  &de  fes  Golfes  le  plus  étendu 
eft  celui  de  Guilan.  Ce  Golfe  commence  à la  pointe  de  Scabaratt,  & 
continue  jufques  à Sengar  Hafam,  par  un  efpacede  trente  huit  lieuës. 

De  tous  côtés  cette  Mer  eft  environnée  de  montagnes,  dont  les  unes 
font  de  Coquillage  ; les  autres  de  pierre  de  taille  , & de  toute 
forte  de  Marbre,  ce  qui  la  rend  toutafait  ftérile  du  côté  du  rivage. 
Depuis  la  grande  rivière  de  Jera  qui  fépare  les  Calmuques  d’avec  les 
Tartaresdu  Givin,  ce  ne  font  que  plaines  & vallées,  dont  la  plu- 
part font  habiteés  par  les  Tartares  de  Circajfie,  du  Daguejlan,  de 
Bocbar  , & par  les  Calmuques.  Le  refte  eft  occupé  par  les  Perfans 
.&  par  les  Médes,qui  ne  s’éloignent  guéres  de  la  Cote  depeur  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  leurs  voifins.  L’envie  de  ne  rien  ignorer 
de  ce  qui  concerne  cette  Mer , me  fit  fouvent  prier  mon  Patron  d’al- 
ler plus  loin  que  de  coutume,  mais  il  me  rebuta  toujours,*  & me 
dit  un  jour  qu’il  n’étoitpas  homme  à hazarder  fes  biens  & fa  vie 
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J-''*-  pour  fatisfaire  à ma  fore  curiofité  5 ni  fi  fou  que  de  quiter  un  chemin- 
° qu’il  connoifioit,  pour  en  chercher  un  inconnu  dont  la  route  étoit 
' dangéreufe.  Mais  quoique  j’aie  manqué  de  labien  connoître  par 
l’on  moyen,  j’ai  eu  tant  d’autres  occafions  de  m*en  éclaircir , tant  par 
les  fréquentes  courfes  que  j’y  ai  faites  avec  mon  Patron  , que  par»* 
les  bonnes  inftru&ions  que  m'en  ont  donné  d’habiles  pilotes  de  Per- 
fe , de  Tartane , & d'Arménie , que  je  ne  penfe  pas  avoir  rien  omis 
d’efientiel  dans  la  Carte  que  j’en  ai  faite. 

Lorsque  je  fus  de  cette  Mer  tout  ce  que  l’on  en  peut  favoir,  je  ne 
fongeai  plus  qu'aux  moyens  de  recouvrer  ma  liberté?  te  comme 
j’en  parloisfansceflè,  un  jour  mon  Patron  me  demanda  pour  qu'el- 
le railon  je  la  fouhaitois  avec  tantd’emprelTemènt,  ajoutant  qu’il 
nevoyoit  point  la  même  ardeur  aux  autres  efclaves,  ou  s'ils  l’a- 
voient , qu’ils  ne  la  faifoient  pas  paroîrre  fi  ouvertement  que  moi.  Je 
répondis  que  j’avois  envie  de  gagner  quelque  chofe,  &que  j’avois 
• quelque  certitude  qu’il  me  reverroit  bientôt  fur  un  vaifleau  chargé 
de  marchandées  de  Vous  êtes  ddnc  riche  reprit-il  j II  ne 

s’en-fuit  pas  répliquar-je,  mais  le  génie  de  notre  Nation  étant  de  tra- 
fiquer partout , je  ne  doute  pas  que  nos  marchands  ne  medonnenr 
des  commifiîons  vers  la  Mer  Cajpiennc , quand  ilsfaurontque  j’ai  re- 
connu le  * gifement  de  fesCotes,  & que  j’ai  appris  à gouverner 
à la  vue  de  tous  fes  ports,  & de  fes  rades.  Deux  ou  trois  jours 
après  s’entretenant  avec  des  Marchands  Arméniens  qui  négotioient 
enfoie,  ilfefouvint,  & leur  parla  de  ce  que  jelui  a vois  dit  > &ces 
marchands  ayant  témoigné  avoir  envie  de  m’entretenir  là-defius , ils 
me  demandèrent  en  Italien  fi  j’étois  d’ Amftredam , & fi  j’y  connoif- 
i.  "‘dnuZ  fois  des  marchands  qu’ils  me  nommèrent?  A quoi  ayant  fatisfait, 
üs  m’aflurérent  que  les  bâtimens  qui  partiroient  de  Hollande  pour 
la  Mer  Cajpiennc , ne  pouvoient  mieux  faire  que  de  fe  charger  de 
plom,  d’étain,  devifargent,  de  draps,  deferges,  &chofesfem- 
blables,  qui  fe  vendroient  fort  bien  à Dcrbent , à Scamachi , te.  à 
Ardcnil , où  par  ce  moyen  l’onattireroit  tout  le  commerce  de  la 
l'oie.  Qu’il  leur  feroit  bien  plus  facile  de  faire  defeendre  leurs  mar- 
chandifes parla  it'olg.t  à-  Arcan^ttel , & deü  en  Hollande , quedeles 
envoyer  par  terre  à Smirne , où  ils  ne  pouvoient  les  faire  tenir  fans 
lesexpofer  à degrands  périls,  outre  que  les  frais  de  cette  voiture 
écoientimmenfesj  & qu’en  paflant  pat  l’Océan,  &parlaMerMé- 
r v'i  ’ i diter- 
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diterranée,  elles  couroient  rifque  d’être  prifes  par  les  corfaires  de  ïjlf* 
Barbarie.  Ajoutez  difoient-ils , qu’il  faut  payer  au  G rand  Seigneur 
des  droits  exceflîfs,  lesquels  feroient  modérés  fans  doute  par  l'Em- 
pereur de  Mofcovie  , qui  feroit  bienaife  d’attirer  ce  riche  négoce 
dans  fon  Empire.  Déplus  , ils  dirent  qu’on  pouvoir  tirer  tous  les 
ans  plus  de  trente  mille  baies  de  foie  des  Provinces  de  Guilan,  de 
Scirwan , &de  quelques  autres.  Qu’il  y avoir  de  fort  belles  peaux 
à Bocbare : & à l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne , de  fort  beau  chagrin, 
du  faffran , delarubarbe,  & plufieurs  autres  marchandées  où  il  y a 
beaucoup  à gagner; 

i . , , . t Ai  , ( *i  * *1  >&  l' 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XX, 

Befcription  de  ‘Derbent,  Cour  du  Sultan.  Vieilles  ruines  & 
quelques  autres  antiquités.  Vente  des  efclaVes.  Lt  jluteur 
ayant  changé  de  Patron  tl  lui  fauVe  la  Vie , & gagne  les 
bonnes  grâces  d'une  de  fes  femmes  qui  lui  propose  de  s'en-' 
fuir  aVec  lui.  Quelques-uns  de  fes  compagnons  arrivés  à 
Derbenty  Ce  par  quelle  aVanture  ils  échaperent  des  mains 
des  Tartares.  U Auteur  tente  la  délivrance  d" un  de  fes  corn-- 
p ignons  dont  un  Prince  aVoit  époufé  la  femme. 

DErlènt  eft  la  première  ville  de  Pcrfe  près  de  la  Mer  Cafpienne  : 
elle  eft  fituce  à quarante  & un  degré  & quelque  cinquante 
minutes.  Ducôté  de  Terre  vers  l’Eft&l’OÜeft,  elle  a environ  une 
démi-lieuè'  de  longueur , & la  moitié  moins  de  largeur.  De  l'autre  Z'uli'uh 
côté,  la  Mer  bat  contre  fes  murailles,  & par  un  temps  de  Mer  pâlie  v***- 
même  fouventpar-deiïus.  Toute  la  Côte  d’alentour  étant  bordée 
de  montagnes  inaccefïibles , cette  Ville  eft  la  feule  paroùl’onpuiflê 
entrer  dans  la  Perfe  : c’eftd'où  lui  vient  le  nom  de  Derlent , c’efta- 
dire  la  Clc  du  Royaume  : deméme  que  Gameron  aux  Indes  , eft 
suffi  appelée  Bènder  , dont  les  fyllabes  quoique  tran^pofées  ont 
la  même  figuification  j Der  en  Langue  du  pays  figni fiant' une  Clé , 

& Ben  ou  Beut , un  Etat,  un  Pays,  un  Royaume.  Chaque  pierre  des 
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murailles  a cinq  ou  fix  pies  de  diamètre.  Alexandre  le  Grand  y a de- 
meuré autrefois  , & les  fit  bâtir  pendant  fon  féjour.  Il  ne  refte 
plus  de  ce  grand  Ouvrage  que  le  Château , & ce  qui  regarde  le  .Sud; 
& c’eltun  fameux  Roi  ae  Médie  appelé  Nauwfcbirwan  qui  a fait  bâtir 
la  partie  qui  regarde  le  Nord  fur  une  chaîne  de  rochers.Ces  deux  mu- 
raillesfont  d'une  hauteur  extraordinaire,  & épaiffes  aproportion. 
11  y a fur  l’une  des  pierres  de  la  muraille  A' Alexandre,  une  Infcription 
encaradéres  Syriaques  & Arabefques  que  l’on  ne  put  me  déchifrer. 
On  a divifé  cette  Ville  en  haute  & balle  ville;  & l’elpace  qui  eft  entre 
deux  en  fait  la  troifiéme  partie.  JLa  haute  eft  affilé  fur  la  montagne* 
aulh-bien  que  le  Château , dont  la  Garnifon  lorsque  j’y  pafîâi  étoit  de 
mille  hommes  effedi fs, outre  qu’il  étoit  bien  pourvu  de  toutes  fortes 
de  munitions  ; &c’eft  aulfi  où  le  Sultan  tient  ordinairement  fa  Cour. 
Les  Perfans  occupent  le  milieu  qui  eft  en  très-mauvais  état,  &tout 
plein  de  vieilles  mazuresqui  font  peutêtre  confervées  comme  de 
précieufes  reliques, mais  à mon  fens  elles  feroient  ailleurs  un  plus  bel 
efïec.  La  balle  ville  n’efl  point  habitée}  & durant  mille  pas  qu’elle  a 
de  longueur,  on  ne  voit  quejardins& Terre  en  labour.  Onl’appel- 
le  Scaher  Jutiatt , c’eftadire  ville  des  Grecs , ce  qui  fait  foupçonner 
que  les  Grecs  y ont  demeuré.  Un  peu  audeflus  de  ia  Ville,  on  voit 
les  ruines  d’une  muraille  quialloitjufqu’au  PontEuxin } &ileftaifé 
déjuger  que  cet  ouvrage  fut  d’un  grand  travail  & d’une  dépenfe  ex- 
ceflive.  Sur  des  hauteurs  qui  régnent  .autour  :de  la  Ville,  ilyaplu- 
iieurs  Redoutes , ftx  defquelles  favori  lent  les  fortiesde  la  Garnilon, 
& font  défendues  en  tout  temps  par  trente  ou  quarente  hommes.  On 
y voit  déplus  de  fort  beaux  relies  de  Châteaux  & autres  bâtimens, 
qui  fervent  de  preuve  autentique  que  cette  Ville  fleuriftoit  durant 
l’ancienne  Monarchie  des  Médes  & des  Perfes.  Il  y a autour  des  mu- 
railles de  hautes  tours  de  bois  qui  fervent  à faire  les  découvertes  du 
Pays.  Un  peu  plus  loin  font  les  tombeaux  des  premiers  Chefs  de 
l’Armée  des  Médes,  qui  fut  défaite  par  les  Tartaresdu  Daguejlan , fous 
le  Régne  du  Roi  CaJJàn.  Ces  tombeaux  forment  un  demi  cercle , & 
font  prefque  tous  à hauteur  d’homme.  Vers  la  Mer  on  trouve  un  ci- 
metière entouré  de  murailles,  oùilyaquareute  tombeaux,  qu’on 
dit  être  des  Saints  & des  Princes  de  la  Nation.  De  diflance  en  di- 
flanceonaplantéfur  ces  murailles  des  étandars  qui  fe  voient  de 
loin  : & la  porte  en  efl  occupée  par  un  vieillard  qui  reçoit  les  aumô- 
nes de  ceux  qui  y vont  par  dévotion.  Chés  les  Perfansla  vilîte  des  fé- 
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pulcres  eft  une  œuvre  fort  méritoire';  & la  feule  marque  de  piété  qui 

Saroît  dans  les  femmes.Comme  l'entrée desMofquées  leur  eft  défen- 
uë,  c’eft  le  feulaéte  de  Religion  qui  leur  foit  permis:  &fileursma- 
ris  ne  les  inftruifent , elles  ne  favent  guère  à quoi  elles  font  obligées. 

Tous  les  habitans  d eDerbent  font  ou  Mahométans  ou  Juifs  qui  (è  di- 
fent  defcendusde  laT  ribu  de  BcnJamin  Le  négoce  de  ces  derniers  con- 
fifte  en  hardes  vieilles  ^neuves  qui  leur  font  vendues  par  lesTartares 
du  Dagttcftan les  autres  vont  par  toute  la  Perfe  vendre  & acheter  des 
efclaves.  A onlesexpofe  certains  jours  de  la  femaine  aux  c.mmntu+ 

lieux  deftinés  à cetufage.  Ils  font  dépouillés  & tâtés  fans  diftin-  /-‘‘Jl’,,. 
ôion  de  féxe , comme  on  râte  les  animaux  avant  que  de  les  acheter. 
Le.traitementqui  leur  eft  fait  eft  quelque  chofe  de  fi  trifte  qu'il  faut 
être  né  Turc  ou  Barbare,  pour  le  voir  fans  pitié  j & le  peu  de  cas 
qu’on  fait  de  leur  vie  eft  tel , qu’ils  font  à toute  heure  &àtousmo- 
mens  en  danger  de  la  perdre;  principalement  en  ce  pays-là,  où  les 
honjraes  font  promts,  jaloux , &fi  délicats,  qu’un  pauvre  efc lave 
ne  rit  jamais  impunément  en  préfence  de  leurs  femmes.  En  toute  au- 
tre rencontre  il  courroient  la  même  fortune,  n’étoir  que  les  Patrons 
craignent  de  perdre  leur  argent  .-ainfi  c’eftà  leur  avarice  que  les  pau- 
vres efclaves  font  redevables  de  la  vie.  Pour  moi , dans  mes  mal- 
heurs j’ai  eu  l’avantage  de  ne  point  tomber  entre  les  mains  de  Pa- 
trons jaloux  5 & par  bonheur  le  premier  que  j’eus  à Derbent  l’éroit" 
encore  moins  que  les  autres.  Un  de  fes  voifms  l’étoit  ft  fort  qu’il  pen- 
fa  m’en  coûter  la  vie  : C’eft  la  coutume  en  ce  pays-là  que  les  efclaves 
couchent  furlestoirsdes  maifons  -,  c'eft-poarquoijepaflois  la  nuit 
fur  cellede  mon  Patron , d'où  je  voyois  les  femmes  du  voifin  jaloux, 
qui  badinoient  ordinairement  dans  la  cour  tantôt  feules  , tantôt 
avec  lui :&  comme  leurs  badineries  étoient  extravagantes,  elles 
regardoient  fouvent  vers  mon  toit,  où  elles  me  virent  ou  crurent 
me  voir.  Ace  foupçon  l’homme  s’enflamma,  Secourut  un  matin 
fort  échauffé  chés  mon  Patron , auquel  il  dit  que  pour  un  efclave  je 
m’émancipois  un  peu  trop  ; & queje  me  divertiftois  à leur  jeter  de 
petites  pierres , ce  qu’il  n’avoit  pas  envie  de  fouffrir.  Pour  ce  qui' 
eft  de  les  regarder , j’avoue  que  cela  m’arrivoit  lorsque  je  ne  pou- 
vois  dormir  ; mais  le  refte  étoic  faux,  & le  galant  me  l’impofoit  pour  ' 
me  noircir  le  plus  qu’il  pourrait.  Mon  Patron  fachant  que  l’efciava- 
ge  m’ôtoit  toute  envie  de  me  divertir , lui  dit  qu’il  ne  le  croyoit  pas, 

& que  ce  pouvoit  être  une  des  vifums  de  fes  femmes-  Et  bien  lui  dit 
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juin*,  l’aube,  vifionounon,  ou  faite -le  coucher  ailleurs,  ouj?aurai  foit» 
**7°  de  le  bercer.  Notre  Patron  m’ayaut  averti  de  ce  qui  fe  pafiôit,  & 
de  lamauvaife  humeur  de  l'homme,  la  nuit  fuivante  je  voulus  voir 
quelle  précaution  ilavoit  prife , & japperçus  autour  de  la  cour  quan- 
tité de  fuûls,  l’un  dcfquels  on  tira  fur  moi  i quoi-que  ce  fût  inutile- 
ment, je  ne  laiiTai  pas  de  perdre  l’envie  de  retourner  au  même  lieq* 
le  plaifir  quej’yavois  ne  valant  pas  la  peine  dem’expofer  à perdrp 
la  vie.  Mais  quelque  dureté  qu’aient  les  Perfans  pour  leurs  efclaves, 
il  faut  avouer  qu'ils  font  plus  doux,  & bien  plus  humains  que  les 
Turcs  : & s’ils  leur  font  quelquefois  du  mal , c’eft  moins  par  cruauté 
que  pour  les  induire  à renoncer  à leur  créance.  La  plupart  néanmoins 
font  fiers  & glorieux , & font  grand  bruit  de  l’antiquité  de  leur  ori- 
gine: ils  la  tirent  difent-ils,  desMédes,  dont  ils  prétendent  que  fa 
gloire  & la  fplendeur  ne  font  ignorées  de  perfonne.  D’ailleurs  leurs 
foldats  ou  Yiifilbaflcs  font  faits  aune  manière  à les  rendre  prefque  in- 
infociables  ; & ü on  leur  dit  quelque  mot  qu’ils  n’entendent  pas , iis 
l'interprètent  comme  il  leur  plaît , & s'en  choquent  fouvent  de-for- 
te, qu’ils  vous  donnent  fcent  coups  après  avoir  dit  mille  injures'* 
c’eft  dequoi  je  parle  comme  favant,  &j'enai  fait  quelquefois  la  tri- 
lle expérience.  . 

Le  trentième,  je  fus  revendu  à un  riche  marchand  de  cette  Ville.  11 
faifoit  négoce  en  pierreries  & autres  fines  marchandifes  ; & avoir 
cinq  femmes  à Derbent  ,&  quatre  à Scamacbi.Lz  principale  deces  fem- 
mes fe  nommoit  Altiue,  & étoit  née  deparens  Chrétiens,  afiàvoir  de 
JeanFlufiiu  Hollandois,  qui  étant  Capitaine  de  Cavalerie  dans  les 
Armées  du  Roi  de  Pologne , fe  maria  en  ce  Pays- là,  & eut  de  fa  fem- 
me quatre  enfans  du  nombre  defquels  étoit  Altiue.  Comme  ce  pays- 
. là  eft  fujet  aux  irruptions  des  Tartares  qui  ne  vivent  que  de  briganda- 
ge, Altine  n’avoit  que  douze  ans  lorsqu’elle  tomba  entre  leurs  mains. 
Ceux-ci  la  vendirent  à Biram  Ali  qui  étoit  mon  dernier  Patron  * & 
toute  jeune  qu’elle  étoit  alors,  elle  étoit  fi  bien  faite,  que  Biram 
qui  aimoit  le  léxel'époufa  peu  de  temps  après  , & l’établit  fur  tou- 
tes fes  femmes.  Elle  avoit  quelque  vint  fix  ans  lorsque  fon  mari  m’a- 
cheta $ & foie  que  ce  fût  par  jaloufie , ou  qu’elle  s’ennuyât  de  vivre 
avec  lui,  elle  réfolut  de  le  quirer,  & me  confia  fon  defiein  après 
une  avanture  où  fon  mari  faillit  à périr,  voici  de  quelle  forte  cela  fe 
pafia. 

Cet  homme  ayant  oui  dire  que  l’eau  de  la  Mer  étoit  faine,  .il  al- 

loit 
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loit  tous  les  jours  s’y  baigner,  & me  menoit  avec  lui  pour  tenir 
fon  cheval.  Le  dernier  jour  que  je  l’y  fuivis  , apeiney  avoit-ilfait 
deux  pas,  que  je  l’apperçus  aller  à fond.  De  la  manière  qu’il  y 
alla,  je  crus  que  c’étoic  malgré  lui  : en-efîèt  m’y  étant  jeté,  je 
trouvai  que  c’étoic  un  gouffre  où  l’eau  tournoit  impétueufement. 
D’abord  j’eus  peine  à l’y  trouver,  & tout  autre  que  moi  fe  fût 
peutêtre  moins  hazardé*  mais  comme  je  nage  afTés  bien,  & qu’il 
y alloit  de  ma  vie  s’il  arrivoit  qu’il  y demeurât  , j’allai  ft  avant 
que  j’eus  le  bonheur  de  le  trouver  & de  le  tirer.  Lorsque  nous  fû- 
mes hors  de  l’eau  je  ne  lui  vis  nul  figne  de  vie,  & ce  qui  m’affli- 
geoit  le  plus,  c’ètoit  de  lui  voir  couler  le  fang  par  le  nez  & par 
les  oreilles.  Comme  je  fongeois  aux  moyens  d’éprouver  les  der- 
niers remèdes,  je  vis  près  du  lieu  où  nous  étions  une  groflè  pier- 
re où  je  le  roulai  ft  long-temps,  qu’il  vomit  peuapeu  environ  un 
demi  feau  d’eau  * après  quoi  il  commença  à ouvrir  les  yeux  & à 
refoirer.  Je  l’envelopai  le  mieux  que  je  pus , le  remis  à cheval, 
& ler’ammenai  au  petit  pas.  On  en  eut  tant  de  foin,  qu’au  bout 
de  quinze  jours  il  fe  trouva  toutafait  guéri  : dequoi  je  n’eus  pas 
moins  de  -joie  que  lui  * car  s’il  fe  fût  néyé  , ces  peuples  font  Ci 
foupçonneux , qu’ils  n’eulTent  pas  manqué  d'en  jeter  la  faute  fur 
moi,  & & de  m’ôter  la  vie  par  les  plus  durs fupplices qui foient 
en  ufage  parmi  eux.  Depuiscetems-ià  mon  Patron  me  traita  fort 
humainement , & me  dit  des  chofes  fort  obligeantes  & qui  témoig- 
noientfareconnoiflânce:  Entre  autres  il  me  promit  de  me  mener 
à ifpaban  & de  m’y  rendre  la  liberté.  Ce  n’efl:  pas  qu’avant  ce  temps- 
là  je  nevécuûe  en  hommelibre,  mais  jenedevoisètreeûimé  tel 
qu’en  celieu-là,  où  ilprétendoit  que  je  trouverois  plufieurs  mar- 
chands de  ma  Nation  , aufquelsil  vouloir  me  recommander.  C’é- 
toit  en  l’état  où  j ’étois  ce  que  je  pouvois  efpérer  de  plus  avantageux* 
cependant  /1ltincqu\  me  jugeoit  propre  au delTein  qu’elle  méditoit, 
faillit  à rompre  ce  projet. 

Dés  qu’elle  fut  la  réfolution  de  fon  mari,&  qu'elle  put  trouver  l’oc- 
. cafiondc  raeparler  : il  eft  vrai  dit-  elle  en  bon  Hollandois  (car  elle  U par  loit 
fortbieri)  ^ueBiram  AWfe  prépare  pour  le  voyage /Ifpalian , mais  fin  but 
n’c/l  pas  d'en  demeurer- là  : Il doit  aller  en  pèlerinage  aufepulcbre  de  Maho- 
met, où  il  fera  une  offrande  de  vint  mille  francs  5 en  vertu  de  laquelle , lui 
Êr  fin  fils  aine  front  mis  au  catalogue  des  Sainfts , <Sr  par  ce  moyen  réputés  la 
gloire  (s  Chômeur  de  leur  race.Ce  voyage  étant  entrepris fur  un  prétexte  de  dé- 
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, vous  avez  tout  à craindre  étant  de  Religion  contraire;  Çg  dans  ces  ren-> 
contres  les  Mabométans  croient  fort  honorer  le  Prophète  en  lui  facrifiant  des 
Chrétiens  : Puis  donc  qu  'il  y va  de  la  vie , refufcz  P offre  quil  vous  fait , on 
feignez  d’être  malade  lorsqu’il  fera  prêt  à partir.  Que  deviendrai-je  lui 
repartis-je,  en  fuivant  l'avis  que  vous  me  donnez  ? puis-je  éviter  d'être  ton- 
te ma  vie  ej'clave  fi  je  ne  vais  ^milfpahan?  Aulieu  que  fi  j'y  vais  je  fuir 
affuré  de  ma  liberté , d’autant  plus  qu’il  me  la  promet  avant  que  d aller  à la 
Mecque,  dont  le feul  retour  e(t  à craindre.  Je  voi  bien  reprit-elle,  qu’il 
ne  fi  pas  aife  de  vous  perfuader , aufii  ai-je  pour  y réujfir  des  raifons  plus  fortes 
que  les  conjectures.  Sachez  donc  qu  en  manquant  la  belle  occafion  qu’il  vous 
offre  de  recouvrer  la  liberté , vous  en  retrouverez  une  autre  qui  défi peutêtre  ni 
moins  Jure  ni  moins  avantageufe  ; mais  il  faut  du fecret , Œ*  qui  me  répondra 
que  vous  ne  me  trahirez  point  ? Hé  pourfuivit-elle , cette  rougeur  cautionne  vo- 
tre probité , Çg  je  ne  doute  plus  que  je  ne  puiffe  vous  fier  un  fecret  de  cette  im- 
portance. Je  fuis  laffe  de  vivre  avec  un  homme  que  je  n'aime  pas,  j’ai  donc 
réfolude  le  quiter , (g  comme  je  ne  le puis  feule , je  vous  ai  choifi  pour  m'ac- 
compagner ; c’efi  à vous  à me  dire  ce  que  vous penfez  de  mon  choix:  mais  fâ- 
chez auparavant,  que  je  n entreprends  rien  qu  après  y avoir  bien  penfè:  J’ai 
pourvu  aux  frais  dit  voyage , (g  je  ne  croi  pas  qu’il  nous  colite  les  dix  mille 
ducats  que  voilà  : Et  en-cas  que  cela  foit , voyez  les  bijoux  de  ce  coffret , ex- 
aminez-en  les  joyaux,  (g  m'en  dites  votre  penjèc.  Pour  le  trajet,  iln'eft  pas 
fi  long  d ici  en  Mofcovie,^/’o«  n’y  puiffe  être  dans  huit  ou  dix jours, delà  nous 
pafferonsen  Hollande,  otifi  votre  femme  ne  vit  plus,  je  m'offre  avec  joie  à 
remplir fa  place  5 finon j’irai  à Amfiredam , oil  j’ai  un  oncle  (g  d autres  parens 
qui  ne  me  rebuteront  pas. 

J’avois  été  tenté  à Ervan  par  des  femmes  tres-dangéreufes , mais 
j’avoue  <\w'  Altine  l’étoit  davantage.  Outre  que  fes  charmes  étoienc 
tout  autres , elle  étoit  Chrétienne  & ne  parloit  que  de  chofes  juftes 
& faifables  : Déplus  lés  joyaux  fe  montoient  à plus  de  trois  cens  mil- 
le francs  5 les  dix  mille  ducasétoient  effectifs  : elle  me  fit  voir  les 
uns&  les  autres,  & je  ne  voyois  rien  de  plus  aifé  que  de  faire  cequ’el- 
ledifoit  pendant  l’abfence  de  mon  Patron.  11  avoir  une  Barque  donc 
nous  euflGons  pu  nous  fervir.-  jeconnoilTois  la  MerCafpienne,je  fa  - 
vois  la  route  qu’il  faloit  tenir}  & je  me  fentois  allés  de  cœur  pour  une 
entreprife  fi  hardie}  mais  il  y avoir  unobflac/e  que  je  crus  invinci- 
ble. Riidzin  éroit  dans  Afiracan,  fes  troupes'étoient  répandues  par- 
tout & nous  ne  pouvions  les  éviter.  Un  jour  étant  occupé  de  ces  ré- 
flexions , qu'avez  yous  dit  Altine  dont  le  mari  venoit  de  fortir , vous 
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me  paroiflez  tout  rêveur  ? Je  le  fuis  en-efiet  Madame , lui  répliquai-  jttinet 
je  d’un  air  trille , & je  fouhaiterois  n’avoir  pas  tant  de  fujet  de  l’étre.  »««* 
Hà,  reprit-elle,  cette  rêverie  ne  me  femble  pas  de  faifon , je  n’en 
augure  rien  à mon  avantage , & fi  vous  balancez , vous  êtes  à-demi 
rélolu  de  ne  point  faire  ce  que  je  fouliaite.  Il  n’ell  rien  lui  dis-je,  de- 
plus  julle,  ni  de  mieux  fondé  que  votre  projet,  mais  favez-vous 
Madame , que  les  Cofaques  occupent  la  route  que  nous  devons  faire, 

6c  puis-je  lans  témérité  vous  expofer  à la  rage  de  ces  Barbares?  Je  le 
fai  reprit-elle , mais  je  fai  bien  aufii  que  l’oblhcle  dont  vous  parlez, 
n’eft  qu’un  orage  qui  fera  bientôt  di/Iipé}  c’ell  pour  cela  qu’il  vient 
d eMifcou  une  armée  de  deux  cens  mille  hommes,  qui  dans  deux 
mois  (car  jene  veux  pas  partir  plutôt)  auront  écarté  ces  rebelles, 

& rendu  tous  les  chemins  libres.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  dire  alors 
qu’en-casque  cela  fût,  j’étois  prêta  lui  obéir,  mais  je  l’en  affurai 
enfuite , 6c  la  difpofai  à ne  pas  croire  que  les  affaires  d’ Aflracan  puf. 
fentêtre  ficôr  rétablies.  J'appris  cependant  que  le  fujet  du  chagrin 
A’Âltine,  étoitque  fon  mari  avoir  acheté  deux  belles  Géorgiennes 
d’onze  à douze  ans,  qui  avoient  toutes  fes  careffes.  Comme  elle 
étoit  encore  jeune  ôc  belle,  ce  changement  lui  parut  fi  rude,  qu’el- 
le ne  put  le  voir  d’abord  fans  en  être  altérée  : mais  le  temps  qui  adou- 
cit tout  la  rendit  moins  fenfible,  6c  le  bonheur  de  Mofeovic  n’ayant 
pas  fuivi  fon  inclination,  elle  n’ofa  plus  me  parler  d'une  en  treprife  fi 
périlleufe , ôc  donc  je  l’avois  fi  fort  diffuadée. 

Le  vint-deuxiéme  deux  hommes  de  notre  Equipage  ayant  trou- 
vé moyen  d’échaperdes  prifons  de Bopiac  fe  rendirent  à Derbent , 
aux  portes  de  laquelle  ils  faillirent  à être  repris  par  les  Tartares  qui 
lespourfuivoient,  6c  qui  étoient  prêts  à les  rammener,  lorsqu’un 
desfoldacsduCorps-de-gardequi  parloir  Mofcovire,  repréfenta  à **•>«*• 
ces  Tartares  qu’il  n'y  avoit  point  d’apparence  de  maltraiter  des  gens 

aui  avoient  des  lettres  pour  le  Sultan , 6c  moins  encore  de  les  traîner 
ans  une  autre  Ville,  qu’ils  n’euffent  délivré  ces  lettres  dont  ils  di- 
foientêtre  chargés:  qu’ils  dévoient  longer  à ce  qu’ils  faifoient,  6c 
que  s'ils  négligeoient  fon  confeil , ils  pourroient  s’en  repentir. 
Acedifcours  les  Tartares  lâchèrent  prife,  6c  ces  pauvres  efclaves 
furent  menés  devant  le  Sultan  qui  leur  demanda  qui  ils  étoient  6c 
d’où  ils  venoient.  Après  qu'ils  l'eurent  fatisfair,  où  font  les  lettres 
reprit  le  Sultan , que  vous  dites  avoir  pour  moi?  Ces  pauvres  gens 
fe  proûernérent  devant  lui , ÔC  le  fuppliérent  tb excujer  la  barniejje 
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qu'ils  avoient  prife  du  fer  de  cette  rufe.pour fe  tirer  de  la  mifére  où  ils  étoient,& 
qu'ils  n avoient  point  trouvé  de  moyen  plus  feur  pour  fe  venir  mettre  fous  la  pro- 
teflion  d'un  fi  zénéreux  Prince.  ils  ajoutèrent  qu’ils  étoient  de  ceux  qui  s'é- 
toient  enfuis  a Aftracan pour  fe  mettre  à couvert  de  la  cruauté  des  Cofaquesi 
Que  leur  Barque  ayant  échoué,  ils  étoient  tombés  entre  les  mains  des  Tartares 
duD  agueflan  , qui  les  avoient  pillés  , mal-traités,  v£T  mis  dans  les  fers. 
Qu'il  y avait  trois  nuits  qu'ils  marchaient  , demeurant  le  jour  dans  des 
haies  pour  éviter  la  rencontre  de  leurs  ennemis  $ & qu'ils  efpéroient  que 
Son  Altejfeauroit  la  bonté  de  leur  accorder  j afile  qu'ils  lui  demandaient. 

Le  Sultan  leur  promit  de  ne  les  point  abandonner,  les  exhortaà 
*/r'io7r  rePren^re  cœur,  & les  fie  loger  dans  une  maifon  où  ils  étoient  fort 
*«>  bien  traités.  Ces  pauvres  gens  y demeurèrent  quelques  jours,  au 
fitit  S*n  J<-  bout  defquels  la  peur  qu'ils  eurent  que  leur  dépenfe  ne  montât 
m*mL  trophaut,  les  obligea  de  changejd’Auberge,  & d'en  prendre  une 
où  des  Perfans  & des  Indiens  leur  fournirent  dequoi  fubfifter.  Le 
Sultan  s'étant  informédes  maux  que  nos  gens  avoient  fouffèrtsde- 
puis  qu'ils  étoient  prifonniers , en  eut  tant  de  pitié , qu'il  promit 
d’écrire  au  Roi  de  Perfe  pour  la  délivrance  de  ceux  qui  l’étoient  en- 
core à Boynac.  Et  quand  le  frère  de  leur  Patron  qui  étoit  Seigneur  de 
cette  ville  vint  prier  le  Sultan  de  lui  rendre  les  deux  qu'il- avoit  pris 
en  faproreétion  5 bien-loin  de  l'écouter , il  lui  dit  que  tous  les  Hol- 
landois  étoient  libres  à Derbent , que  dés  qu’ils  y entroient  on  n’avok 
plus  de  droit  fur  eux  $ & que  fi  le  Roid zPerfe  favoir  le  mal  qu’on 
avoit  fait  à des  gens  qui  étoient  fes  bons  amis,  fes  alliés,  & avec 
qui  fes  fujets  faifoient  un  négoce  confidérable , il  ne  doutoit  pas 
qu’il  n’en  fût  fâché,  & n’en  témoignât  fon  reflentiment.  Ainficet 
homme  s’en  retourna  aufii  avancé  qu’il  étoit  venu  $ &depeurqu’à 
Boynac  lesefdavesnefeprévaluflentdelaréponfe  du  Sultan , on  les 
fit  veiller  de  plus  près. 

VJmttmr  Aufii-tôtque  je  fus  que  ces  deux  hommes  étoient  arrivés  j’ob- 
muu  i*.- tins  permifilon  de  les  aller  voir , & j’y  allai  avec  mon  Patron  qui  eut 
s.'n’Je'f,,  la  même  curiofué:  Ce  qu’il  me  dit  en  y allant,  me  fit  naître  un 
""W"  ,n0yen  ,je  tirer  de  |a  ville  d'où  ces  pauvres  gens  étoient  échapès, 
un  de  nos  autres  compagnons  nomme  Els  Pietcrs , & voici  comment 
je  m’y  pris:  Après  avoir  lu  d'eux  une  partie  de  leurs  avantures  de- 
puis que  je  les  eus  quittés,  je  leur  demandai  en  leur  faifant  un  fiÿ- 
oe  des  yeux  qu’ils  entendirent , où  étoit  mon  fils,  s’il  fe  portoic  bien, 
& pourquoi  ils  ue.l'avoient  pas  amené  avec  eux.?  Quoi!  interrom- 
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pic  mon  Patron , Vous  avez  donc  un  fils  efclave  > Je  lui  dis  qu’oui, 
& qu’il  ptoit  entre  les  mains  du  Prince  Ofmitt.  Ce  que  les  autres  ay- 
ant confirmé,  il  promit  de  le  racheter  $ & dés  le  lendemain , il  en- 
voya vers  ce  Prince  un  de  l'es  Renégats , avec  ordre  de  l’amener  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ; mais  Je  pauvre  garçon  avoir  été  mené 
plus  loin , ce  que  j'appris  avec  douleur  , ne  doutant  pas  qu'en  le 
menant àlfpahav  comme j’avoisdeffein défaire,  il  ne  iût  plus  aifé 
de  procurer  fa  délivrance  que  parmi  les  Tartares. 

La  commodité  de  voir  deux  hommes  qui  faifoient  partie  de  no- 
tre Equipage,  & qui  étoient  mes  compatriotes  m’invitoit  à les  voir 
fouvenr.  Tous  libres  qu’ils  étoient,  ces  pauvres  cens  avoient  du 
chagrin  de  ne  favoir  que  devenir  dans  un  pays  ou  ils  n’avoient 
nulle  habitude  $ & pour  les  confoler  je  leur  repréfentois  le  peu 
de  fujet  qu’ils  avoient  de  s’affliger  par  la  comparaifon  de  leuré- 
tat  au  mien  , qui  paroifïoit  être  d'un  homme  libre  , bien  qu’en 
effet  je  fufle  efclave;  & fujet  aux  caprices  d’un  Patron  , qui  ne 
pouvoir  manquer  de  prétextes  pour  me  vendre  à un  autre,  qui  me 
meneroit  peutêtre  en  un  pays,  où  je  n’aurois  nulle  efpérance  de 
recouvrer  la  liberté  : Aulieu  qu'ils  pouvoient  trouver  place  dans  l'u- 
ne des  caravanes  qui  alloient  delà  à Ifpahan , & de  cette  ville  à Game - 
ron,  oùilstrouveroientaffesdegensdeleurconnoifïànce,  qui  leur 
fourniroient  les  moyens  de  retourner  en  Hollande. 

Dans  un  entretien  que  nous  eûmes  enfemble,  ils  me  contèrent 
que  le  Prince  Ofmin  n’étoit  point  févére,-  & qu'il  nraitoit  fort  hu- 
mainement fesefclaves  au’il  ne  vouloit  pas  qu'on  enchainat.  Qu’il 
leurdonnoit  la  liberté  a’aller  partout  où  ils  vouloicnt;  & que  cet- 
te grande  facilité  les  avoir  incités  à s'affembler  plufieun>  fois , pour 
convenir  des  mefures  qu'ils  pourroient  prendre  pour  s’eniuir  tous 
enfemble  5 mais  que  la  plupart  avoient  opiné  à demeurer  com- 
me ils  étoient,  depeur  qu’en  cherchant  mieux  , leur  condition 
ne  devînt  pire.  En-effet  quoiqu’ils  fiffent,  il  n’y  avoir  guéres  d’ap- 
parence qu’ils  pulfent  éviter  l’efclavage,  ni  qu’ils  en  trouvaient 
un  fi  doux  , le  plus  grand  de  leurs  maux  étant  d’aller  couper- 
du  bois  dans  une  des  forêts  voifines.  Avec  tout  cela  je  m’éton- 
nois  qu’ils  eufient  pu  demeurer  en  fi  beau  chemin  j &j'avouë  que 
l'efciavage  a fi  peu  de  charmes  pour  moi,  que  quelque  doux  qu’il 
fût,  il  n’efl  point  de  péril  que  je  ne  tentafie  pour  en  fortir:  joint 
qu’ils  n’étoient  qu’à  quatre  lieues  d cDcrbent,  où  il8ft  vrai  qu’ils 
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couroicnt  rifque  d'être  revendus  j maisoutrequ’ilspouvoientauf- 
fi  avoir  le  même  fortque  celui  des  deux  qui  s'y  réfugièrent , l’efcla- 
vage  de  Derbent  n'ell  guéres  moins  doux  qu’à  Boynac.  Ils  avoient  été 
pris  par  les  Tartares  du  Dagueftan , & nous  par  les  Calmuques  ou  K.al- 
mouchs  $ ceux-ci  étant  gouvernés  par  le  Prince  Ofmin , & les  autres 
par  le  Semkal.  Ce  dernier  Prince  avoir  vendu  un  de  nos  compagnons 
nommé  Brak  pour  trois  ans , au  bout  defquels  il  retourneroit  à fon 
premier  maître.  Cependant  le  Semkal époufa  la  femme  de  Brak  qu’il  a- 
voit  violée  en  fa  préfence  lorsqu'ils  tombèrent  entre  fes  mains  : il  la 
fit  vêtir  en  Princeflè  & la  mit  dans  fon  Haram.  Le  pauvre  Brak  fe  voy- 
ant fans  femme , ne  fongea  plus  qu’à  prendre  la  fuite  : & elle  à qui  ce 
nouveau  rang  ne  plaifoit  pas , trouva  moyen  de  lui  parler.  Elle  lui 
remontra  que  la  force  ne  defunijfoit  point  les  cœurs , (g  que  l'union  des  vo- 
lontés étant  la  feule  véritable , elle  étoit  toute  à lui  quoiqu'elle  fAt  alors  dans 
Jadijpofition  d'un  autre , puifque  c' étoit  contre  fon  gré:  c'efl-pourquoi  elle  le 
prioit  de  ne  la  point  abandonner , (g  qu'avec  le  temps  ils  pourraient  trouver 
l' occafion  de  s’enfuir  avec  leur  enfant.  Brak  répondit,  que  dans  l’état  oà  le 
Ciel  les  avoit  réduits , ils  fer  oient  unis  à cent  lieues  delà  comme  ils  ét oient 
alors,  puifqu  il  leur  étoit  défendu  de fe  voir  (g  de  fe  parler  5 joint  que  le  Prin- 
ce le  pouvait  envoyer ft  loin  qu'il  n’en  reviendrait  peutêtre  jamais  : aulieu  que 
s’il  étoit  à Derbent,  il  lui  pourroit  écrire,  & trouver  même  l’ occafion  de  la 
délivrer.  Nonobftantces  raifons,  cette  femme  ne  put  confentiràla 
fuite  de  fon  mari , qui  pour  obvier  aux  inconveniens  qu’il  craignoit» 
alla  je  ne  fais  où,  caronn’ajamaispufavoiroù  il  étoit,  nis'ilétoic 
encore  vivant.  Celui  à qui  le  Prince  Semkal l’avoit  engagé  pour  trois 
ans , vint  le  chercher  où  nous  étions , & nous  en  demander  des  nou- 
velles ; nous  lui  répondîmes  d'une  manière  qui  lui  ôta  l’envie  dy  re- 
venir } & même  il  fut  mis  en  prifon  par  l’ordre  du  Sultan  ^ & il  fallut 
pour  en  fortir  qu’il  prouvât  folidement  qu’il  avoit  acheté  cet  hom- 
me à beaux  deniers  contens,  & qu'il  ne  l’avoir  pas  volé. 
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CHAPITRE  XXI. 

£d  Auteur  &•  plufieurs  autres  efclaVes  attaques  par  des  Voleurs.  Au- 
tre rencontre  de  femblables  gens  qui  le  mal-traitent,  &•  par  quel- 
le aVanture  il  ejl  délivré  de  leurs  mains.  Son  Voyage  à Scama - 
chi.  Defcription  de  cette  Ville  , de  quelques  tremblement  de 
terre  à quoi  cette  Ville  efl  fujette.  montre  de  deux  Corde- 
liers & les  bons  offices  qui  Is  rendent  d l'auteur , lequel  entre 
au  ferVice  de  l* jfmbaffadeur  dePologne  contre  l'aVis fon  Patron. 

LE  vint  neuvième,  je  fus  joint  à un  parti  de  cinquante  efclaves 
que. l’on  envoya  couper  du  bois  dans  un  lieu  dangéreux.On  nous 
1a  pour  l'apporter  deux  charettes  avec  quatre  bœufs,  deux  ânes 
& un  cneval.  Comme  ilyalloit  de  nos  vies,  plufieurs  des  prémiers 
delà  ville  qui  fedivertifïoient  de  tout  nous  fuivirênt  de  loin , &fe 
portèrent  fur  une  hauteur  d’où  ils  nous  voyoient  en  fureté.  Dés  que 
nous  fûmes  dans  le  Bois  tous  fe  mirent  à travailler,  excepté  moi 
ui  fus  deftiné  à la  garde  des  charettes , & à veiller  contre  les  furpri- 
fes.  Quelque  trois  heures  après  qu’on  eut  commencé  à couper.j’ap- 
perçus  plus  de  trois  cens  hommes  qui  marchoient  vers  nous  en  bon 
ordre.  A voir  leur  contenance,  il  étoitaifé  déjuger  qu’ils  n’avoienc  * 
pas  bonne  intention;  c’eft-  pourquoi  je  me  liàtai  d’avertir  nos  gens 
de  leur  approche,  afin  qu'ils  femiflenten  état  de  fe  défendre  & de 
réfifter.  Quand  les  ennemis  m’entendirent , ils  tirèrent  fur  moi  plu- 
fieurs  flèches , qui  par  bonheur  n’eurent  point  d’effet^  & depeur  que 
celles  qui  les  fuivroient  ne  m 'épargnaient  pas  de  laforte,  j’aban- 
donnai mon  porte  , & me  joignis  au  plus  vite  aux  autres  que  je 
trouvai  en  détenfe , mais  comme  ils  étoient  inférieurs  en  nombre, 
ils  prirent  peu-après  la  fuite,  laiflànt  aux  voleurs  bœufs,  ânes , che- 
vaux, &charettes.Douze  efclaves  y demeurèrent  & il  y en  eut  vint 
dlbléfîés,  mais  qui  échapérent  néanmoins  avec  le  fecours  que  nous 
leur  donnâmes. 

Toutes  les  Montagnes  d’alentour  font  pleines  de  valeurs  qui  les 
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rendent  inacceffibles  ; & bien-que  le  Sultan  & le  Roi  de  Perfe  y aient 
fouvent  envoyé  des  troupescontre  eux , ç'a  toujours  été  fans  luccés, 
parce  qu’ils  (e cachent  dans  des  cavernes  quils  y ont  eux-mêmes 
creufées,  & dont  l’entrée  ne  fe  voit  point.  D’ailleurs  ils  y font  en 
grand  nombre,  & la  plupart  font  des  déferteurs,<jui  quoique  bons 
foldats,  ontplus  d’inclination  pour  une  vie  libre  & fans  contrain- 
te, que  pour  des  troupes  dont  la  licence  eft  limitée.  Cependant 
comme  tout  le  bois  de  la  ville  vient  des  montagnes,  &que  c’eft 
l'ouvrage  des  efclaves,  il  y périt  toutes  les  années  grand  nombre 
de  ces  pauvres  gens. 

Le  lendemain  je  menai  naître  le  bétail  de  mon  Patron.*  Le  lieu 
où  j’allai  pour  cela  étoit  éloigné  de  la  Ville,  & prefqueauflî  dan- 
géreux  que  les  montagnes.  J’y  fus  tout  le  jour  fans  avanture*  mais 
lurlefoir  étant  prétà  m’en  retourner  , je  fus  attaqué  inopinément 
par  trois  voleurs,  qui  me  lièrent  les  mains  derrière  le  dos&m’em- 
menérent  avec  mes  vaches.Nous  n’avions  marché  qu’un  quart  d’heu- 
re, lorsque  nous  fûmes  rencontrés  par  huit  bourgeois  deDerbent. 
C’étoient  des  amis  de  mon  Patron,  lefquels  m’ayant  d’abord  re- 
connu , chargèrent  ces  voleurs  qui  malgré  toute  leur  réfiftance  de- 
meurèrent fur  la  place  : Ainfi  je  fus  encore  délivré  contre  toute 
apparence  des  frayeurs  mortelles  où  j’étois.  Mon  Patron  voyant 
qu’il  fembloitquelesavantures  me  cherchafient,  eut  la  bonté  de 
me  promettre  qu’il  m’aideroit  à en  fuir  les  occafionsj  & depuis 
ce  temps-là  il  ne  voulut  plus  que  je  fortifié  de  la  ville.  Ainfi  je 
puis  dire  quemonefclavage  étoit  moins  rude,  que  la  condition  de 
la  plupart  des  perfonnes  libres.  Outre  que  mon  Patron  étoit  natu- 
rellement doux,  il  avoit  l’Ame  grande,  & payoit  au  centuple  le 
moindre  bien  qu’on  lui  faifoit;  la  mémoire'  du  péril  d’où  j'avois  eu 
le  bonheur  de  le  tirer,  lui  faifoit  dire  entoure  rencontre  qu’il  ne 
me  quiteroit  point,  qu’il  ne  m’eût  fait  fentir  combien  il  m avoit 
d’obligation:  en-effet  c’étoit  fa  penfée,  mais  mon  impatience  le 
prévint,  & l’empêcha  de  me  faire  tout  le  bien  qu’il  m’avoit  promis, 
ainfi  que  nous  verrons  par  la  fuite. 

Comme  il  cherchoit  depuis  long-temps  une  occafion  fure  & com- 
mode pour  aller  à Scamacbi , oùl’un  des  treinblemens  de  Terre  qui 
font  fréquens  en  ce  pays-là  , avoit  renverfé  fes  maifons  l’année 
mil  fix  cens  foixente  fept , il  réfolut  de  prendre  celle  qui  feprélèn- 
fentoic.  Quelque  jours  avant  fon  dépan,  il  m’avertit  de  lui  pré- 
* . parer 
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parer  tout  ce  qu’il  faloit  pour  fon  voyage  $ & le  premier  jour  de 
Septembre  nous  joignîmes  une  Caravane  de  dix  huit  cens  chevaux,  ‘°7*’ 
d’un  grand  nombre  cîe  Chameaux , de  plufieurs  mules  & autres  bêtes 
de  voiture,  & ce  que  nous  étions  de  gens  fembloit  une  petite  ar- 
mée. Le  premier  jour  nous  traversâmes  les  trois  rivières , Attrga- 
rti,  Koftar , & Sambur.  Koftareft  plus  grande  que  les  deux  autres:  c’eft^'f^ 
ellequ’on  trouve  en  plufieurs  endroits  dans  les  montagnes  d' Elbtir,  su^i. 
où  elle  fe  partage  en  cinq  bras  fort  larges  , mais  qui  ont  peu  de 
profondeur.  Le  lendemain  notre  traite  fut  de  huit  lieues.  Un  peu 
avant  que  d'arriver  à un  grand  village  nommé  Koctep  où  nous  lo- 
geâmes , nous  vîmes  un  tombeau  magnifique  d’un  Saint  du  Pays, 

& il  y a prefque  toujours  quantité  de  pèlerins  qui  y font  leurs 
dévotions.  Les  habitans  de  ce  village  & des  environs  font  ap- 
pelés Padar  , ou  voleurs  , n’y  ayant  point  de  lieu  dans  la  Perfe 
où  il  y en  ait  davantage.  Ces  gens  demeurent  dans  des  hutes  de  dix 
ou  douze  piés  de  haut,  dont  la  moitié  eft  en  terre,  &lerefteeft 
fait  en  quarré  & couvert  de  gazon. 

Le  troifiéme , nous  palTâmes  par  Niafahath  ou  Naifalatb , beau  & . 
grand  village  qui  appartenoit  aux  anciens  Médes,  &qui  fe  nom- 
me aujourdhui  Sunvan  ou  Scbirwan.  Nous  vîmes  ce  jour-là  fur  le 
grand  chemin  &dans  les  bois  quantité  de  voleurs  qui  couroient 
par  grofles  bandes , mais  fort  inférieures  à la  nôtre , qu’ils  eufiènt 
fans  doute  attaquée  s'ils  fe  fulTent  crus  les  plus  forts.  Toute  cet- 
te route  efl  fi  peuplée  de  ces  fortes  de  gens , qu’il  ne  faut  pas  fon  - 
ger  à s’y  commettre  qu’on  ne  foit  auflibien  efcorté  que  nous  l’étionsj 
encore  ne  laifiè-t-on  pas  d’y  êtrefouvent  maltraité.  Nous  allâmes 
coucher  à une  village  nommé  : Mttskar  , où  je  ne  vis  rien  de  re- 
marquable. 

Le  quatrième,  nous  donnâmes  jufques  à Scabarau,  petite  vil- 
le où  l’on  dit  que  croît  le  plus  beau  ris  de  toute  la  Perfe.  Son 
terroir  efl  marécageux,  & c’elt  à cela  qu’on  artribue  la  quan- 
tité & la  bonté  des  grains  qu'il  produit.  Le  ris  n'y  coûte  d’ordinaire 
que  deux  liars  la  livre,  &fouvent  il  eft  à meilleur  marché.  Cette 
ville  avoir  autrefois  de  fortes  murailles  ? mais  apréfent  apeine  en 
voit-on  les  ruines,  quoique  les  fours  où  Aléxandre  fit  cuire  du  pain 
pour  fon  Armée  foient  encore  prefque  tous  entiers. 

Le  cinquié  me,  nous  cam  pâmes  proche  la  montagne  de  Parmacb  ou 
Barmacb  , félon  quelques-uns.  Cette  montagne  n’eft  pas  éloignée 
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Septembre,  de  la  Mer  j & ce  qui  la  diftingue  des  autres , c'eft  la  grande  quanti- 
té  de  Napbté, ou  d’huile  blanche  & brune  qu'elle  fournit  aux  habitans. 
Le  mot  de  Barmach  fignifie  doit , & on  lui  a donné  ce  nom  parce  qu’el- 
le eft  fort  efcarpee,  & aurti  droite  qu'un  doit  étendu.  Plus  on  y mon- 
te plus  on  a froid  5 de-fortequelur  lefommeton  ne  voit  prelque  que 
de  la  glace.  Il  y a en  quelques  endroits  de  fort  beaux  reftes  des 
Fortcreftes  qu’011  y avoit  bâties  pour  la  defenfe  du  pays;&  ce  quis’eft 
le  mieux  conlervé,  c’eft  un  puits  fort  profond  qui  eft  au  milieu  des 
ruines.  Pour  le  Naphté  que  cette  montagne  produit,  il  coule  au  tra- 
vers des  rochers , & fe  décharge  en  quarante  fortes  que  cette  liqueur 
s’eftcreufecs.  Decesquarente,  il  y en  a trois  bien  plus  profondes 

Sue  les  autres,  & d'où  elle  fort  incertamment  à gros  bouillons.  L’o- 
eur  en  eft  extrêmement  forte , principalement  de  la  brune  qui  vaut 
beaucoup  moins  que  la  blanche. 

Le  fixicme , nous  marchâmes  par  les  hauteurs  de  cette  montagne, 
&defcendimesfur  le  foir  dans  une  agréable  vallée  où  nous  cam- 

{>âmes  aux  environs  d'un  village  nommé  Bacbal.  Outre  le  ris  que 
e terroir  y produit  abondamment , il  y croît  aufti  beaucoup  d'or- 
ge , dont  les  habitans  font  des  gâteaux  à l'huile  & au  miel;  nous 
en  fîmes  provifion  pour  le  refte  de  notre  voyage,  & nous  en  trou- 
vâmes fort  bien. 

Lefeptiéme,  nous  couchâmes  dans  un  village  nomm éXotbani: 
Les  bâtimensen  font  fupportables , mais  aux  environs  ce  ne  font 
que  haies,  que  broflailles,  &que  huilions,  d’où  nous  vîmes  for- 
tir  quelques  lapins , & où  l'on  nous  dit  qu’il  y en  avoit  quantité. 

Le  huitième,  nous  entrâmes  dans  la  ville  de  Scamacbi,  Samacbi, 
ou  Cbamaqui.  Cette  ville  eft  cachée  entre  deux  rfiontagnes  fort  hau- 
tes qui  en  ôtent  la  vue  de  loin.  Elle  eft  fituée  dans  la  Province 
de  Scbirwan  ou  Médie ancienne , & a le  Pôle  élevé  d'environ  quaran- 
te degrés  & cinquante  minutes.  On  va  d’ordinaire  en  fix  jours  de 
Derbcnt  à Scamacbi  5 un  bon  cheval  y peut  aifément  aller  en  deux; 
& même  une  grande  Caravane  pourroit  faire  en  quatre  ou  cinq  jours 
ce  que  nous  ne  fîmes  qu'en  huit:  Outre  que  nous  faifions  des  trai- 
tes plus  petites  que  les  ordinaires  , nous  pafsâmes  deux  hautes 
montagnes , & fîmes  de  fort  grands  détours  que  nous  eurtions 
pu  éviter  en  partant  par  Lahatz  par  où  le  chemin  eft  plus  court  de 
deux  ou  trois  journées  , maison  y exige  tant  de  droits,  qu’on  aime 
mieux  marcher  plus  long- temps,  que  de  s 'ex  polcr  à les  payer.  i 
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La  ville  de  Scamacbi  étoit  autrefois  bien  plus  grande  qu'elle  n’eft  sombre; 
aujourdhui,  & cen’eft  même  que  depuis  le  Grand  Cba-Abas  Roi  l,r3‘ 
de  Perfe,  qu’elle  a perdu  toute  fa  fplendeur.  Ce  Prince  craignant 
que  le  Turc  qui  lui  faifoic  la  guerre  ne  s’en  emparât  par  furprife;  ou  * P 
qu’une  Place  de  cette  importance  ne  fervît  de  retraite  auxMécon- 
tens  de  fon  Royaume,  en  fit  rafer  la  partie  Méridionale  qui  étoit 
laplus  forte;  la  partie  oppofée  qui  fubnfte  encore  aujourdhui,  n’é- 
tant nullémenten  état  de  lui  donner  le  moindre  ombrage.  Ce  qui 
en  refie  efl  fi  mal  gardé , & fes  murailles  en  fi  mauvais  ordre , qu’on 
y peut  aifément  entrer,  quoique  les  portes  qui  font  cinq  en  nom- 
bre, en  foient  fermées.  Toutes  les  rués  en  font  fort  étroites,  Scies 
maifons,  ou  plutôt  les  hutes  ne  font  que  de  terre  Std'ofier,  &de 
quelques  planches  coufuës  enfemble.  Le  Bajar  ou  marché  efl  à la 

{>artie  Méridionale,  Stconfifle  en  des  rués  voûtées  où  retiennent 
es  marchands  dedraps  d'or  & d'argent,  de  foie,  de  coton,  &de 
fourures.  On  voit  à côté  dç  ce  marché  deux  fort  grandes  places 
ou  les  boutiques  des  étrangers  forment  plufieurs  allées.  L'une  eft 
appelée  Cba-Carvanfera , c’eftadire  Hôtel  Impérial , où  il  n’y  a gué- 
resque  des  Mofcovites  qui  y vendent  de  l'étain , ducuivre,  &des 
fourures  de  toutes  les  fortes.  L’autre  place  qui  efl  nommée  Lesgi- 
Carvjnfera , ou  l’hôtellerie  des  Tartares , efl  le  lieu  où  ces  derniers 
s’aflemblent  pour  étaler  ce  qu’ils  ont  volé,  St  iis  y trouvent  ordi- 
nairement le  débit  des  hommes,  des  femmes,  desenfans,  des  bê- 
tes , St  généralement  de  tous  leurs  larcins  : On  y voit  même  quan- 
tité de  Juifs  avec  des  habits,  des  couvertures , & autres  nippes  de 
cocon,  qu’ils  ont  achetées  à fort  vil  prix,  & qu’ils  ne  vendent  pas 
demême. 

En  me  promenant  dans  la  ville,  je  remarquai  que  les  bâtimens 
en  étoient  tout  neufs,  dequoi  ayant  demandé  lacaufe  , on  médît 

3u’iin’y  avoic  rien  d’extraordinaire  en  cela , St  que  les  tremblemens  mntvrn. 

e terre  étoient- là  fi  fréq  tiens,  qu’ils  n’avoientguéres  le  temps  de 
vieillir.  En-effet  pendant  l’année  que  j’y  demeurai  avec  mon.Pa- 
tron,  il  y en  eut  plufieurs,  St  jufqu’à  trois  en  un  même  jour.  Mais 
il  y en  avoir  eu  un  en  l’an  mil  fix  cens  foixente  fept,  qui  avoic 
fait  8c  un  ravage  St  des  dégars  irréparables.  Ce  tremblement  dura 
troismois,  & il  fut  d abord  fi  terrible,  fl  promt  8c  fi  violenc,  qu’il 
renverfa  Tours,  Eglifes,  Maifons,  Rempars,  Stenfeveliten  un  mo- 
ment plus  de  quatre  yincs  mille  hommes, fans  conter  les  femmes,  les 
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re  enfans,  & les  efclaves.  Le  pays  d’alentour  eut  le  même  fort,  & 
i*ro.'  tous  les  bourgs  & les  villages  furent  abîmés  le  mêmejour.  PJufieurs 
montagnes  difparurenc  : les  grands  chemins  s'ouvrirent,  & font  de- 
meurés depuis  inutiles,  en  lorte  que  les  Caravanes  font  obligées  de 
prendre  une  route  toute  oppofée.  Le  bruit,  le  fracas,  Si  la  chute  des 
bàtimens  & des  montagnes  furent  fi  violens  Si  fi  continuels, que  ceux 

Îui  virent  & entendirent  ces  delordres , à plufieurs  defquels  j’ai  par- 
é,  nedoutoient  pas  que  le  monde  n’allit  périr. 

Comme  mon  Patron  avoir  du  bien  en  cette  ville,  & qu’il  n’y  étoit 
que  pour  relever  les maifons qui  étoient  tombées,  apeiney  fûmes- 
nous  qu’il  donna  ordre  qu’on  y rravaillàt,&je  fus  du  nombre  des  ou- 
vriers,aufquels  j’aidai  depuis  le  huitième  deSeptembrejufqu’au  vint 
Bntrttîin  huitième  d’OCtobré.Ce  jour  commej’y  travaillois,  je  fus  mandé  pac 
deux  Cordeliers,  à qui  il  prit  envie  de  lavoir  par  quelle  avantucej’é- 
urdtiun.  tojs  rom|,é  entre  jes  mains  desMahométans.Lorfque  je  fus  chés  eux, 
ils  me  demandèrent  en  Italien  d’où  j’étois,  Si  quelle  étoit  ma  Reli- 
gionje  leur  répondis  que  j'étois  Chrétien.  Mais  reprirent-ils, n’étes 
vous  pas  aufii  Luthérien?  Je  leur  repartis  que  j’étoisCacholique  <5cA- 

fioftolique , & depeur  qu’ils  n’en  doutafient , je  leur  débitai  ce  que  je 
âvois  de  l’Efience  divine , Si  de  nos  principaux  myfiéres , en  com- 
mençant par  laTrinité , d’où  je  defcendis  à l'Incarnation  du  Sau- 
veur, & à tous  les  autres  qui  font  compris  dans  le  Symbole  des 
Apôtres.  Ils  me  firent  l’honneur  de  me  dire  que  ina  créance  étoit 
' fort  bonne,  & qu’ils  n’y  trouvoient  rien  à redire;  mais  que  le  prin- 
cipal étoit  d’y  perfévérer  jufqu  a la  fin,  & de  ne  point  écouter  les 
fupôts  du  Diable,  tels  qu’étoient  les  Mahométans,  qui  par  mena- 
ces & par  promefles  tâchoient  de  fcduire  les  Elus  pour  les  entraî- 
ner avec  eux  dans  le  puits  de  l’abîme.  Après  m'avoir  ainfi  exhor- 
té , ils  voulurent  favoir  le  fujet  de  mon  efclavage:  à quoi  jefatisfis 
avec  la  même  exactitude.  Ils  en  écoutèrent  les  circonflances  avec 
grande  attention,  & en  parurent  fi  touchés  , qu’ils  me  promi- 
rent de  ne  rien  omettre  pour  me  tirer  des  mains  desPerfans:  Si. 
des  fiieure  même  iis  allèrent  chés  l’Ambalîadeur  de  Pologne  qu’ils 
prièrent  de  me  racheter.  Je  les  quitai  avec  une  joie  inexprima- 
ble, Si  allai  trouver  mon  Patron  à qui  je  fis  part  de  mon  avanrure. 
Penjèz-tu  dit-il,  être  plus  heureux  chts  V AmbajJaJeur  que  chés  moi  ? Te 
manque-t-il  ici  quelque  choje  ? ts;  ne  ferais- tu  pas  lien  mieux  de  me  j ùi - 
we  a IJpahan , où  pour  les  bons  Jervices  que  tu  m'as  rendus , je  te  mettrais 
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gratuitement  entre  les  mains  Je  ceux  de  ta  Nation?  J’eofle  bien  voulu  être  à 
Ispaban  , mais  l’avis  d ’Altine  me  fit  fonger  à m’y  rendre  par  une 
autre  voiej  c’eft-pourquoije  lui  rendis  grâce  de  l’offre  qu’il  mefai- 
foit»  & lui  témoignai  que j'avois  envie  de  me  voir  parmi  les  Chré- 
tiens. Hé  bien  reprit-il  9 à la  bonne  heure,  contente  ton  envie,  maisat - 
tens-toi  à ne  retrouver  nulle  part  ce  que  tu  laijffcs  ici.  Au-refie  necroipas 
que  l' Amba (fadeur  dont  tu  parles  foit  fi  bon  Chrétien  que  tu  penfes:  outre 
que  ce  nejl  qu'un  Géorgien  cefiadire  utr  mauvais  Chrétien,  il  eft  fi  brutal  & 
fi  mal  inftruit  , quaulieu  Je  faire  ce  que  Jon  Maître  lui  a ordonné , qui 
eft  Je  convenir  avec  notre  Roi  des  moyens  de  faire  la  guerre  au  Turc , il 
fait  tous  les  jours  cent  extravagances , dont  on  a déjà  fait  des  plaintes  à 
la  Cour  Je  Pologne.  Tout  ce  que  mon  Patron  put  dire  ne  fit  nulle  im- 
preflionfur  moi.  J etois  las  d’étre  chés  les  infidèles,  & déplus  je 
ne  pouvois  croire  que  l’Ambaffàdeor  fût  ce  qu'il  difoit:  joint  qu’en 
le  fuivant  parla Mofcovie,  j’efpcrois  être  plutôt  en  Hollande  qu’en 
prenant  la  route  des  Indes,  par  où  il  m’eût  fallu  palier  indilpenfa- 
blement  en  allant  à Ifpahan.  Ainfije  quitai  mon  Patron  avec  hum- 
ble remerciment  de  la  bonté  & de  la  douceur  qu'il  avoir  eues  pour 
moi.  Il  me  fit  la  grâce  de  me  dire  qu’il  avoitdeffein  de  m’en  don- 
ner des  témoignages  plus  folides , fi  j’avois  eu  allés  de  patience  pour 
le  fervir  encore  quelque  temps;  qu’il  étoit  fur  le  point  de  me  re- 
mettre en  liberté  lans  rien  prétendre , & qu'il  n’eût  rien  pris  en-ef- 
fet , s ’il  n eût  cru  le  Roi  de  Pologne  ailes  puillânt  pour  lui  rendre  les- 
cinqùente  * Abafiis  que  je  lui  avois  coûté. 

Lorsque  je  me  vis  parmi  les  Chrétiens,  jen’envifageai  point  de 
bonheur  plus  grand  que  le  mien,  dans  la  penfée  que  mon  efclavage 
alloit  6nir}  mais  j’en  etois  bien  éloigné  ,*  & je  me  repentis  cent  fois 
Je  n'avoir  pas  cru  mon  Patron.  Mon  nouveau  Maître  étoit  bien  fait 
defaperfonnecommele  font  tous  les  Géorgiens , mais  il  avoit  l’ef- 
prit  mal  tourné , &je  ne  fai  comment  il  avoit  gagné  les  bonnes  gra-* 
ces  du  Roi  de  Pologne,  qui  l’avoit  faitfon  Amballadeur , quoiqu'il- 
ne  fût  que  Capitaine  de  Cavalerie,  & malgré  les  brigues  des  Grands 
du  pays  qui  alpiroicnt  à cet  emploi.  Dés  le  prémier  jourque  jefus 
ches  lui  il  me  fit  preique  les  mêmes  queftions  que  les  Cordeliers 
m’avoient  faites,  & je  lui  fis  à peu-près  la  mêmeréponfe:  Enfuite  il* 
mefitapporter  un  grand  verre  de  vin , & m'exhorta  à bien  efpèrer 
de  l’avenir.  Le  même  jour  des  Tartares  du  Daguefian  lui  emme- 
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Ko»e«brc,  nérent  deux  jeunes  Géorgiennes  d'environ  feize  à dix-fept  ans. 
,t,°’  Comme  elles  étoient  de  fa  Nation  il  feignit  d’en  avoir  pitié  , ic 
protefta  qu’il  les  achetoit  pour  les  renvoyer  à leurs  parehs , mais  la 
fuite  fit  voir  que  ce  n’écoit  pas  fon  deflein  > & qu’il  lesaimoit  mieux 
auprès  de  lui  que  dans  leur  pays.  Ces  deux«fi lies  étoient  extrême* 
ment  belles , & prefque  les  feules  qui  le  ferviflent  dans  fa  chambre. 
Lorsqu’il  étoit  y vre  ou  qu’il  traitoit  des  amis  intimes , il  les  faifoit 
danfer,  & vouloir  qu’elles  fiflent  en  cadence  des  poftures  lafcives 
dout  auroient  honte  les  plus  effrontés. 

TROISIEME  VOYAGE. 

A- 

CHAPITRE  XXII. 

M'au'l’aifes  qualités  de  l' Ami  a [fadeur.  Sa  b:ine  contre  les  Po- 
lonais. Ceux-ci  l'attaquent  dans  fa  marfon  çÿ*  croient  lui 
aVoir  oré  la  Vie.  Il  guérit  de  fes  lleffures  , çÿ*  fait  affafli» 
lier  un  Gentilhomme  ‘Polonois  qui  assoit  part  a l' Ambaffade. 
Lui  & fon  frère  tachent  en-Vain  de  fe  rendre  hfahomé- 
tans.  Ancienne  coutume  des  Arméniens  de  bénir  la  Ifj'Viè- 
re , & les  Cérémonies  qu’ils  obferVent  en  la  béniffant. 

LE  deuxième  de  Novembre,  Iefrére&lafœurdel’Ambaffadeur 
fuivis  d'un  grand  nombre  de  gens  tous  leftes  & fort  bien  faits  le 
vinrent  vifiter.  Depuis  ce  jour-là  ce  ne  furent  que  dilTolutions  & 
débauches  outrées  que  les  infidèles  regardoient  avec  étonne- 
ment, & que  les  Chrétiens  les  moins  zélés  nepouvoient  voir 
fans  horreur.  Je  commençai  dés  lors  à me  repentir  de  n'avoir 
pas  cru  mon  Patron  ; & comme  cette  vie  infâme  n'étoit  pas  de  mon 
goût,  je  fouhaitai  cent  fois*  qu'il  lui  prît  envie  de  me  reprendre, 
ou  que  Je  Ciel  me  fufcitât  d’autres  moyens  de  m’éloigner  de  gens 
ft  fcandaleux.  Les  Amis  intimes  de  l’A  mbafiadeur  étoient  ou  Géor- 
giens ou  Perfans  ; Kc  quoiqu'il  eût  dans  fa  maifon  des  Polonois  de 
qualité,  bien- loin  qu'ils  fulfent  de  fes  plaifirs , il  n'omit  rien  pour 
les  humilier,  & pour  les  rendre  méprifables.  Lorsqu'ils  eurent  dé- 
pensé l'argent  qu'ils  avoient  apporte,  il  leur  ôta  jufques  au  Imge 
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& aux  habits  que  le  Roi  leur  avoit  donnés  pour  faire  honneur  àNow^r®. 
fon  AmbalTade*  & quand  ils  le  prioient  d’avoir  égard  à leur  mi-  U7°" 
fére  dont  la  honte  reromber.oit  fur  la  Nation  & fur  le  Roi  mê- 
me qui  les  avoit  choifis  pour  l’acompagner  , il  leur  reprofhoit 
que  leur  Nation  ne  méritoit  pas  d’être  mieux  traitée,  &les  mena- 
çoit  même  de  les  vendre  comme  des  efclaves.  Cette  mauvaife  hu- 
meur  lui  dura  fi  long-temps  contre  eux,  qu'il  pouffa  leur  patience 
à boutj  & quoiqu’il  fût  difficile  de  l’approcher,  étant  partout  en- 
vironnéde  fes  Géorgiens,  un  jour  en  fortant  de  fa  chambre,  ils^"'^* 
l’attaquèrent  à leur  avantage , & lui  donnèrent  tant  de  coups  de  fa- 
bre  Air  la  tête,  qu'ils  le  laillérent comme  un  homme  mort.  En-ef- 
fq;  pendant  quelques  heures  il  ne  donna  nul  fignedevie.  Il  avoir 
dix-fept  plaies  profondes , outre  trois  doits  d’une  main  & la  moi- 
tié de  l’autre  coupés.  Son  Chirurgien  qui  étoit  habile,  lepenfaavec 
tant  de  foin  qu’il  le  mit  bientôt  hors  de  péril.  Quelque  mal  qu’il 
fouffrîr  pendant  qu’il  fut  entre  les  mains  des  Médecins  &des  Chi- 
rurgiens, il  ne  fut  plaint  que  de  fesparens,  & jamais  homme  ne  fut 
plus  haï  qu’il  l’étoit.Dés  qu’il  commença  à fe  mieux  porter.il  s’aflura 
des  Polonois  qui  étoient  dans  la  ville, & en  chargea  quelques-uns  de 
chaînes,  en  attendant  le  dernierfupplice  dont  il  prétendoit  les  punir. 

C'étoit  quelque  ehofe  de  trifle  que  de  voir  tant  d’honnêtes  gens 
dont  la  plupart  n etojent  point  coupables , fur  le  point  de  perdre  la 
vie  5 St  cependant  tant  de  têtes  ne  fuffirent  pas  pourappaifer  l’Am- 
baifadeur.  Il  y avoit  long  temps  quefonalfocié  à l’Ambaffade  é- 
toit  foi)  ennemi  parce  qu’il  étoit  honnête  homme , & qu’il  pouvoir 
lui  rendre  de  mauvais  offices  à la  Cour . Pour  l’en  empêcher  efficace- 
ment, il  feignit  de  croire  que  l’attentat  commis  fur  la  perfonne  é- 
toitun  effet  defes  confeils;  qu’il  en  avoit  des  preuves  aflés  fortes 
pour  n’en  point  douter , & qu’en  le  biffant  vivre  il  n ’étoitpointcn 
fureté.  En  débitant  ces  raifons  à les  Confidens,  il  le  fit  avec  tant 
d’ardeur,  qu’il  anima  ceux-ci  à fe  défaire  de  Paniègros , c'étoit  le 
nom  de  çe  Gentilhomme , & à le  perdre  fans  éclat,  depeur  qu’il  ne 
trouvât  les  moyens  de  leur  échapper.  La  nuit  étant  fort  avancée 
lorsqu’ilsfformérent  ce  comploc , ils  jugèrent  l’heure  commode, 

& allèrent  chés  Paniégros , qu'ils  mafTacrérent  dans  fon  lit.  Certes, 
ce  pauvre  Gentilhomme  méritoit  un  meilleur  fort  : Outre  qu'il  n’é- 
toit  point  coupable  du  crime  qu’on  lui  impofoit,  il  étoit  doux , ci- 
vfl , honnête  $ c’en  étoit  trop  pour  être  aime  d'un  homme  fau- 
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«0T*mUe.vage& brutal.  Quand l’Ambaffadeur  s’en  vit  défait,  il  fut  moins 
iV3,  âpre  à pourfuivre  la  mort  de  ceux  qui  étoient  en  prifon.ce  qui  donna 
jour  à quelques  ^Seigneurs  , & même  au  Kan  de  Scamacbi  de  lui 
parler  pour  eux,  & il  leur  fit  grâce  en  laveur  de  perfonnes  fi  con- 
fidérables. 

Ces  pauvres  gens  dénués  de  tout,  &fortéloignés  dechéseuxne 
fachant  où  aller  lorsqu’ils  fortirent  de  prifon,  retournèrent chés 
l’AmbaflTadenr,  qui  les  reçut  au  nombre  de  fes  domeftiques , mais 
d’une  manière  fi  brutale,  qu'il  s jugèrent  bien  qu'ils  alioient  être 
plus  mal-traités  qu’auparavant.  En-effet  il  n’y  avoir* plus  que  les 
Géorgiens  qui  l’approchaflent  $ & les  Polonois  qu’on  occupoit  aux 
plus  vils  emplois  de  la  maifon  étoient  traités  comme  des  bêtes, 
l mais  ils  étoient  bien  plus  mal  nourris,  car  un  d'entre  eux  eût  eu  de  ta 
peine  à fublifter  de  ce  que  l’on  donnoit  à huit. 

Ces  pauvres  Polonois  n’étoient  pas  les  feulsraal-traités;  il  n’y 
avoit  des  domeftiques  de  l’Ambaffâdeur  que  les  Géorgiens  de  favo- 
rifés,  ces  gens  faifoient  fi  bonne  chère  qu’il  leur  faloit  un  bœuf  par 
jour,  cinq  ou  fix  moutons,  & des  autres  viandes  à-proporrion. 
Pour  moi , qui  n’étois  pas  du  nombre  de  ces  bienhureux , il  me  fal- 
lut chercher  dequoi  vivre  ailleurs  que  chés  lui,  & fans  le  fecours 
démon  vieux  Patron,  je  ne  pouvois  éviter  de  mourir  de  faim  $ ce 
qu’il  m’eft  aifé  de  prouver.  Un  jour  l’Ambafladeur  ayant  acheté 
treize  vaches , il  me  commanda  de  les  mener  paître  dans  les  prairies 
voifinesj  commejeconnoiflbisle  mauvais  ordre  de  fa  maifon,  je 
crus  bien  que  ma  fubfiftenceferoit  mal  affîgnée  fi  je  n’y  pourvoyois 
raoi-même:  Je  le  fuppliaidonc  d’ordonner  qu'on  m’y  apportât  de- 
quoi vivre.  Dequoi  vivre  ? repliqua-t-il , d’un  air  de  mépris } prêtens - 
tu /Jonc  que  je  tcimrrijfe ? (g  dans  l' âge  où  tu  es  nas  tu  pas  encore  l'indn- 
firie  de  fubjîfter  par  tes  propres  foins  ? Ecoute  mon  ami , tout  le  bien  que  je 
te  puis  faire , ce  fl  de  te  concilier  de  prendre  à tort  (g  à travers  ce  qui  te  fait 
lefoin  <Sr  de  vivre  Jitr  le  commun  : Surtout  je  t'avertis  que  tu  ne  dois  rien 
ejpérer  de  moi . 

Cette  réponfe  fit  fur  moi  le  même  effet  qu’un  coup  de  mafiuë, 
& me  rendit  comme  ftupide.  Etant  un  peu  revenu  à moi,  & me  trou- 
vant auffi  avancé  que  fij’étois  tombé  des  nues,  j’allai  garder  mes 
vaches  le  cœur  faifi  d'une  amertume  qui  me  fit  trouver  la  vie  en- 
nuyeufe.  Je  pafifai  ce  jour  fans  manger  & une  partie  du  fuivant, 
aimant  mieux  mourir  de  faim , que  de  vivre  de  larcin  comme  von- 
, • loic 
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loîc  l’Ambafiadeur.  Sur  le  loir  je  penfaique  Biram-  Ali  cet  honnê-  No»e<nbr*; 
te  homme  à qui  j’avois  fauvé  la  vie,  pourroit  encore  avoir  un  re-  ,‘70’ 
(le  de  bonté  pour  moi.  Je  -ne  me  trompai  pas , dés  que  ce  bon  Pa- 
tron me  vitileutpitiédemamifére,  &fit  ce  qu'il  put  pour  m’en 
tirer.  Je  n’eus  que  faire  de  lui  dire  que  la  faim  étoit  mon  plus  grand 
mal-,  il  voulut  d’abord  que  je  mangeafle,  &ille  fit  fi  obligeam- 
ment, que  mon  cœur  ferré  de  trifteïîè  fe  rouvrit  peuapeu,  & re- 
commença à aimer  la  vie.  Après  ce  bon  repas,  pendant  lequel  il 
ne  me  dit  rien  qui  pût  l'interrompre,  il  voulut  que  je  lui  contaffè 
comment  me  trai  toit  l’Ambaffadeur  ? Plus  cruellement  que  que  fes 
chiens,  lui  répondis-je  en  foupirant,  car  ils  ne  lui  rendent  aucun 
fervice,  & il  a foin  de  les  nourrir;  Aulieu  qu’il  veut  que  je  le  ferve, 

& que  je  cherche  dequoi  vivre  ailleurs  que  chés  lui.  Cela  nef  pas  ju- 
ftc  reprit-il,  mais  il  y a un  peu  Je  ta  faute , (g  après  t' avoir  éclairci  Je 
la  vie  Je  cet  homme , tu  ne  Jevois  pas  me  quiter  pour  te  Jonner  à lui , qui 
comme  je  te  Jis  alors  eflun  mauvais  Chrétien.  Jefai  bien  que  tune  crus  pas 
tout  le  mal  que je  t'en  Jifois , ou  plutôt  il  te fuffifiit  J être  avec  Jes  Chrétiens , 
mais  préfiH  tentent  quen  dis-tu  ? Jepenft  que  tu  Joutes  moins  Je  fes  Jéhauches 
que  Je  fin  zélé  : & tu  n’ignores  pas  qu’il  naît  envoyé  fin  frère  au  Roi , pour 
en  obtenir  per  mi fiion  Je  fi  faire  Mahomét an;  mais  on  fait  à la  Cour  Je  quel 
efprit  il  la  JemanJe , Qg  que  c cjl  moins  par  un  zélé  Je  Religion , que  pour 
éviter  la  peine  due  à fis  excès,  (g  lejupplice  qu'on  lui  prépare]  s il  retour- 
ne en  Pologne  : AuJS  a-t-il  été  réfufé , ni  lui  ni fin  firere  n’étant  pas  propres  à 
être  Mufulmans.  Déplus  oneflasJe  fes  fcandales , (g  il  a or  dre  Je  la  Cour 
de  s’ en  retourner  auplutêt  ; je  ne  fai  pas  s'il  obéira  , mais  penJant  qu’il 
fera  ici , vieil  harJiment  quand  tu  voudras  dîner  (g  fôuper  avec  moi , (g 
foit  que  je fois  au  logis  ou  que je  n’y Jôis  pas , je  donnerai  fi  bon  ordre  à ta fiib- 
fillence  que  tu  ne  manqueras  de  rien. 

je  fus  fi  touché  de  ce  difeours,  que  je  n’y  pus  répondre  que  par 
quelques  larmes  que  cet  honnête  homme  nepuevoir.  J'admirai  en 
m’en  retournant  la  conduite  du  Ciel  fur  moi,  &les  effets  fenfibles 
de  fa  Providence,  'lorsque  je  penfois  qu'il  m’eût  oublié.  Avec  tout 
cela  je  n’étois  pas  né  pour  avoir  long-temps  du  repos;&  au  moment 
que  je  penfois  à mon  bonheur , il  me  vint  dans  l’efprit  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  être  long , & qu’il  ne  dureroit  qu’autant  que  mon  bienfai- 
teur feroitdanslansla ville  oùilneferoit  paslong-temps.  Cette 
penféem’alfligea  de-forte, que  je  réfolus  déslors  de  m’enfuir  fi  l’oc- 
caûon  s’en  préfentoit,  &je  la  trouvai  quelques  jours  après  par 

H h le 


242  Les  VOYAGES 

Hortmbrc  le  moyen  d’une  Caravane  qui  étoit  prête  à partir  pour  Smirne.  Et 
,47°-  pour  le  foire  plus  furement , un  Arménien  m'avoit  promis  de  Pal- 
1er  attandre  avec  moi  à fut  ou  fept  journées  delà  ; mais  ce  projet  ne 

'/"fJï  réuflic  pas  comme  nous  verrons  par  la  fuire.  . * 

Le  quatrième,  ayant  appris  qu’un  Ambaüadeur  que  le  Rot  de 
per  Ce  envoyoit  au  Czar , 'étoit  proche  de  la  Ville,  je  tâchai  de  le  voir 

pour  le  prier  d’écrire  à fon  Maître  en  ma  faveur  , mais  la  fouie  des 

gens  dont  il  étoit  environné  rendit  mes  efforts  inutiles , fi-bien  que 
je  m'en  retournai  aufli avancé  qu’auparavant , excepté  que  je  vis 
quatre  Léopards  & autant  desTygres,  dont  fon  Excellence  avott 
defleinde  foire  préfent à l’Empereur.  . . , 

L'onzième  je  me  trouvai  à l’arrivée  de  Butler  notre  Capitaine,»  de 
cinq  de  nos  Compagnons.  Ces  derniers  me  firent  de  grandes  caref- 
fes,  mais  le  premier  me  reçut  a fie  s froidement,  & me  témoigna  avec 
aigreur  qu’il  avoit  du  refienti  ment  que  nous  fufiïons  partis  fans  lui.  11 
fit  plufieurs  autres  reproches  qu’il  fondoit  fur  l’obligation  que  nous 
avions  de  lui  obeïr , & de  ne  rien  foire  fans  fon  ordre.  A quoi  je  re- 
partis que  nous  n’y  avions  pas  manqué,  & qu'il  n’en  pouvoir  pas 
douter , s’il  fe  fouvenoit  d’avoir  défendu  d attandre  perfonne  de-  . 
puis  que  les  portes  feroient  fermées.  Que  s’il  n’entendoit  pas  être 
compris  dans  cette  défenfe,  aufiï  l’en  avions-nous  excepté , puis- v 
que  nous  l’avions  atrandu  jufques  après  Minuit:  Que  nous  fufiïons 
demeurés-là  jufques  au  jour  fi  nous  l’eufiïons  pulans  péril.  Mais 

qu’outre  qu’il  étoit  &vifible&  inévitable  en  nous  obftinantàl’at- 

tandre , nous  avions  cru  puisqu’il  tardoit  fi  long-tem  ps  à nous  ve- 
nir joindre  , ou  qu’il  avoit  pris  une  autre  Barque , ou  qu’il  lui  etoit 
arrivé  quelque  accident  qui  l’en  empèchoit.  Il  le  rendit  à cesrai- 
fons , & avoila  que  nous  n’étions  pas  fi  coupables  qu’ii  s’imaginoit. 
Enfuite  il  promit  de  ne  rien  omettre  pour  nous  revoir  en  libertés  & 
dés  ce  moment  il  y travaillaavec  tant  d’ardeur  que  je  mabandon- 
nai  à fes  foins , & perdis  l’envie  d’aller  à Smirne , où  je  ne  pouvois 
efpérer  que  ma  délivrance  fût  ni  fi  promte  ni  fi  afiurée  que  par  le 
moyen  de  Butler.  Je  pris  à bon  augure  qu’il  fût  arrivé  cejour-là  qui 
devoit  être  celui  de  ma  fuite,  puisqu'un  jour  plus  tard  je  n’eufle  pas 
eu  l’avantage  que  j'en  efpérois. 

Après  avoir  meurement  penféauxwoyensde  nous  délivrer  , il 
crut  que  le  plus  court  étoit  de  parler  au  Kan  de  Scamacbi.  Celui-ci  lui 
promit  de  lui  accorder  fans  referve  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui, 
* ' * mais 
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maislafuite  fit  voir  que  ce  n’écoit  pas  fondeflèin,&  qu'il  étoitd’ac-  *«««1** 
cord  avec  le  Sultan  de  Derbent  de  ne  relâcher  aucun  efclave.  Ce  der-  '*7* 
nier  ayant  fuque  plusieurs  des  Tiens  s’étoient  réfugiés  à Scamacbi,  les 
fuivit  jufques-là , où  il  gagna  le  Kan , & le  mit  fi  fort  dans  Tes  inté- 
rêts , que  nous  n’en  pûmes  rien  obtenir.  Quoique  ces  barbares  s'en- 
tendaient , & que  nous  fufiïons  de  bonne  part  qu’ils  étoient  bons 
amis»  le  A4»  néanmoins  prétendoit  que  nous  lui  étions  fort  obli- 
gés, pateequ'il  avoit  fait  femblant  devant  ceux  qui  nous  proté- 
geoient  de  nous  vouloir  du  bien*  mais  fans  nous  arrêter  à des  pré- 
tentions fi  frivoles,  nousréfolùmes  de  nous  àdrefler  directement 
au  Roi , auprès  duquel  nous  favions  que  les  Officiers  de  la  Compa- 
gnie qui  demeuraient  à avoient  quelque  pouvoir.  Ainfi  le 
Capitaine  Butler  ayant  emprunté  d’un  Arménien  dequoi  faire  Ton 
voyage  à raifon  de  vint-cinq  pour  cent , il  partit  pour  la  Cour 
de  Perfe. 

Le  dix  huitième,  Jean  van  Tcrmund  qui  étoit  connu  del’Ambaf- 
fadeur  de  Pologne,  demanda  à Son  Excellence  qu’un  homme  de  no- 
tre Equipage  appelé  Cbrijlian  Brant , put  être  admis  à la  table  de  Tes 
domeftiques;  ce  qu'il  obtint  en  s’engageant  de  le  cautionner  pour 
la  dépenfe  qu’il  y ferait. 

Cependant  nofire  Ambaffàdeur  effrayé  du  fupplice  qu’il  attan- 
doit  à fon  retour,  cherchoit  les  moyens  de  l’éviter.  Et  quoiqu’on 
l’eût  déjà  rebuté  à ifpahan , il  y envoya  encore  fon  frère  pour  de- 
mander la  même  grâce,  &on  lui  fit  la  même  réponfe,  affavoir, 

Îue  les  Mufulmans  ue  fe  faifoient  que  de  bons  Chrétiens.  On  ajoutoit  de 
a part  du  Roi  , qutl  fe  hâtât  de  retourner  auprès  de  fon  Maître , (ff  \ 
que  Ion  s'étonnait  qu’il  ne  fit  pas  encore  obéi  au  premier  ordre  qu'il  en 
avoit  eu.  L’Ambalfadeur  fut  fort  affligé  de  ce  refus,  principalement 
lorsqu’il  fut  qu’on  avoit  dépêché  vers  la  Pologne  un  Courrier  ex- 
près pour  informer  de  fa  conduite.  Le  Roi  de  Perfe  enfaifoitdes 
plaintes  dont  il  demandoit  réparation  $ &c’cft  la  coutume  de  cet- 
te Cour  de  ne  rien  dire  aux  Ambaffadeurs  quoiqu'ils  fafiènr,  &de 
s’adreffer  directement  aux  Princes  qui  les  envoient,  en-cas  qu’ils 
fafient  quelque  chofe  indignede  leur  CaraCtere.  Celui  dont  nous 
parlons  ne  Tachant  plus  à qui  s'adreffer , me  demanda  un  jour  fi 
je  croyois  qu’il  fût  bien  reçu  en  Hollande)  Je  lui  répondis  contre 
ma  penfée,  que  les  perfonnes  de  fon  mérite  ne  manquoient  jamais 
d’y  être  honorées,  & qu’il  ne  pouvoit  prendre  une  meilleure  ré- 
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RoTeoiife.  folution  , que  celle  d’y  aller  par  la  prétniére  commodité  qui  fe 
,470'  préfenteroit.  Après  une  réponfequi  me  fembloit  propre  à faire 
ma  Cour  ce  brutal  me  dit  des  injures  & me  renvoya  rudement.  De- 
puis ce  temps- là  jedefefpérai  de  fortir  de  fes  mains  que  par  une 
voie  extraordinaire,  aufii  ne  mefouciai-jeplus  de  lui  faire  parler 

Îiourmoi,  ni  n’affeétai  comme  de  coutume  de  me  préfenter  devant 
ui  pour  l’émouvoir  à compaffion,  ne  jugeant  ps  qu’il  en  fût  ca- 
pable , non  plus  que  des  autres  vertus , aulquelles  il  fembloit  qu’il 
eût  renoncé.  Ses  remords-étant  continuels , ilnedormoitnijour 
ni  nuit  j & fes  incertitudes  étoient  telles,  qu’il  vouloit  aller  tan- 
tôt à Conjlantinoplc , tantôt  à Sminte,  & tantôt  en  un  autre  endroit. 
Avec  tout  cela  il  ne  retranchoit  ni  de  fes  plaifirs  ni  de  fes  débau- 
ches : Il  faifoit  même  des  excès  au  préjudice  du  public , & il  les 
faifoit  impunément,  le  Kan  à qui  il  avoit  prêté  quatre  mille  flo- 
rins n’ofantlui  en  rien  dire,  depeur  qu’il  ne  les  redemandât.,  ou 
dumoins  les  intérêts  que  ce  dernier  devoir  payer  tous  les  mois,  ce 
qu’il  n’avoit  pas  encore  fait.C’eft  en  cette  vue  que  le  Kan  fèrmoit  les 
yeux  à tour,  & qu’il  diffimuloit  les  defordres  de  l’Ambaiïâdeur. 
Mais  avec  toute  fa  complaifance  , il  ne  put  empêcher  ce  brutal 
d’envoyer  fon  frère  à Ifpabanyour  avertir  le  Roi  que  le  Kan  étoit 
Ton  débiteur}  & comme  c’étoit  le  plus  grand  affront  qui  lui  pût 
arriver,  celui-ci  envoya  un  exprès  pour  le  rappeler  & promit  de 
le  fatisfaire. 

Le  vint- deuxième,  je  rencontrai  le  Pilote  de  notre  Vaifleau,  qu’un 
Perfan  à qui  il  étoit  venoit  d’amener  à Scamacbi.  Cepauvre  hom- 
me avoit  tant  fouffert  qu’apeine  étoit-il  connoifTâble:  Son  pre- 
mier l arron  étoit  un  Tartare  qui  l’avoit  traité  fort  cruellement: 
le  fecondétoit  encore  pirej  &fon  extrême  dureté  l’avoit  lbuvent 
poufTé  à s'enfuir  , mais  toujours  inutilement  $ & toutes  les  fois 
qu’on  le  reprénoiton  le  roüoit  de  coups,  & dans  cet  état  il  fal- 
loir qu’il  travaillât  comme  auparavant.  Ce  mauvais  traitement  l’a- 
voittellementdéfiguré , que  je  ne  le  reconnus  pas  fur  la  route  de 
Scamacbi,  oùilgardoir  le  bétail  de  ce  brutal.  Cette  homme  craig- 
nant que  les  moyens  qu’il  tentoit  de  le  quiter  ne  lui  réuffiffent  quel- 
que jour,  réfolut  de  s'en  défaire}  & il  le  vehdit  à i'Ambaflàdeur 
cent  cinquante  Alajfis  le  même  prix  qu’il  avoir  coûté, 
finrîeri  Le  premier  jour  de  l’an  mil  lrx  cens  foixcnte  & onze,  on  eut 
*«7«-  pour  étrennes  à.  S camacJjt  un  tremblement  de  Terre,  qui  confier- 
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na toute  la  Ville.  D’abord  il  ne  fut  pas  violent,  & ce  ne  fat  les  jm»*, 
premières  heures  qu’un  frémiffement  fupporrable , mais  enfuite  ,<71* 
les  poutres  craquèrent  & les  murailles  s 'ébranlèrent*  puis  tout  d’un 
coup  la  Terre  s’ouvrit  & abîma  quantité  de  bâtimens,  fous  les  rui- 
nés  defquels  périrent  une  infinité  d’hommes , de  femmes  & d’en- 
fans.  C'étoit  quelque  chofe  de  pitoyable  que  d’entendre  les  cris  de 
ceux  qui  avoient  perdu  dans  ce  desaftre,  les  uns  leurs  parens,  les 
autres  Jf  urs  biens  * & furtout  de  ceux  qu'on  avoir  tirés  à-demi 
morts  de  defious  les  ruines  : & ce  qui  augmentoit  la  defolation , 
c’étoit  de  ne  voir  fur  le  foir  qu'un  amas  confus  de  pierres,  déter- 
re, & de  bois,  où  l’on  avoit  vu  le  matin  de  fort  belles  maifons.  La 
nuit  le  tremblement  cefia,  & recommença  le  lendemain  avec  la  mê- 
me impétuofité  : On  en  craignoit  avec  raifon  les  mêmes  effets,  mais 
le  Ciel  eut  pitié  des  larmes  de  ce  pauvre  peuple , & fit  cefler  le  trem- 
blement & leur  appréhenfion. 

Le  fixiéme , il  le  fit  une  cérémonie  annuelle  dont  nulle  raifon  ne 
peutdifpenfer.  Comme  ce  jour  eft  d’ailleurs  célébré  par  la  rencon- 
tre de  l’Epiphanie  ou  des  Rois,  l’Evêque  la  commence  par  chanter 
la  MelTé  plus  matinque  de  coutume*  puis  il  fait  un  fermon  fur  un 
Texte  pris  dans  l’Evangile  de  ce  jour  * àla’fin  duquel  il  annonce  lar££« 
bénediélion  de  la  Rivière  qu’on  appelle  Cbatfcbe  Scburan.  Pendant 
le  fermon  de  L’Evêque  tous  les  Arméniens  du  Pays  fe  rendent  au- 
tour du  lieu  où  fe  doit  célébrer  la  Fête,  avec  la  Croix  & la  banniè- 
re. Ceux-ci  étant  tous  affemblés,  le  Kanàqui  il  firentun  préfent 
de  mille  ducats  leur  envoya  fes  foldats  pour  empêcher  le  peuple 
de  les  infulter.  Enfuite  il  s’y  rendit  en  perfonne  avec  fon  fils, 
notre  Ambafiadeur,  & un  Arménien  qur  avoit  eu  l’honneur  d’être 
envoyé  de  la  part  du  Roi  vers  le  Czar.  Sitôt  que  le  Kan  fut 
entré  dans  un  belle  Tente  qu’on  lui  avoit  drefféc exprès , il  en- 
voya dire  à l’Evêque  qu’il  pouvoit  hardiment  commencer  la  cé- 
rémonie celui-ci  fit  un  ligne  auquel  des  Arméniens  tous  nus 
fautèrent  fur  la  glace  & la  rompirent  en  plufieurs  endroits , pen- 
dant que  l’Evêque  s’amufoit  à lire  & Le  peuple  à chanter  des  Him- 
nes,  des  Pfeaumes,  & des  Cantiques.  Lorsque  la  glace  fut  rom- 
pue le  peuple  fe  tut  , & l'on  entendit  le  fon  des  cloches  , dés 
cimbales  & des  trompettes , durant  lequel  l’Evêque  avança  vers 
l’endroit- où  l’eau  paroifioit*  &après  y avoir  répandu  de  l’huile  * 
bénîte , il  la  bénit  avec  une  Croix  enrichie  de  pierres  précieufes*  . 
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jmvicr.  & pour  confirmer  la  bénédi&ion  il  la  Rongea  par  crois  fofc  dans 
,6;i*  l’eau,  fit  la  même  chofe  avec  fa  Croce,  8c  dit  enfuite  quelques 
prières  qui  ne  durèrent  pas  long-temps.  A peine  les  eut-il  finies  que 
le  peuple  accourut  en  foule,  les  uns  pour  boire  de  cette  eau,  & 
les  autres  pour  s’en  laveries  piés,  les  mains  8c  le  vifage.  Et  com- 
me il  y en  a partouc  d’une  dévotion  finguliére , plufieursfe  dépo- 
uillèrent , 8c  fautèrent  tous  nus  dans  l’eau , le  zèle  8c  la  ferveur 
les  empêchant  de  fentir  le  froid  qui  étoic  extrême.  Pendant  que 
ceux-ci  avoient  le  plaifir  de  fe  plonger  dans  l'eau  bénite, déjeu- 
nes filles  chantoient  des  Hymnes  àlaloüange  de  l’Evêque  5 quel- 

aues-unes  danfoient  avec  allés  de  modeftie  ; 8c  la  plupart  faifoient 
es  poftures  qui  choquoient  la  pudeur.  Ici  l’on  voyoit  des  jongleurs; 
là  des  marchands  de  routes  les  fortes , 8c  partout  des  buveurs  8c  des 
débauchés  à toute  outrance. 

TROISIEME  VOYAGE 

CHAPITRE  XXIII. 

Le  Frère  eÿ*  la  fœur  de  t dfmbaffadeur  s’en  retournent . ZJne 
pauvre  efclaïe  brûlée  a'Pec  le  cadaVre  X un  Indien . Grand 
tumulte  dans  Scamachi  pour  la  mort  de  deux  hommes  dont 
les  meurtriers  ne  fe  trouvent  point.  Le  fils  du  f\an  reçoit 
le  Calaat , & le  K an  même  quelques  jours  après.  Nouvel 
ordre  à l'  ^Ambajfadeur  de  s’en  retourner  en  Pologne.  Mt- 
fére  extrême  de  [es  domejliques.  L'Auteur  reçoit  de  bons 
offices  de  fon  ancien  Fatron  , & de  très-mauvais  de  l'Am- 
baffadeur.  ^ 

T E neuvième,  la  fœur  de  l’Ambafiàdeur  efcortée  de  foldats 
I,  Géorgiens  s’en  retourna  chés  elle  à Tefflis  quin’eft  éloignée 
de  Scamachi  que  d’environ  huit  lieues.  Elle  avoir  à fa  fuite  un  grand 
nombre  de  domeftiques,  8cfept  Chameaux  portoient  (on  bagage. 
Le  lendemain  fon  frère  prit  la  même  route  & mena  avec  Tuile 
Chirurgien  de  lAmbafTaJeur.  Cet  homme  étoit  le  feul  Polonois 
quefon  Maître  pût  foufirir,  aufii  lui  avoic-il  rendu  un  fignalé  fer- 
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▼ice , en  te  guéciflant  de  plafieurs  plaies  qu’on  jugeoit  incurables. 
Le  Prince  de  Teffiis  qui  aimoit  les  nabiles  gens  ayant  appris  une 
cure  de  cette  importance  , eut  envie  de  l’avoir  , & le  demanda 
à PAmbafTadeurqui  n’ofa  le  lui  refufer.  Comme  ce  Prince  étoit 
généreux  & qu’il  ne  vouloir  rien  pour  rien , il  ne  le  demandoit 
qu’à  des  conditions  fort  honnêtes;  & outre  qu'il  auroit  bien  plus 
de  gages  qu’il  n’enavoit  à Scamacbi , il  offroit  de  lui  donner  la  nour- 
riture & le  logement,  quatre  elclaves  de  chaque  féxe,  & déplus  la 
fille  d'un  des  plus  riches  bourgeois  de  la  ville , dont  il  auroit  le 
choix  parmi  celles  de  fa  créance  qui  étoit  Romaine.  M’ayant  com- 
muniqué ces  offres,  & demandé  s’il  pouvoit  honnêtement  quiter 
fon  Maître  pour  les  accepter.  Je  lui  confeillai  de  le  faire  avec  d’au- 
tant moins  de  regret,  que l’Ambafladeur étoit  avare,  ingrat, bru- 
tal, de  mauvaile  foi , & le  plus  dur  de  tous  les  hommes.  Qu’étant 
fans  crédit &fans  amis,  il  n’en- pouvoit  rien  efpérer  ni  à Scamacbi 
ni  en  Pologne,  où  apparramment  il  n’iroit  jamais  que  malgré  lui. 
Qu’aurefte  ce  qu’on  lui  offroit  étoit  fi  extraordinaire  , qu’il  ne 
pouvoit  le  refufer  fans  être  ennemi  de  fon  bien.  Il  goûta  fi  bien 
mes  raifons,  qu’il  ne  balança  plus  depuis  dans  fa  rélolution;  & 
le  retour  du  frère  de  l’Ambaffadeur  s’offrant  tout  à propos,  il  le 
fuivit  jufqu’à7>#frx  , , où  le  Prince  lui  fit  bon-accueil,  & le  mit 
d'abord  en  poffeflion  de  ce  qu’il  lui  avoit  promis. 

Le  quinziéme,  un  fort  riche  Indien  nommé  Tzouké  étant  mort  à 
Scamacbi,  fon  frère  demanda  la  permiflion* de  le  brûler.  Le  Kan 
fit  d’abord  le  difficile  } depeurdifoir-il,  de  donner  pié  à des  nou- 
veautés fi  oppofées  aux  coutumes  du  Pays.  Cette  raifon  étoit 
▼rai-femblable  , mais  ce  n’éroit  pas  l’eflentielle:  Comme  l 'Indien 
n’offroit  pas  alfés}  il  faloit  rendre  la  chofe  impoffible  afin  qu'il 
donnât  davantage.  Après  plufieurs  difficultés,  il  obtint  enfin  ce 
qu’il  fouhairoit moyennant  cinq  mille  florins,  & le  lendemain  il 
acheta  une  vieille  efclave  Chrétienne  pour  la  brûler  avec  le  cada- 
vre de  fon  frère.  Je  vis  traîner  cette  pauvre  femme  au  bûcher  où  le 
cadavre  écoit  prêt  à être  brûlé.  Elle  faifoit  des  cris  qui  étonnoient 
tous  les  afTiffans,  dont  le  nombre  étoit  prodigieux.  On  la  mena 
hors  de  la  ville  dans  une  campagne  fort  vafle,  où  l’on  avoit  fait 
de  roleaux,  & de  toute  forte  de  menu  bois,  une  petite  hu  te  d’en- 
viron douze  pies  enquarré.  Lesbraminsqui  l’accompagnoienc  lui 
donnèrent  unbruvage  qui  lui  troubla  d'abord  les  fens,  & lui  ôta 
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janvier.  l’appréhenfion  que  cet  appareil  lui  pourroit  caufer.  Peu-aprèseL 
les'affoupit,  & l'on  prit  ce  temps-là  pour  l’attacher  fur  une  plan- 
che qu’on  fufpendit  fur  le  bûcher,  où  après  avoir  mis  le  feui  on 
Jaiffa  tomber  cette  mifcrable,  fur  laquelle  on  jeta  quelques  pots 
d'huile  afin  qu'elle  languît  moins,  & quelle  fût  plutôt  confii- 
ct'ZLc  m®e*  Le  feu  interrompit  fon  fommeil,  & lui  fit  faire  des  cris  pé- 
nétrans,  que  le  bruit  des  flûtes,  des  tambours 8c  autres  inflru- 
tnliïnZ».  mens  empêchèrent  bientôt  d’entendre. Quand  les  corps  furent  con- 
fumés  les  B ram  ins  eurent  foin  d’en  jeter  les  endres  dans  la  rivière. 

Le  vint  & unième  on  trouva  deux  hommes  morts  fur  le  pavé, 
& les  meurtriers  s étant  échapés,  toute  la  ville  en  fut  émue.  Les 
veuves  des  défunts  accompagnées  de  leurs  parens  enlevèrent  les 
corps  & les  portèrent  devant  la  porte  du  Palais  du  Kan  , c’eft  la 
maniére'en  ce  pays-là  de  demander  juftice.  Ces  gens  pleurèrent 
amèrement  durant  deux  heures,  les  uns  ayant  le  bras  droit  nu,  & 
les  autres  la  moitié  du  corps.  Les  femmes  qui  hors  delà  ne  pa- 
roiflent  point  que  voilées  , avoient  le  vifage  découvert,  par  où 
l’onconnoiffoit  qu'elles  étoient  parentes  des  défuns.  Comme  iis 
étoient  du  petit  peuple,  &que  leurs  parens  n’avoient  pas  dequoi 
payer  la  Juftice  qui  s'achète  en  ce  pays-là,  le  Kan  ayant  fait  fai- 
re de  légères  informations,  fit  porter  les  corps  hors  delà , & com- 
manda aux  parens  de  les  enterrer.  A cet  ordre  les  cris  & les  regrets 
de  ces  pauvres  gens  redoublèrent,  & ils  s'affligèrent  de  la  lotte 
deux  ou  troisjours& autant  de  nuits.  Detempsen  temps  ces’ cris 
étoient  interrompus  d’un  morne  filence  pendant  lequel  ils  fem- 
bloientprier  avec  beaucoup  de  dévotion.  Désqu’iifut  certain  que 
ces  hommes  avoient  été  maffàcrés , on  les  mit  au  nombre  des  faints 
fuivani:  la  coutume  de  ces  peuples,  &l'on  ne  voyoit  plus  que  fem- 
mes courir  à leurs  tombeaux  qu’elles baifoient  par  trois  fois:  & 
après  avoir  invoqué  ces  bienheureux  efprits, elles  attachoientà  des 
bltons  plantés  exprès,  des  morceaux  d’étoffes  de  toutes  couleurs. 

Le  vint  fepriéme  , le  fils  du  Kan  reçut  de  la  part  du  Roi  de 
rtvnrfi».  Pcrjè  une  fort  belle  Robe*;  & pour  lui  faire  voir  qu’il  étoit  defes 
te^,favoris’  une  ^es  femmes  de  £>  Majefté.  Quelques-uns difent  que 
ces  femmes  tirées  du  Haram  pour  être  données  aux  Grands  du  Roy- 
aume, font  du  nombrede  celles  qui  ne  plaifent  pas  fort  au  Roi. 
D’autres  font  d’opinion  qu’il  ne  les  a jamais  touchées,  y en  ayant 
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plufieurs  parmi  elles  qu’il  ne  voitpas  une  fois  l’année  tant  le  nom- 
bre de  fes  femmes  efl  grand.  A quoi  ils  ajoutent  que  ce  nombre  aug- 
mentant tous  les  jours  des  plus  belles  Hiles  duRoyaume.il  efl  impof- 
fible  à un  feul  homme  de  les  carefler  toures.Quoiqu’il  en  foix,  le  don 
de  ces  femmes  efl  un  faveur  finguliére,  & quand  le  Roi  les  auroit  to- 
uchées, il  n'efl  point  de  Seigneur  de  quelque  qualité  qu’il  foit  qui  ne 
fe  croie  fort  honoré  de  les  recevoir  de  fa  main;  &1I  y en  a même  qui 
s'en  efliment  davantage, parce  qu’aiors  ils  fe  confièrent  comme  les  - 
beaux-fréres  du  Roi.Pour  les  fcmmes.il  n’y  en  a guéres  qui  ne  foient 
ravies  de  ce  changement:  tant  parce  qu’il  les  rend  moins  captives 
qu’elles  n’étoient , que  parce  qu’elles  efperent  d’étre  avec  leur  nou- 
veau mari  moins  feules  que  dans  le  H a ram. 

Le  premier  de  Février,  leKan  fitaflbmmer  un  homme  pour  des  f 
raifons  que  l!on  ne  fut  point.  Comme  il  n’y  a point-là  de  bourreaux  f'"*  ’** 
gagés  comme  parmi  nous  , il  en  fit  faire  l’éxécution  par  fes  va- 
lets, qui  après  lui  avoir  lié  les  pies  & les  mains,  lui  déchargé-  * 
rent  fur  le  dos  quantité  de  coups  de  mafl'uë;  puis  fur  le  ventre, 
furl’eflomac,  fur  les  jambes , furie  vifage,  & fur  la  tête.  A voiT 
cefupplice  de  près,  il  femble  plus  cruel  & plus  inhumain  que  la 
roue,  où  le  patient  n’efl  frappé  qu’en  quelques  endroits  $ aulieu 
qu’icion  lui  brifeles  os  partout  avant  que  de  l'afTommer.  La  nuit 
fuivante  on  fut  tellement  effrayé  d’un  tremblement  de  Terre  que 
perfonne  ne  put  dormir.  D’abord  quelques-uns  s'imaginèrent  que 
le  péril  étoit  moindre  ailleurs  , & coururent  chés  leurs  voifins, 
mais  la  frayeur  étant  générale,  iis  retournoient  chés  eux,  où  il 
fembloitàtousmomensquelaTerrelesdûtengloutir.  Le  mal  né- 
anmoins ne  fut  pas  long,  & l’on  en  fut  quitte  cette  fois  à meilleur 
marché  que  les  autres , n'y  ayant  eu  que  quelques  niaifons  renver- 
sées , & quelques  perfonnes  accablées  fous  lachute  de  ces  maifons. 

Le  deuxième,  il  vint  de  la  Cour  un  Envoyé  vers  le  Gouverneur, 
qui  crut  avec  toute  la  ville  qu’il  luiapportoitunordreduRoid’al- 
ler  rendre  conte  de  fes  allions.  Mais  cet  Envoyé  lui  fit  dire  qu’il  ve- 
noit  lui  faire  des  préfensdela  part  de  fa  Majeflé.  Surquoi  le  Gou- 
verneur qui  fut  en  quoi  ils  confilloient , donna  promtement  or- 
dre aux  préparatifs  nécellàires;  &le  lendemain  de  grand  matin  il 
alla  à Kalikleftatt  qui  efl  uneMaifon  de  plaifance  à demi-lieue  de 
Scamacbi.  11  étoit  monté  fur  un  beau  cheval,  dont  la  houfle  étoit 
en  broderie  fine,  & toute  couverte  de  pierreries.  La  bride  & les 
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«vri*t.  étriers  étoientd’or  maifif , &tout  lerefte  à proportion.  Le  Pria- 
147 ' ce  l'on  fils  n’étoit  pasmoinlefie,  ni  tous  les' Seigneurs  qui  l'ac- 
compagnoient  moins  fuperbement  habillés.  Le  gros  de  la  Cour 
étoit  fivivi  des  principaux  bourgeois  de  la  Ville,  & quand  on  fut 
proche  de  la  Maifon  oùétoitlaPrincefle,  le  Kan  dé  pêcha  un  CÔ4- 
ter  ou  Valet  de  pié  vers  l’Envoyé  pour  l'avertir  de  la  venue.  Ce- 
lui-ci parut  peu-après  fuivi  de  deux  Gentilshommes  qui  portoieoc 
une  robe  de  drap  d’or:  Pour  lui  il  menoitpar  la  bride  le  cheval  de 
laPrinceife  qui  étoit  efcortce  d'un  grand  nombre  de  Gentilshom- 
mes : ceux-ci  de  plufieurs  Cavaliers  armés  de  fufils&de  flèches. 
Aune  certaine  diftance  le  Kan  8c  fa  fuite  avancèrent  à pié.  Etse- 
tant  joints  de  part  8c  d’autre,  l’Envoyé  préfenta  au  Kan  un-boë- 
te  d’or  de  grandeur  médiocre  que  celui-ci  reçut  avec  un  tres- 
f.Ynd’.'  profond  refpeét.  Enfuite  il  lui  offrir  la  robe  dont  il  fe  revêtit  fur 
l’heure.  Enfin  il  montra  la  PrincelTe,  & le  Kan  la  reçut  avec  plus 
de  démonftration  de  reconnoifiànce  & de  refpeét  qu’il  n’avoit  reçu 
la  boëte  & la  robe  : & dés  qu’il  lui  eut  baifé  la  main  que  la  Princef- 
fe  lui  tendit,  il  remonta  à cheval , fit  fon  compliment  àl’Envoyé 
qui  fe  retira  après  avoir  reçu  un  préfent  proportionné  à celui 
* qu’il  venoit  de  faire  $ & quand  il  eut  fait  quelques  pas  à côté  de  la 
Princefie , dont  le  voile  empêchoit  de  voir  fi  elle  étoit  ou  belle 
ou  laide,  il  redefcendit  de  cheval,  & la  mit  dans  une  litière,  où 
le  Kan  d'un  côté  8c  fon  fils  de  l'autre , elle  fut  portée  dans  la  ViUe 
au  bruit  des  trompettes , des  timbales  8c  d’autres  inftrumens  $ fui- 
vie  de  tous  les  Seigneurs  dont  nous  avons  parlé,  & d'une  foule  de 
peuple  incroyable. 

Ainfi  le  Gouverneur  fe  vit  au  comble  de  fes  fouhaits,  au  mo- 
ment qu’il  penfoitque  fon  Maître  le  voulût  perdre.  Et  l’avis  fe- 
cret  que  cet  Envoyé  lui  fit  donner  de  fon  arrivée  lui  épargna  un 
chagrin  mortel  : la  coutume  de  fes  femblables  qui  ignorent  le  iujet 
qui  meine  les  Envoyés  du  Roi , étant  de  fongerà  la  mort,  &des'y 
préparer  avec  autant  de  certitude  que  s'ils  avoient  vu  leur  arrêt.  En- 
efTet  ces  derniers  ne  paroiflent  guéres  dans  les  Provinces , qu'avec 
ordre  de  couper  la  tète  à ceux  qui  les  gouvernent,  &déla  porter 
au  Roi,  dont  l’autorité  eftfiabfoluë,  que  les  plus  innocens  n’o- 
feroient  uier  de  répliqué,  ni  de  la  moindre  réfiftance.  Par  ce  moyen 
les  Gouverneurs  font  toujours  fouples,  8c  fe  gardent  bien  de  rien 
Elire  qui  irrite  le  Roi.  Que  s’ils  s’emportent  à des  excès  de  tyran- 
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nie  qui  fafient  blâmer  leur  Gouvernement  5 ils  doivent  tâcher  d’é  - Fttrift* 
«toufferles  plaintes  qu’on  en  fait  par  des  préfens  qu’ils  envoient  aux  1<11‘ 
favoris:  Et  fl  ceux-ci  ne  peuvent  empêcher  que  ces  plaintes  n’ail- 
lent jufqu’au  Roi,  ils  font  punis  du  même  fupplice  qu’on  fait  fouf- 
frir  aux  Gouverneurs. 

Le  troifiéme, notre  Ambafiàdeur  dépêcha  un  de  fes  Gentilshom- 
mes fur  la  route  àtMofcovic,  d’où  il  étoit  venu  nouvelle  que  l’ar- 
mée duCzaravoit  batu  celle  desCofaquesj  pris  vn  de  leurs  prin- 
cipaux Chefs , & qu’elle  marchoit  vers  Âftracan.  Ce  Gentilhomme 
avoir  ordre  d’attandre  àDerbent  la  confirmation  de  cette  nouvelle, 

& fi  elle  fe  trouvoit  vraie , de  donner  jufques  à Mofcou,  oùl’on  crut 
qu’il  alloit  pour  demander  quelque  grâce  au  Czar  pour  fon  Maître. 

Le  dixiéme, un  Gentilhomme  Polonois  & unTrompettede  même 
nation  buvant  enfemble  dans  un  cabaret, les  fumées  du  vin  échauffe- 
rent  le  zélé  du  prémier , & lui  firent  reprocher  à l’autre  fon  change- 
ment de  Religion,  pour  entrer  difoit-il,  dans  la  maifon  du  Gouver- 
neur, dont  l’autorité  n’empêcheroit  pas  qu’il  ne  le  traitât  en  toute 
rencontre  d’infâme  Renégat.  Ce  trompette  qui  avoir  du  cœur,  tira 
fon  fabre&  dit  à l’autre  qu’il  n 'avoir  rien  fait  qu’à  bonne  intention, 
mais  que  ce  n’éroitpasàluiqu’ilen  devoit  rendre  conte.  En  même 
temps  il  lui  en  déchargea  vint  coups, que  le  zélé  ne  put  parer  avec  le 
fien,  &r  lui  ditquec’étoit  pour  lui  apprendre  à laifièr  aux  femmes 
les  coups  de  langue,  & à connoître  combien  péfent  ceux  des  Muful- 
mans,  aufquels  il  ne  croyoir  pas  qu’il  lui  prît  envie  de  le  froter. 

- Le  dixhuitiéme,  notre  A mbafiadeur  reçut  ordre  pour  la  trois  - 
iéme  fois  de  s’en  retourner  en  Pologne 5 & il  répondit  qu’il  ne  le  pou- 
voit  fans  s'expofer  à être  pris  des  Cofaques  qui  occupoient  la  Mer  dZÏÎSn. 
Cafpienne  5 & qu’il  ne  feroit  pas  plus  en  fureté  dans  la  Tarrarie , où 
des  lujets  du  Prince  Ofmin  avoieritdéja  infulté  un  Ambalîadeur  de 
Pologne.  Sa  réponfe  étoit  bien  fondée , & cependant  c’éroit  moins 
cequi  l’empêchoicdobeir  aux  ordres  du  Roi,  que  la  crainte  d’être 
obligé  de  laifier  la  tête  fur  un  échafaut , ce  qui  ne  lui  pouvoir  man- 
quer. Ainfi  fes  pauvres  domelliques  voyoient  leuréxil  prolongé, 

& leur  mifére  croifiant  tous  les  jours , plufieurs  d’encre  eux  quoique 
Gentilshommes  aimèrent  mieux  prendre  parti  dans  lesCaravanes,& 
les fuivre  comme  Valets  .que  de  gémir  plus  lo  ig  temps  auprès  d'un 
tel  tel  Maître.  De  ce  nombre  fut  un  jeune  homme  nommé  Pable  irits- 
h.  11  étoit  d’illufire  Maifon  &des  plus  mal-traites  dans  celle  de 
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l’Ambafiadeur;  ce  qui  l’obligea  de  prendre  parti  dans  une  Cara- 
vane  qui  alloir  à Smirne , où  il  efperoit  de  trouver  moyen  de  gagner 
fon  Pays.  Quoiqu’il  n’eût  encore  que  dix-neuf  ans , il  lcmbloit  qu’il 
eaeûtquarcnte  tant  il  étoit  fage  & bien  né  $ & c’eft  pour  cela  même 
que  l’Ambafiadeur  le  haïfloit , car  il  n’aimoit  pas  la  vertu.  Ce  pau- 
vre jeune  homme  chercha  partout , & ne  put  trouver  que  quarence 
francs  pour  aller  de  Smirne  en  Pologne.  C étoit  *fi  peu  de  chofe  que 
fes’amisen  avoient  pitié,  & quelques-uns  lui  confeiilérent  de  fe 
défifter  d’une  entreprife qui  ne  pouvoir  lui  réulfir.  Mais  il  repar- 
tit qu’iL  fe  réfolvoit  à touces  fortes  cL’événemcns , & qu’il  trouve- 
roit  la  mort  plus  douce  , que  ce  qu’il  foufiroit  chés  l’A  mbaffa- 
deur.  Comme  il  m’avoit  toujours  aidé  autant  qp’ilavoit  pu,  j’écri- 
vis au  Conful  de  Smirne  & aux  HollandoisdemaconnoilTancele 
bienqn’il  avoir  fait  aux  efclaves  de  notre  Nation.,  & que  j’étois 
bien  alfuré  que  s’ils  lui  prêtaient  quelque  argent  , il  leur  ferait 
rendu  infailliblement.  Bien-qu’iln’y  eût  rien  dans  cette  lettre  qui 
méritât  un  remerciaient,  il  en  fut  néanmoins  aufll  touché.,  quefi. 
je  lui  culTe  rendu  un  fervice  confidérable. 

Ledix-neuviéme,  il  fe  trouva  chés  l’Ambafladeur  fix  afiîétes 
d’argent  adiré,  & cette  perte  l’irrita  de-forte , qu’il  menaçoit  de 
ballonner  tous  fes  doraefiiques,  s’il  ne  lui  trouvoient  le  voleur. 
Cette  menace  les  intimida , &.  les  fit  hâter  de  jeter  les  yeux  fur  un 
d’entre  eux  qui  itérait  nullement  coupable.  Auflitôt  qu’il 
lut  dénoncé,  on  lui  donna  cent  coups  de  bâton  fur  la  plante  des 
oies,  nonobftant  quoi  il  proçefia  qu’il  étoit  innocent  du  crime  qu’on 
luiimpofoit*  & comme  onnel'encroyoitpas,  on  lui  mit  les  piés 
auprès  d’un  grand  feu  tous  meurtris  qu’ils  étoient*  ce  qui  le  pénétra 
de-forte , qu’il  avoüoit  le  fait  ou  le  nioit  à mefure  qu’on  l'en  appro- 
choit  ou  qu’on  l’en  retirait.  Après  l’avoir  tourmenté  en-vain,  fa 
confiance  à nier  fit  croire  qu’il  étoit  innocent , mais-il  n’en  fut? 
pas  plushurcux,  & fans  lui  fournir  les  moyens  de  fe  guérir,  onne 
lui  donna  durant  tout  le  temps  qu’il  ne  put  travailler,  que  dequoi 
languir  miférablement. 

Cependant  Je  Chirurgien  dont  nous  avons  ci-defius  parlé  avoir 
tant  de  confiance  en  moi , qu'il  me  donna  avis  du  fuccès  de  Ion  voy> 
âge,  & du  détail  de  fes  affaires.  11  me  manda  qu’il  avoir  été  fort  bien 
reçudu  Prince  de  Tcfflis  quiluiavoit  tenu  parole:  Et  pour  fon  ma- 
riage, qu’il  avoir  fait  venir  un  riche  marchand  devant  lui;,  qu’il  lui 
* . avoir 
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avoic  dit  qu’il  avoit  cherché  un  mari  à fa  fille  unique,  &quec’é-  mm* 
toit  un  homme  au  quel  il  fioit  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  au  monde}  u*u 
c’efi-pourquoiilne  doutoit  pas  qu’il  n’acceptât  Ton  choix.  Que  ce 
marchand  avoit  paru  d’abord  fort  furpris,  mais  qu’il  n'avoit  ofé 
rien  dire  r l’autorité  du  Prince  étant  telle,  que  quoiqu’il  comman- 
de il  faut  obeïr  fur  peine  de  la  vie.  Qu’il  avoie  feulement  repréfen- 
téquefa  fille  n'avoit  que  douze  ans,  & demandé  par  grâce  que  la 
confommation  du  mariage  ne  fe  fit  encore  de  deux  ans  : Ce  que  le 
Prince  avoit  accordé,  à condition  qu’en-cas  que  la  fille  vînt  à mou- 
rir pendant  ce  temps-là,  fon  Chirurgien  héritât  de  tous  fes  biens 
qui  femontoient  à plus  d’un  million.  Enquoi  j’admirai  la  tyrannie 
des  Princes  du  pays,  qui  difpofent  comme  il  leur  plaît  de  la  vie  & 
des  biens  de  ceux  qui  font  nés  leurs  fujets.  Et  bien  que  ce  jeune 
homme  eût  dalles  bonnes  qualités,  il  étoit  étranger , & ce  mar- 
chand avoit  un  déplaifirfenfible  de  ne  pouvoir  donner  là  fille  à un 
homme  de  fa  connoiflànce. 

Le  vint-fixiéme , un  orfèvre  apporta  les  fix  afliétés.  qu’on  avoit 
volées;  il  indiqua  celui  dont  il  les  avoit  achetées  ; & l’on  vit  par- 
là  que  l’innocent  avoir  été  pris  & puni  pour  le  coupable,  qui  n’eut 
que  quelques  coups  de  bâton  fur  la  plante  des  piés,  encore  lui  Iaif- 
la-t-on  l’argent  que  l’orfévre  lui  avoit  donné  : aulieu  que  l'autre  fut  * " 
cruellement  maltraité}  & quoique  domeftique  ( car  ce  voleur  ne 
l'étoit  pas)  apeine  eut-il deqûoi  fubfifter  tout  le  temps  qu’il  ne 
put  marcher. 

Le  premier  de  Mars,  on  fit  pour  le  corps  d’un  Indien  les  mêmes 
cérémonies  qu’on  avoit  faites  au  mois  de  Janvier  pour  un  autre } ex- 
cepté qu’avec  celui-là  on  n'âvoit  brûlé  qu'une  vieille}  & l’on  brû- 
la avec  celui-ci  unejeune  fille  bien  faite  qui  alla  d’elle  même  aubu- 
cher,  5c  qui  fit  paroître  autan t de  confiance,  que  la  vieille  avoi té- 
moigné de  foiblelïe  & de  defefpoir, 

Le  deuxieme  Biram  Ali  mon  ancien  Patron  eut  la  bonté  de  me  de- 
mander fi  je  voulois  qu’il  me  menât  à Ifpahan , où  il  efpéroit  aller 
bientôt  : Et  je  répondis  que  c’étoit  cç  queje  fouhaitois  le  plus,  mais 
que  je  pourrois  difficilement  échapper  à l’Arabafladeur , qui  depuis 
quelque  temps  me  failoit  obferver  plus  févérement  que  de  coutu- 
me. Que  s’il  ne  partoitpas  fitôt,  on  fe  laflèrort  de  me  veiller , & 
qu’alorsje  pourrois  le  fuivre  partout  où  il  voudroit.  Franchement 
reprit-il,  je  fuis  bien  fâché  que  ru  m’aies  quité,  ou  plutôt  de  t’avoir 
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vendu  à un  fi  méchant  homme  $ mais  allure  toi  démon  amitié;  & 
quelque  part  que  j’aille  fi  tu  peux  venir  avec  moi,  je  te  ferai  autant 
de  bien  que  fi  tu  étois  mon  enfant.  Quel  bonheur  dans  mon  efclava- 
ge,  d'avoir  un  homme  de  cette  force  pour  ami  ! j'avouë  que  ma 

Iieine  étoit  grande , mais  elle  étoit  bien  adoucie  par  les  continuel, 
es  aflurances  qu’il  më’donnoit  de  fa  bonté.  Il  me  traitoit  en-eflèt 
comme  fon  enfant:  & fi  je  fouffrois  chés  l’Ambafiadeur  la  faim , le 
froid,  des  coups,  des  injures;  chés  mon  illuftre  bienfaiteur,  je 
faifois  bonne  chère  auprès  d'un  bon  feu , & n’y  avois  que  de  la  dou- 
ceur toutes  les  fois  que  j’y  allois.  Et  lorsque  j ’étois  foa  efclave  j’é- 
tois  bien  vêtu  & bien  couché,  aulieu  que  chés  l’ A mbaflàdeurj ’é- 
tois prefque  tout  nu  j & durant  le  froid  qui  fut  extrême  cette  an- 
née-là, je  couchois  fur  les  carreaux  fans  quoi  que  ce  foit  pour  me 
couvrir  : Et  fi  quelquefois  je  voulois  entrer  ou  dans  le  poêle  ou  dans 
la  cuifine,  on  m’en  empêchoit  à coups  de  bâton.  De-lorte  que  pour 
me  chauffer  il  falloit  que  jallaffe  déterrer  des  morceaux  de  bois  en- 
fevelis  fous  les  ruines  des  maifons , dont  je  ne  pouvois  venir  à bout 
qu’avec  une  peine  inexprimable.  Enfin  je  n’euffe  jamais  cru  que  le 
.corps  humain  fût  capable  de  réfifter  à tant  de  fatigues, 
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CHAPITRE  XXIV. 


Vêla  manière  dont  les  Perfans  célèbrent  le  premier  jour  de  rui- 
née. L'auteur  reçoit  nouvelles  de  fes  Compagnons  qui  é- 
t oient  efclave  s à Boynac . Ancienne  coutume  de  mener  au 
d(oi  les  plus  belles  filles  du  Royaume.  Un  Cofaque  célèbre 
dam  t Armée  de  Stenkod^ad^in  mené  prfonnier  à Ispahan. 
b/fort  Violente  d’un  Ter  fan  en  réputation  de  Sainteté.  No- 
ces fatales.  De  la  grandi  Fête  de  Huffein . Pompe  funèbre 
df  un  des  fis  du  Jfjm. 
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SUr  le  minuit  du  premier  jour  de  l’année  qui  commence  en  Per - 
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fêle  dixiéme  du  mois  de  Mars,  & quiefl:  appellé  Nourou  , on 
déchargea  à Scamachi  toute  l'Artillerie  ,*  & depuis  cette  heure 
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jjufqu’au  jour,  on  entendit  des  trompettes,  des  baubois,  destim- 
baies,  & de  plufieurs  autres  inftrumens.Les  trois  ou  quatre  jours  fui- 
vans  le  Kan  régala  toutes  les  perfonnes  de  qualité  j & parmi  les 
Bourgeois  ce  n’étoientauflî  que  feftins.  Ainftlajoie  étoit  généra- 
le excepté  chés  l’Ambaflàdeur , où  bien-loin  de  fe  divertir  les  do- 
mestiques mouroient  de  faim.  Ce  galant  homme  leur  faifoit  faire 
pénitence  pour  expier  difoit-il , les  crimes  que  commettoient  ces 
jours-là  les  Mahométans , ajoutant  qu’il  n étoit  pas  jufteque  des 
Chrétiens  fe  conformaflent  aux  débauches  de  ces  gens-là.  Je  riois 
du  prétexte  dont  il  couvroitfon  avarice,  mais  j’en  eufle  ri  bien  au- 
trement fi  je  n’eufle  pas  tant  fouflêrt:  Ces  jours  où  tous  les  habi- 
tans  étoient  crevés  de  bonne  chère  tous  fes  gens  eurent  fi  grand 
faim,  qu'ils  ne  purent  fe  difpenfer  d'aller  fupplier  les  Perfans  de 
fouffrir  qu'ils  fuirent  leurs  Parafites.  Pour  moi  j ‘allai  à mon  ordinai- 
re chés  mon  Bienfaiteur  qui  me  reçut  comme  de  coutume,  &qui 
ne  put  s’empêcher  de  rire,  qu’un  homme  qui  avoir  dépêché  deux 
fois  à la  Cour  pour  en  obtenir  permiflîon  d’abjurer  le  Chriflianifme, 
fît  le  zélé  en  cette  rencontre. 

Le  vint  & unième , il  me  tomba  entre  les  mains  une  lettre  qui  n’é- 
toit  point  lignée, & que  je  foupçonnai  être  d'un  de  nosCompagnons. 
En-elîet  j’appris  peu-après  qu'elle  étoit  de  notrejoüalier  , qui  fe 
plaignoit  de  Boynac  où  il  étoit  efclave , de  la  dureté  de  fon  Patron, 
&qui  prioitdeux  Chirurgiens  Hollandois  qu’il  difoit  être  à Scania- 
cbi , de  le  racheter , avec  promefle  de  leur  faire  rendre  à Mofcou  ce 
qu’ils  auroient  débourfé  pour  lui.  Je  ne  trouvai  point  ceux  dont  il 
parloit;  & fi  je  les  avois  trouvés,  je  ne  crains  pas  de  dire  ( tant  j’é- 
tois  las  de  mon  efclavage  ) que  je  leur  eufle  plutôt  parlé  de  ma  déli- 
vrance que  de  la  flenne, 

Le  vint-cinquiéme , un  autre  écrivit  de  Derbent  à notre  Ambaf- 
fadeur  pour  le  prier  de  la  même  grâce , mais  le  pauvre  garçon  ne  fa- 
voit  ce  qu’il  demandoit,  & je  l’eftimai  bienhureux  d’en  avoir  été 
refufé. 

, Le  vint-fixiéme,  deux  Géorgiens  fe  bâtirent  à coups  de  fabre 
danslamaifondel’Ambaflàdeur.  Jenepouvois  goûterqued’un  fi 
grand  nombre  de  domeftiques  nul  ne  fe  mît  en  devoir  de  lesléparer; 
mais  quelques-uns  àquij’cn  parlai,  merépondircntqu'ilsn’avoient 
garde  de  fe  mêler  de  leur  diflérend , l’AmbaiTIideur  ayant  permis  à 
tous  les  gens  de  fe  faire  juflice  8c  de  fe  vanger  comme  iis  pourroienr. 
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m*i.  Le  trente  & unième,  la  nuit  commença  par  un  grand  tremble* 
,6T*'  ment  de  Terre  accompagné  du  bruit  du  tonnerre  & d’une  infinité 
d éclairs  ; & ce  qui  augmenta  la  frayeur,  cefutdevoir  tomber  da 
cm.  Ciel  quantité  de  boules  de  feu,  dont  il  fembloit  que  toute  la  ville 
dût  être  embrafée.  - 

Leprémierd’Avril  on  reçut  nouvelle  de  Tcrki  que  les  Mofcovi- 
tes  étoient  rentres  dans  Âftracan , où  l'on  avoit  puni  exemplaire- 
ment les  Cofaques  qui  s'y  éroient  trouvés.  Cette  nouvelle  réjoüit 
tous  leshabitans,  d’autant  plus  qu’on  la  recevoit  par  une  voie  plus 
Jure  que  plufieurs  autres  qui-s’étoient  trouvées  faufles. 
l,,  Le  deuxième,  les  Commifiaires  qui  font  fans  celle  le  tour  du  Roy- 
aume  pour  chercher  les  plusbelles  filles  qui  doivent  remplir  le  Ha- 
•amnttt  xam,  arrivèrent  à Scamacbi.  Ils  en  avoient  de  toutes  les  Seétes , de 
-'y/'*-»-  f^us  lesâges,  & qui  n’avoient  même  que  deux  ans.  CesComnirf- 
faires  dés  leur  arrivée  firent  publier  dans  la  Ville  ôedans  tous  les 
lieux  d'alentour,  que  tous  ceux  qui  avoient  des  filles  depuis  deux 
ans  jufqu  a dix-fept , euflent  à les  mener  huit  jours  après  à Scama- 
cbi, fur  peine  de  defobeïllance.  Au  bout  de  ce  temps  les  Officiers 
choifirent  les  plus  belles  fans  avoir  égard  à la  pauvreté  ni  aux  ri- 
chefTes  de  leurs  parens,  & les  envoyèrent  au  Roi,  qui  les  fit  met- 
tre eu  fon  Haram,  les  unes  pour  être  fes  femmes,  & les  autres  pour 
lui  fervir  de  fimples concubines.  C’étoit  quelque  chofe de  trifte que 
de  voir  leurs  parens  affligés  au  dernier  point,  de  perdre  ainfi  pour 
toujours  leurs  filles  qu'ils  avoient  elevées  avec  tant  de  foin  & de 
tendrèlTe.  Mais  c’étoit  un  arrêt  dont  il  n’y  avoit  point  d'appel;  & la 
feule  chofe  qui  les  confoloit.étoit  de  voir  que  cet  ordre  fût  général, 
& que  les  riches  Scies  pauvres  euflent  le  même  fort.  Tout  cruel 
qu’étoiteetarrêt,  il  fut  favorable  à un  jeune  homme  qui  recher- 
choit  la  fille  d'un  riche  marchand  de  la  Ville.  Cette  fille  étoit  jeune 
Sc  belle;  ellcaimoit  fon  amant  : Mais  le  père  ne  jugeant  pas  que 
ce  fût  pour  elle  un  parti  fortable , nepouvoitfouffrirqu’illavît.  A 
l'arrivée  des  Commifiaires  il  changea  de  fentiment;  Sc  la  peur  de 
perdre  fa  fille , lui  fit  hâter  le  bonheur  de  ces  deux  amans  aulquels 
il  permit  dés  l'heure  même  rout  ce  qu*ilslvoulurent.  Comme  cetre 
fille  étoit  fort  belle,  & qu’elle  ne  paroifloit  point  devant  les  Com- 
miffaires  ; ceux-ci  firent  citer  le  père  à qui  ils  demandèrent  àigre- 
grement  pourquoi  il  leur  cachoit  fa  fille?  Il  répondit  que  ce  n’étoit 
pas  fon  defleiu , que  fa  fille  n’étoit  point  cachée,  mais  qu’il  ne  la 
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croyoit  pas  cligne  d’ètré  menée  au  Roi  qui  ne  demandoit  que  des 
pucelles:  Que  l’amant  de  fa  fille  l’avoit  déflorée  à Ton  infçu , &que 
c’étoit  la  raifon  pourquoi  il  nel’avoit  pas  amenée.  Les  CommifTai- 
res  retinrent  le  père,  & envoyèrent  quérir  la  fille  à qui  ils  deman- 
dèrent ce  qu’elle  avoit  fait  de  fon  pucelage?  Ce  qu’en  font  cel- 
les qui  ont  un  mari  reprit-elle.  Depuis  quand  êtes-vous  mariée 
repartirent  les  Commiflàires?  Il  y a plus  d’un  an  dit-elle,  que  je 
la  fuis  d’inclination  , mais  en-effet  il  n’y  a que  deux  ou  trois  jours. 
Elle  étoit  fi  belle  &fiàleur  gré  que  ces  Meflïeurs  ne  la  pouvant 
croire  fur  fa  fimple  parole  , la  firent  jurer  plufieurs  fois  fur  ce 
qu’ils  ont  de  plus  facré  qu’elle  ne  mentoit  point.  Après  cela  ils 
la  renvoyèrent. 

Celles  que  l’on  eflima  dignes  de  ferviraux  plaifirs  du  Roi , fu- 
rent mifes  fur  des  Chameaux,  une  de  chaque  côté,  .St  ainfi  por- 
tées à ifpaban , où  celles  qui  palToient  douze  ans  entrèrent  dans  le 
Haram:  Les  autres  furent  mifes  dans  des  Palais  bâtis  exprès,  où 
des  Matrônes  les  élévenc  avec  beaucoup  de  foin.  Au  départ  de 
la  Caravane,  des  parens  de  ces  jeunes  filles  je  ne  vis  pleurer  que 
les  riches  , car  pour  les  pauvres  bien-loin  d’être  trilles  , ils  a- 
voient  de  la  joie  de  voir  leurs  filles  aller  à la  Cour  , où  ils  ef- 
péroient  par  leur  moyen  être  quelque  jour  avancés.  Cette  Cara- 
vane étoit  nombreufe  & efeortéede  tant  de  Troupes  qu’on  l’-eut 
prife  pour  une  Armée. 

Julques  alors  j’avois  tenté  tous  les  moyens  poflibles  pour  for- 
tir  d’efclavage  , 8t  y avois  fi  mal  réuffi,  que  je  ne  favoiÇplus  à 
qui  m’ad  relier  pour  cela.  Unjourque  j’y  révois  plus  férieufement 

3ue  de  coutume  , il  me  vint  en  penfée  que  le  plus  court  étoit 
'écrire  en  Hollande  $ & je  le  fis  par  la  voie  de  Smirite  St  de 
Livourne,  avec  bien  du  regret  de  ne  le  pouvoir  par  la  Mer  Cafpienne, 
que  la  guerre  des  Cofaquesrendoit  inutile  Se  mal-fure. 

Le  neuvième  , on  eut  un  orage  accompagné  d’un  vent  impé- 
tueux, du  bruit  du  tonnerre  St  de  tant  d’éclairs,  qu’on  crut  que 
le  monde  alloit  périr  : St  dans  la  grande  confternation  que  cela 
caufoit  dans  la  Ville,  il  y eut  des  femmes  dévotes,  qui  malgré 
le  vent  St  la  pluie  coururent  aux  fépulcres  de  leurs  parens,  où 
elles  firent  des  cérémonies  dont  elles  ufoient  dans  ces  occafions, 
comme  d’un  moyen  infaillible  pour  détourner  les  maux  dont  oit 
croyoit  être  menacé. 
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Aya.  Le  lendemain  le  beau  temps  revint  apropos  pour  la  folemnité 
• 7 d’une  Fête  que  les  Perfans  ont  en  grande  vénération.  Les  Bour- 
geois  fe  traitent  ce  jour-là  comme  le  premier  jour  de  l’an  j &tant 
qu'il  dure  toute  la  Ville  retentit  de  toutes  fortes  d’inftrumens. 

L’onzième,  on  vit  àScamacbi  un  des  Officiers  d z Stcnko-Radzin, 
que  celui-ci  avoit  envoyé  avec  trois  autres  au  Prince  de  Circajfit 
pour  lui  demander  dufecours,  &pour  l’affiirer  qu’en  échange  il 
v»  Jn  épàrgneroir  fes  Etats  & lui  envoyeroit  de  grands  préfens.  Dés  que 
Pr*nce  eut  entendu  cette  propofition , il  fit  couper  la  tête  à trois 
ces  Ambaflàdeurs , & jeter  leurs  corps  aux  corbeaux.  Puis  ayant 
fait  embaumer  ces  têtes  il  les  mit  au  cou  du  quatrième  qu’on 
avoit  épargné  , & lui  commanda  d’afler  en  faire  de  fa  parc  un 
préfentauRoidePff/yf.  Cet  homme  étoit  vêtu  d'une  vefte  de  fa- 
tin  jaune, •&  quoiqu’il  eût  un  colier  de  bois  où  l’on  avoit  atta- 
ché l’une  de’ fes  mains , il  avoit  la  mine  fiére,  & fembloit  mé- 
prifer  les  infultes  qu’on  lui  faifoit.  Etant  arrivé  à Ifpahan  on  le  char- 
gea de  fers  dans  une  prifonfort  étroite  $ &il  en  fortit  peu-après 
en  confidération  de  certains  fecretsimportans  qu’il  révéla  auKoi. 
Depuis  l'infulte  qu’on  avoit  fait  àlaCour  de  Perfe  aux  Ambailà- 
deursde  Qadzin  , on  necroyoit  pas  qu’il  eût  la  hardiefle  d’en  en- 
voyer à d’autres  Princes  $ & il  efl  à croire  qu’il  ne  l’eût  pas  fait  s’il 
eût.  pu  foutenir  tout  feul  un  fardeau  fi  pefant , mais  apparemment 
il  étoit  trop  foible,  & le  befoin  extrême  qu’il  avoit  d’un  bon  fécond, 
lui  faifoit  tenter  des  moyens,  qui  tous  fragiles  qu'ils  étoient  pou- 
voient  téuffir  par  hazard. 

u Levint-cinquiéme,  un  y vrogne  de  Géorgien  tua  un  homme  dru- 

üiïfn  ne  vie  auftére,  & que  les  Perfans  ré véroient  comme  un  Ange  de. 
ïiïZh*  fcendu  du  Ciel.  Le  meurtrier  fut  pris  fur  le  fait,  &menéauGou- 
iis*»,»*,  yerneur,  qui  fur  la  dépofition  de  plufieurs  témoins,  le  fit  remettre 
entre  les  mains  des  parcnsdu  défunt,  pour  en  faire  ce  qu’ils  vou_ 
drojent.  D’abord  ceux-ci  lui  mirent  au  cou  le  Palenk  qui  eft  un  trian- 
gle de  bois,  lui  lièrent  les  mains,  & le  menèrent  au  Meidan.  Se- 
lon la  loi  cju  pays  quand' un  homme  a été  tué,  c’eft  à fon frère  s’il 
en  a,  ou  à Ion  plus  proche  parent d’éxécuter  le  criminel,  ou  d’en 
exiger  une  fomme  moyennant  quoi  il  devient  libre.  C’eftaiufi  que 
plufieurs  fefauvent,  mais'le  Géorgien  neuc  pas  ce  bonheur.  Bien- 
que  le  frère  du  défunt  ne  fût  pas  des  plus  riches  , il  refufà  de 
s’accommoder  avec  lui  j & dés  qu’il  put  en  faire  jufiice  , il 
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le  perça  dun  fer  pointu  & lui  en  donna  tant  de  coups , qu’il  le  fit  «•*. 
tomber  à fes  pies.  ,<7‘' 

Le  troifiéme  de  Mai  au  milieu  des  jeux  & des  ris  d’une  noce  de 
conféquence  le  jeune  marié  qui  fe  portoit  bien  au  commencement 
dufeftin,  tomba  toutacoup  en  défaillance , & mourut  un  moment 
après  entre  les  bras  de  fon  èpoufe.  On  chercha  la  caufe  d’une 
mort  fi  promte,  & l’on  ne  douta  point  qu’il  n’eût  étéempoifon- 
né,  mais  on  ne  put  devfner  par  qui.  Ce  tragique  accident  frap- 
pa fi  vivement  la  mère  du  pauvre  défunt , qu’ellefefaifitd’uncou- 
teau:  s’en  perça  le  fein  comme  une  furieufe,  & tomba  morte  fur 
fon  fils.  Cette  femme  écoit  une  riche  veuve  qui  avoit  élevé  ce  fils 
avec  une  tendrefle  extrême  : & comme  il  écoit  fort-bien  né , & 
fort-reconnoiflant  du  bien  qu’il  en  avoit  reçu,  elle  s’y  attacha 
de-forte  qu’elle  ne  put  vivre  fans  lui.  Il  reftoit  une  fille  unique, 
qui  croyant  avoir  tout  perdu  en  perdant  fa  mère  & fon  frère 
qu’elle  aimoit  tendrement  , regarda  quelque  temps  cette  tragé- 
die fans  rien  dire:  puis  elle  éclata  comme  une  inlenfée,  & après 
mille  imprécations  contre  fes  ennemis,  elle  s’arracha  les  cheveux, 
fe  déchira  les  bras,  levifage,  le  fein;  & courut  toute  en  fang  fur 
une  montagne  voifined’où  elle  fe  précipita. 

Le  deuxième  fut  célébrée  la  fête  de  HuJJèin  fécond  fils  à.' AU, 
qui  fouffrit  la  mort  pour  la  defenfe  de  la  fucceiïion  de  fon  père. 

Le  lieu  de  la  bataille  où  il  mourut  eft  proche  de  Babyldne , &les 
Perfans  l’ont  en  grande  vénération.  Cette  fête  eft  nommé  Afcbur , 
c’eftadire  dix  , acaufe  que  HuJJèin  fut  pourfuivi  durant  dix  jours 

f>ar  fes  ennemis.  C’eft  pour  cela  que  dix  jours  avant  cette  fête, 
es  pins  zélés  s’habillent  de  bleu  qui  eft  leur  deuil,  felaifient  croî- 
tre la  barbe  & les  cheveux  qu’ils  font  rafer  en  tout  autre  temps, 

& jeûnent  tres-auftèrement.  Ces  gens-là  courent  dans  les  rués  en 
faifanc  mille  contorfions  de  corps  & de  vifage,  & criant  incefiam- 
ment  HufTein,  HulTèin  , Hufiein  , Huflein.-  ce  qu’ils  font  avec 
tant  de  force  que  l’écume  leur  fort  par  la  bouche.  D'autres  fat- 
foient  les  mêmes  cris  aux  portes  des  Mofquces$  & des  troupes 
d’enfans  en  beaucoup  d’endroits  de  la  ville 5 fi-bien  que  quelque 
part  qu’on  tourne  on  en  a la  tête  rompue.  Pendant  ces  jours-là 
dés  que  le  Soleil  eft  couché,  on  voit  dans  les  carrefours  des  Pré- 
dicateurs qui  préparent  le  peuple  à la  dévotion  de  la  fête  qui  fe  paflà 
comme  il  fuit. 
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Sur  les  fept  heures  du  m vin  plusieurs  Moullahs  vêtus  de  lon- 
gues robes  bleues,  & un  bonnet  blanc  fur  la  tête  marchoient  deux 
à deux  comme  les  moines  leur  Supérieur  tenant  un  livre,  où  ii 
lut  d’abord  en  Arabe  les  belles  avions  de  Huffèin.  Après  cette  le- 
cture qui  dura  plus  dedemi-heure,  tous  les  Moullahs  chantèrent 
enfemble  d’une  fi  étrange  manière  que  j’eufle  voulu  en  être  bien 
loin , tant  ils  étoient  insupportables.  De  temps  en  temps  ils  pro- 
nonçoient  le  nom  de  Hujjein  en  élevant  1&  voix,  quelques-uns  met- 
tant les  doits  dans  leur  bouche  pour  faire  plus  de  bruit  & un  fiffle- 
ment  plqs  aigu.  Ces  Moullahs  étoient  fuivis  des  plus  grands  Seig- 
neurs de  la  Cour;  & ceux-ci  de  dix  ou  douze  hommes  quipor- 
toient  un  brancar , & fur  ce  brancar  une  bière  de  trois  A quatre  piés 
de  haut,  & de  cinq  «à  fix  de  long,  où  étoit  étendu  un  homme  qui 
repréfentoit  le  Prophète , & à qui  l’on  avoit  donné  un  bruvage  pour 
le  faire  dormir  tout  le  jour.  11  y avoit  autour  de  lui  fix  jeunes  gar- 
çons toujours  pleurans,  & crians  Huffein  comme  des  defefpérés.  Le 
bois  du  brancar  étoit  peint  d’un  feuillage  d’or  & d'argent,  & cou- 
vert d’un  fort  riche  dais  , aux  quatre  coins  duquel  étoient  des  tours 
peintes  & dorées.  Aux  côtés  du  brancar  marchoient  de  jeunes  hom- 
mes tous  nus  avec  un  petit  lin^e,  fur  les  parties  que  Ion  doit  ca- 
cher. Us  s'étoientfrotés  tout  le  corps  d’huile,  & veautrés  enfuite 
dans  de  la  farine,  ce  qui  faifoit  un  vilain  effet.  Les  uns  portoient 
degroffes  mafluës  dont  ils  menaçoient  fotement  le  meurtrier  du 
Prophète.-  Les  autres  avoient  un  caillou  en  chaque  main,  &les 
frappoient l’un  contre  l’autre,  en  faifant  des  grimaces  $c  des  con- 
torfions  ridicules,  & criant  à pleine  tête  Huflein  Huffein.  Ces  en- 
farinés étoient  fuivis  de  fix  hommes  un  peu  plus  âgés  qui  avoient  la, 
tête  nue , & chacun  un  fabre  dont  ils  fe  frappoient  les  uns  les  autres 
& fe  faifoient  des  plaies  fi  profondes,  qu’il  n’y  avoit  guéres  d'appa- 
rence qu’ils  en  puffent  guérir. 

A près,  fui  voit  un  fécond  brancard  femblable  au  premier , où  il  y 
avoit  aufii  une  bière , & fur  la  bière  un  Turban  verd,  autour  duquel 
fix  jeunes  hommes  vêtus  d’une  étoffe  de  même  couleur  lifoient  dans 
l’Alcoran.  Le  troifiéme  brancard  étoit  tout  en  fang.  Onvoyoitfur 
le  brancard  deux  petites  bières,  & dans  chaque  bière  un  petit  en- 
fant qui  faifoit  le  mort.  Tous  ceux  qui  accompagnoient  ces  deux 
enfans  pleuroieot  & foupiroient  fort  amèrement.  C’étoit  la  repré- 
fentation  des  deux  enfans  de  Hujjein  -t  lefquels  après  la  mort  de  leur 
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père*  furent  pris  par  le  Kalife  deBagdat  nommé  Tèrtd  qui  les  fit 
mourir.  Ce  brancard  étoit  entouré  d’un  grand  nombre  de  Courti- 
fanes,  qui  s’imaginoient  en  ptèurant  avoir  réiniflîon  de  leurs  pé- 
chés. Le  quatrième  brancard  étoit  peint  comme  le  premier,  8c  la 
bière  couverte  d’un  brocart.  On  menoit  enfuite  quatre  chevaux 
de  main  avecd’afîes  beaux  harnois.  Sur  chaque  felle  étoit  un  tur- 
ban tout  brillant  de  pierreries  ; 8c  aux  côtés  éroient  attachés  l’arc, 
les  flèches,  la  rondache  8c  le  coutelas.  Une  foule  de  peuple  fuivoit 
avec  beaucoup  de  modeflie , la  plupart  ayant  les  yeux  baifies , qu’ils 
élevoientde  femps  en  temps  vers  le  Ciel  en  prononçant  le  nom  de 
HuJfein.De  cette  manière  la  procefiîon  alla  vers  lePalais  du  Kan, près 
duquel  elle  s’arrêta  dans  une  grande  place,  où  l’on  avoit  drefie  com- 
me un  petit  échafaut,  cinq  ou  fix  piés  plus  bas  que  celui  où  s’affit 
le  Kan.  Au  milieu  de  l’échafaut  étoit  une  chaire  couverte  de  velours 
noir , autour  de  laquelle  fe  mirent  tous  les  Moullahs,  à la  réferve  de 
l’un  d’entre  eux  qui  s’afîit  dans  la  chaire , & fit  un  difcours  d’une  de- 
mi-heure fur  la  mort  de  Hujfein.  Le  difcours  fini,  le  Kan  lui  fit  8c 
aux  autres  quelques  préfens  : après  quoi  ils  firent  tous  enfcmble 
des  prières  pour  fa  fanté.  Après  cette  cérémonie  qui  dura  jufques 
à Midi,  on  promena  par  la  ville  un  homme  de  paille,  armé  d’un 
arc  8c  dun  carquois  8c  monté  fur  un  àne.  Ce  phantôme  qui  repré- 
fentoït  le  meurtrier  de  Hujfein , étoit  chargé  de  malédictions  partout 
où  il  pafioit,  pour  avoir  tué  ce  faint  homme  qui  avoit  fait  tant  de 
bien  au  Pays. 

Lefeixiéme  il  y eut  encore  un  tremblement  de  Terre  qui  ne  fit 
guéres  moins  de  fracas  que  les  précédens.  Le  lendemain  mourut  un 
des  fils  du  Kan  âgé  feulement  de  fix  mois,  8c  on  l’enterra  comme  iL 
fuit.Le  corps  fut  mis  dans  une  bière  découverte^  porté  fur  un  bran- 
car  par  quelques  Seigneurs  de  laCour.fous  un  riche  dais  que  d’autres 
portoienr.  Après,  fuivoient  le  Kan  8c  fon  fils  iiné$puis  toute  la  Cour 
chacun  en  fon  rang,  8c  un  gros  de  Bourgeois  aifés.  On  marcha  de  la 
forte  vers  une  petite  Chapelle.où  les  Aumôniers  du  Gouverneur  fi- 
rent quelques  Jargefies  aux  pauvres,  8c  donnèrent  auxMoullas  une 
bourfe  pleinede  pièces  d’or.depeur  qu’ils  n’oubliafiènt  de  prier  pour 
l*‘amedu  défunt.Ceux-ci  après  s 'être  proflernés  plufieurs  fois  devant 
le  corps,  le  mirent  avec  beaucoup  de  refpeéf  dans  un  tombeau  de 
marbre  blanc}que  le  Kan, fon  fils, 8c  les  Grands  de  fa  Cour  bailérenr, 
puis  s’en  retournèrent  dans  le  même  ordre  qu’ils  avoient  gardé  en 
allante  Kk  3 TROIS- 
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CHAPITRE  XXV. 


Nouvelle  affurée  de  la  défaite  de  V jfrmée  de  Stenhe-Had^in. 
Femme  furprife  en  adultère.  Un  fis  ajjommé  à coups  de 
bâton  a la  prière  de  fon  père.  Grêle  dune  grojfeur  prodi- 
gieufe.  L’auteur  bien  traite  dans  un  Cloître  de  moines 
Arméniens.  Une  femme  écorchée  toute  ViVe  par  fon  mari . 
Grand  négoce  d’efclaVes  de  toutes  nations  a Scamachi.  U Am~ 
baffadeur  reçoit  nouvel  ordre  de  fe  retirer  en  (Pologne. 


LE  dix-neuviéme  , on  reçut  nouvelles  afiurées  de  la  défaite 
des  Cofaques  $ qu’on  les  avoit  châtiés  à'/ftracan  j & qu'il 
n'y  avoit  nulle  apparencequ’ils  s’en  puflent  relever,  puifqueleur 
Chef  étoit  prifonnier.  Les  lettres  portoientque  lesAllemans  & 
les  Hollandois  seraient  fignalésen  cette  rencontre  ; & que  les  Of- 
ficiers du  Czar  en  avoient  rendu  à Sa  Majefté  de  fi  bons  témoigna- 
ges, qu’ils  alloient  être  de  la  faveur,  & que  les  Courcifans  en  avoient 
déjade  lajaloufie. 

Levintiéme,  fix  étrangers  parurent  à Scamachi,  où  ils  charmè- 
rent tout  le  monde  par  leur  aditêtiê.  D’abord  ils  lutoienr  d’une  ma- 
nière qui  faifoit  fouvenir  de  l’agilité  de  Tbéfie ; Autiî  chacun 
d’eux  fevantoit  d’êcre  ce  Héros  refiufcité.  Enfuite  ils  faifoient  les 
gladiateurs,  & s’en  aquitoient  fi  dignement,  qu’Qn  les  vit  le  der- 
nier jour  avec  autant  de  fatisfattion  que  le  premier. 

Le  vint  & unième,  deux  Gentilshommes  de  l’Ambatiadeur  fu- 
rent furpris  avec  une  femme  Perfane.  Ceux-là  furent  mis  en  pri- 
fon  ; & celle-ci  fut  menée  chés  l’Ambafladeur , à qui  le  Kan  permit 
Je  la  punir  comme  il  voudrait.  Mais  le  bon  Seigneur  étoit  trop  ga- 
lant, & avoit l’ame  un  peu  trop  rendre , pour  mal-traiter  en  cette 
femme  un  Séxe  qu'il  aimoit.  Dés  qu’il  la  vit,  bien-îoin  de  paraî- 
tre ce  qu’il  étoit  en  toute  autre  occafion,  c’eftadire  dur  & brutal, 
il  la  regarda  tendrement , & lui  dit  que  fi  fon  mari  n’avoit  pas  plus 
de  fiel  contre  elle  pour  ce  qu’elle  venoit  de  faire,  que  lui  de  refien- 
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dînent,  ellepouvoit  dormir  en  repos.  Cette  pauvre  femme  fut  fi 
touchée  de  lagrace  qu’il  lui  faifoit,  qu’elle  lui  répondit  d’une  pro- 
fonde révérence,  & d’un  regard  femblable  à celui  quelle  en  avoit 
reçu,  L’Ambaffàdeur  qui  s’y  entendoit  la  jugea  digne  de  les  foins, 

& s’offrit  fort  obligeamment  de  parler  pour  elle  à fon  mari.  Il  le 
fit  à l'heure  même,  & tira  promeffe  de  cet  homme  qu'il  pardon- 
noit  à la  coupable,  & qu’il  la  traireroit  comme  il  avoit  fait  au- 
paravant. te  comme  les  deux  Gentilshommes  n’étoient  pas  plus 
coupables  quelle,  on  ne  leut  fit  pas  plus  de  mal:  Ainfi  la  choie  fe 
pafla  plus  humainement  que  de  coucuine,  la  fin  de  ces  fortes  d’hi- 
itoires  étant  ordinairement  tragique. 

Le  vint  deuxième,  un  fils  de  famille  reçut  tant  de  coups  de  bâ- 
ton dans  tous  les  coins  des  rues,  qu’il  expira  entre  les  mains  des 
bourreaux.  Ce  genre  de  fupplice  n'étonna  pas  ceux  qui  le  virent,  ^ 
n’y  ayant  rien  de  plus  commun  en  Perfe  & en  Turquie  $ mais  ce 
qui  furprit  ce  fut  d’apprendre  que  le  père  de  ce  jeune  homme  étoit 
caufe  de  fon  malheur  par  la  raifon  qui  fuit.  Letroifiémejourdela 
Fête  dont  nous  avons  parle  ci-defiùs,  il  étoit  libre  à ceux  qui  voii- 
loienr , de  fe  bâtre  à coups  de  labre,  & 011  le  faifoit  à toute  outrance, 
jufquà  s’eftroppier  les  uns  les  autres, & quelquefois  même  jufqu’à  la 
mort.  Le  Kan  ennemi  de  ces  defordres  fi  préjudiciables  au  public, 
pour  abolir  cette  coutume  défendit  à qui  que  ce  fût  de  porter  des  fa- 
bres  ce  jour-là.  De  jeunes  gens  en  murmurèrent,  & le  plus  e^orté 
d’entre  eux  fut  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Après  avoir  dit 
contre  le  Kan  ce  qui  fe  pouvoir  de  plus  ourrageux , ilfemitentête 
de  lui  écrire,  & le  fit  en  cette  manière.  De  quelle  autorité  prétens-tu 
retrancher  nos  cérémonies  ? Penfes-tn  être  an-deffus  de  ceux  qui  les  ont 
infii  tuées  ? Ou  ne  voudrais- tu  point  en  introduire  de  nouvelles  pour 
mus  faire  croire  que  tu  es  un  Saint  ? Si  c’e/l  là  ton  dejfein  tu  t'y  prens 
de  mattvaife  grâce  , (ff  rien  neft  plus  capable  de  nùus  perfuader  que 
tu  n'es  rien  moins  qu’un  bon  Mufulman.  Ton  ordonnance  efl  fi  impie , 
qu’il  faut  pour  la  faire  être  Chrétien  ou  fur  le  point  de  le  devenir.  Si  cela 
ejl  penfe  quelle  ejlime  tu  t'es  aquife  , & quelle  obligation  les  zélés  ont  de 
t’oleir. 

Bien-que  le  Kan  fût  outré  de  cette  infolcnce,  il  la  traita  d’un 
trait  dejeunefie  qu’il  feignit  de  pardonner.  Le  père  du  jeune  hom- 
me qui  avoitaccès  à la  Cour  découvrit  cet  emportement,  & plus 
on  le  cachoit , plus  il  craignoic  que  fe  Prince  ne  le  crût  complice  & 
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ne  lui  en  fût  mauvais  gré.  Pour  ôter  tout  foupçon  Scfeconferver 
dans  fes  bonnes  grâces,  il  le  fupplia  de  punir  Ton  filscommeille 
méritoit,  ou  de  lui  permettre  de  le  faire.  Le  Prince  voyant  le  père 
animé  contre  fon  propre  fils , jugea  qu’il  faloit  que  le  crime  fttjplus 
grand  qu'il  n’avoit  penfé  ; ainfi  depeur  que  fon  exemple  ne  cor- 
rompît les  autres  il  le  condamna  aux  coups  de  bâton  qui  lui  ôtèrent 
la  vie.  Le  lendemain  un  autre  jeune  homme  dont  je  ne  pus  favoir  le 
crime,  fuccomba  fous  la  même  peine. 

Le  vint-troifiéme,  le  Kan  reçut  par  un  exprès  la  confirmation 
de  la  défaite  de  l’armée  desCofaques?  & l’on  ajoutoit  que  RaJzin 
avoit  été  mené  à Mofcou,  où  fa  punition  feroit  exemplaire.  Les 
grands  chemins  qui  jusques-là  avoient  été  deferts  recommencè- 
rent à être  peuplés,  &■  Ion  n’entendit  plus  parler  que  de  voyages 
& de  voyageurs.  Entre  ceux-là  fut  Jean  van  Tcrmuitd,  qui  pour  lui 
tenir  compagnie  racheta  plufieurs  efclaves,  eutre  lefquels  ilyen 
eut  un  de  notre  équipage.  * . * * ■ 

Le  trentième  fut  remarquable  par  un  orâge  extraordinaire.  D’a- 
bord le  Ciel  parut  tout  en  feu , & durant  deux  jours  on  ne  vir  que- 
clairs  entrecoupés  d’un  bruit  de  tonnerrequi  effrayoit  les  plus aflù- 
rés.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  incommode  , c’eft  que  d’heure 

oeuf  CUre  °n  ét°iC  batU  d UnC  grêle  dC  grofreur  des  Plus  Sros 

Copme  j’aimois  les  avantures,  & qu’un  de  mes  plus  grands 
plaifirs  etoit  de  favoir  ce  qui  fepalToit,  partout  oùjen’étois  point 
un  jeune  Vénitien  qui  venoit  d’échaper  aux  Turcs  me  parut  digne 
démon  amitié.  Si  propre  à m’apprendre  de  cette  nation,  ce  que 
j av  ois  envie  de  lavoir.  Û abord  je  rencontrai  en  lui  ce  que  je  m’é- 
tois  figuré,  & dés  le  même  jour  qui  étoit  le  fixiéme  Juin  nous 
nous  promenâmes  hors  de  la  Ville,  d'où  nous  éloignant  infenfi- 
blement,  nous  réfolûmes  de  coucher  où  nous  nous  trouvâmes? 
« le  lendemain  avançant  toujours,  nous  gagnâmes  un  couvent 
dont  les  moines  qui  font  Arméniens,  nous  reçurent  comme  des 
Anges,  principalement  quand  ils  furent  que  nous  étions  Chrétiens, 
& elclaves  des  Infidèles.  Soit  par  pitié  ou  pour  apprendre  des 
nouvelles  dont  ils  étoient  fort  affamés,  ils  adoucirent  notre  pei- 
ne par  de  fort  bons  repas  que  nous  payâmes  de  ce  que  nous  favions 
déplus  beau  Si  de  plus  curieux.  Ils  y prirent  tant  de  plaifir,  qu'il 
ne  tint  pas  a eux  que  nousnefuflîons  plus  long-temps  leurs  hôtes. 
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De  notre  côté  nous  n’étions  pas  encore  las  de  leur  bonne  chère, 
& nous  avions  dequoi  la  payer  , n’ayant  pas  encore  débité  tout 
ce  que  nous  favions  $ mais  il  y avoit  quinze  lieues  delà  à Scamacbi, 
d’où  nous  étions  abfens  if  y avoit  déjà  quatre  jours,  &nous  crai- 
gnions qu’on  ne  nous  y trouvât  à dire.  C’eft-pourquoi  nous  remî- 
mes la  partie  à une  autre  fois , & retournâmes  par  une  route  op- 
pofée  à celle  que  nous  avions  prife  en  allant.  A quelque  trois  lieues 
au  couvent,  nous  trouvâmes  de  pétitsfentiers  qui  nous  menèrent 
infenfiblement  fur  une  haute  montagne  , où  il  y avoit  un  grand 
Lac  de  plus  de  trois  lieues  de  circuit.  Nous  le  regardâmes  quelque 
temps  avec  d’autant  plus  de  plaifvr , qu’on  nous  avoit  dit  qu'il  étoic 
plein  d’excellent  poifion,  à quoi  nous  prétendions  goûter.  Com- 
me nous  avancions  toujours  en  nous  entretenant  des  moyens 
de  le  pêcher,  nous  trouvâmes  des  lignes,  & ce  qu’il  faloitpoury 
réuflir.  Et  bien  s’écria  mon  Camarade,  le  Cieln’ell-ilpasdenos 
amis,  & ne  fommes-nous  pas  heureux  d’avoirainfi  tout  a fouhait? 
11  n’avoit  paS  encore  achevé,  quej’apperçus  dans  des  rofeaux  qui 
n’étoient  qu’à  fix  pasde  nous,  quatre  têtes  qui  faignoient  encore, 
& autant  de  corps  à deux  pas  delà.  A Cefpeélaclelefrilïbn  nous 
prie  , mais  il  ne  dura  pas  long  temps,  car  nous  courûmes  de  fi 
bonne  grâce  que  nous  fûmes  bientôt  échauffés.  Le  fort  de  ces 

Î>auvres  pêcheurs  nous  troubla  tellement,  quenousnefongeâmes 
e relie  du  jour,  qu’à  nous  éloigner  de  celieu  fatal,  &ànousap- 
procher  de  Scamacbi , où  nous  arrivâmes  fur  le  foir. 

Le  lendemain  comme  je  revois  aux  trilles  objets  du  jour  précé- 
dent, & à tant  d’autres  cruautés  qui  fe  commettoient  tous  les 
jours,  j’en  appris  une  qui  me  fit  frémir,  & quife  palla  comme 
il  fuit.  Un  bourgeois  de  cette  ville  ayant  époufé  unePolonoife 
qu’il  avoit  achetée,  fit  ce  qu'il  put  pour  s’en  faire  aimer  $ mais 
comme  cette  femme  avoit  pour  lui  & pourfes  carefles  brutales  un 
averfion  invincible,  elle  fit  prier  notre  A mbalTadeur  delà  cacheç 
chés  lui,  *&  de  la  remener  en  Pologne  où  fa  mère  vi voit  encore. 
Cette  femme  étant  belle,  & l’Ambafiàdeur  pitoyable  envers  cel- 
les qui  n’étoient  pas  laides,  la  chofe  s'obtint  ai  lement.  Elle  lut 
quinze  jours  cachée , & l’eût  été  bien  plus  long- temps , fans  qu’il 
le  trouva  des  domefliques,  qui  pour  faire  dépit  à leur  Maître,  in- 
diquèrent au  mari  de  cettepauvrc  miférable  le  lieu  où  elle  étoit.  Ce- 
lui-ci plein  de  rage  court  au  Palais  du  Gouverneur,  qui  lui  permet 
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de  la  reprandre  & de  la  punir  comme  il  voudrait.  Et  comme  il  étoit 
mal-ailé  de  la  tirer  de  fon  aide,  il  lui  donna  deux  Gentilshom- 
mes qui  la  demandèrent  en  fon  nom.  .Jout  autre  que  l’Ambafià- 
deurfefiûtmocquédecettedemande,  &eût  ufé  dn  privilège  que 
lui  donnoit  fon  caractère  $ mais  pour  lui,  il  étoit  trop  mou,  & 
jamais  homme  ne  fut  plus  lâche  où  il  s’agiffoit  d'une  belle  adtjon. 
Dés  que  les  gens  du  Gouverneur  eurent  parlé , il  fit  fortir  cette 
pauvre  femme  qui  fut  menée  chés  fon  mari.  Sitôt  que  ce  bou- 
reau  la  vit,  il  la  fit  entrer  en  une;chambre  où  l'on  achevoit  une  croix 
& il  lui  dit  que  c'étoit  pour  elle,  &nour  celles  qui  l'imiteroient. 
Après  lui  avoir  dit  ce  que  la  rage  lui  luggéroit , il  commanda  qu’on 
lui  ôtât  jufqu’à  fa  chemife,  & dans  cet  état  il  la  fit  lier  fur  cette 
croix , où  il  l’écorcha  toute  vive  de  fes  propres  mains.  Pendant 
l’éxécution,  je  me  trouvai  avec  une  foule  de  peuple  à la  porte  de 
la  maifon  où  die  fe  faifoit..  Nous  entendions  les  cris  de  cette' 
pauvre  defolée  , & jugions  bien  que  fon  fupplice  étoit  des  plus 
rudes;  mais  comme  il  étoit  inufité,  on  ne  le  crut  point  fi  cruel. 
Ainfi  lafurprife  fut  générale  quand  nous  vîmes  jeter  devant  la 
porte  la  figured’un  corps  humain.  C’étoit  quelque  chofede  fi  af- 
freux, quej’eus  delà  peineà  croire  mes  yeux  qui  medifoient  que 
c’étoit  celle  que  nous  venions  d'entendre  fo  plaindre  & qui  je- 
toit  encore  des  cris  languiffans.  On  eut  tant  d’horreur  de  ce  fpe- 
dacle  que  l’on  fit  mille  imprécations  contre  cet  infâme  boureau, 
qui  fe  moquant  des  injures  qu’on  lui  difoit , fit  entrer  les  plus 
emportés  f & leur  montra  la  peau  de  fa  femme  attachée  contre 
la  muraille  afin  de  rendre  les  autres  fages.  C'étoit  pouffer  la  cruau- 
té aulïi  loin  qu’elle  peut  aller  5 ôtcequimefurprir  le  plus,  ce  fut 
devoir  qu’il  fût  cruel  impunément,  &qnelajùffice  fût  fi  mal  ré- 
glée en  ce  pays-là.  Ses  valets  qui  avoient  jeté  cette  pauvre  femme 
furie  pavé,  la  traînèrent  peu-après  hors  de  la  ville,  & la  jetèrent 
dans  un  buiffon.  Voilà  le  fort  des  femmes  de  Perfe.  Lçurvien’y 
tient  qu’à  un  filet,  &au  moindre  ombrage  qu’en  ont  leurs  ma- 
ris, elles  ne  peuvent  éviter  une  mort  violente, ces  barbares  ayant  fur 
elles  tout  pouvoir  de  vie  & de  mort. 

Bien-qu’il  n’y  ait  point  d’hommes  plus  lafcife  que  les  Perfans» 
fi  n’y  en  a point  qui  exeufent  moins  les  fbibleflès  des  femmes , ni 
qui  les  puniffènt  plus  févérement.Ils  en  font  fi  jaloux, qu’aj*ine  peu- 
vent-ils fouffrir  qu’on  les  regarde  toutes  voilées  r car  on  ne  les  voie 
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point  autrement  5 à-moins  que  ce  ne  foient  des  Courtifanes  qui 
marchent  par  les  rués  le  vilage  tout  découvert.  Pour  les  autres. 


marchent  par  les  rues  le  vilage 

il  faut  dés  qu’on  frappe  à la  porte,  quelles  quitent  tout  pour  cou- 
rir dans  leur  appartement  depeur  d’être  vues  des  étrangers.  De- 
vant leurs  domeltiques  bien-qu’efclaves , elles  n’ont  point  de  voi- 
le ; Scelles  leur  parlent  fans  fcrupule  pour  leur  marquer  ce  qu’il 
faut  qu’ils  faflènt:  De  ces  jiecices  privautés  naiffent  quelquefois  de 
tendres  intrigues , que  les  maris  avec  toute  leurs  précautions  em- 
pêchent raremeht.  Les  Rois,  les  Princes,  & les  grands  Seigneurs 
font  peu  fujets  à ces  concurrences,  parce  qu’ils  font  fervir  leurs 
femmes  par  des  Eunuques,  à qui  dés  leur  enfance  on  a coupe  ce 
qui  les  rend  hommes  5 de-forte  qu’ils  n’urinent  que  par  un  tuyau 
iaitexprès.  Ainfi  ils  ne  font  nullement  àcraindre,  étant  d'ordi- 
naire outre  ce  defaut  les  plus  laids  de  tous  les  hommes.  Le  com- 
mun des  hommes  voudroit  bien  avoir  de  ces  fortesdegens pour 
s’épargner  l’inquiétude  qu’ils  ont  d'ailleurs; 'mais  ils  coûrent  plus 
à entretenir  que  les  autres  ; joint  que  leur  defaut  les  rend  parefleux, 
mal  propres  au  travail.  8c  fort  pelans.  Et  comme  il  y a peu  de  fem- 
mes efclaves.  ils  font  contraints  de  fe  fervir  d’hommes,  qui  ne 
manquent  pas  d’occafions  d’en  faire  plus  qu’on  ne  leur  commande. 
Un  jour  étant  dans  la  ville  avec  mon  Patron , il  m ’ordonna  de  lui 
amener  le  plus  beau  de  fes  chevaux  pour  aller  voir  le  Gouverneur 
qui  l’attandoir.  Je  courus  vite  pour  lui  obéir,  8c  en  ouvrant  bruf- 
quement  la  porte,  je  vis  toute  nue  une  de  fes  femmes  qui  febaig- 
noit  voluptueusement  dans  une  grande  cuve.  Comme,  cette  vue 
, quoique  fans  deflein  eft  un  crime  qu’on  ne  pardonne  guéres  aux 
efclaves  , la  peur  du  fupplice  à venir  me  fit  monter  le  rouge  au 
vifage.  La  bonne  Dame  qui  s’en  apperçut  8c  qui  en  devina  lacau- 
fe,  me  fit  la  grâce  de  me  raflurer.  Hé!  vous  tremblez  dit-elle, 
en  riant;  eft-cequeje  fuis  un  objet  terrible,  ou  craignez-vous  que 
je  vous  rende  un  mauvais  office . 5 ôtez-vous  cela  de  l’efprit,  je  ne 
fais  de  mal  à perfonne.  Ce  raifonnement  ne  me  déplut  pas,  mais 
jen’ofoislui  tenir  tête,  & l’heure  n’étoit  pas  commode:  je  lui  fis 
feulement  une  profonde  révérence , & courus  m’aquiter  de  la  com- 
miffion  qu’on  mavoit  donnée. 

L’AmbafTadeur  fe  voyant  preflfé  de  partir  par  des  ordres  réitérés, 
& n'ayant  plus  de  prétexte  pour  s’en  excufer,  envoya  fon  frère  à 
Ifpahan  pour  informer  le  Roi  de  la  fomme  qu’il  avoic  prêtée  au  Gou- 
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jp'tict.  vemeur;  & pour  lui  faire  entendre  la  mauvaife  foi  de  ce  dernier^ 

i<7l‘  qui  refufoit  de  lui  payer,  non  feulement  les  intérêts  dont  ils  é- 
toient  demeurés  d'accord,  mais  même  le  principal.  D’oùilcon- 
cluoit  qu'il  n'étoit  pasjufte  de  l’obligera  s’en  retourner  qu’on  ne 
l’eût  fatisfait. 

VtÎ'/.Ûu.'  L'onzième  Juillet  fut  remarquable  par  la  grande  quantité  d'ef- 

c^avcs  <jui  furent  expofés  en  vente.  Cnitre  toutes  fortes  de  Chré- 
tiens, ily  avoitdesTarrares  deCircaflie,  qui  n’étant  pasMaho- 
métans,  font  auflîfujets  à l’elclavage  que  les  Chrétiens.  La  raifon 
eft  que  ces  peuples  8c  lesTartares  duDagueftan  font  des  ennemis 
irréconciliables , qui  ne  cherchent  que  les  occafions  de  fe  voler  les 
^ uns  les  autres.  Cette  animofité  naturelle  eft  avantageufe  à' leurs 
voifins  à qui  ils  donneroient  de  la  peine , s’ils  pouvoient  s’accorder 
& unir  leurs  forces  contre  eux.  Pour  les  Géorgiens  la  plupart  é- 
toient  mis  en  vente  par  leurs  propres  parens,  qui  voyant  que  leur 
nation  eft  allés  bien  venuëen  Perfe,  en  dérobent  le  plus  qu’ils  peu- 
vent, 8e  les  vont  vendre  ÀScamachi.  Il  eft  vrai  que  les  Géorgiens 
ont  de  la  bravoure  8c  de  l’adrefle , 8c  le  Roi  de  Perfe  qui  les  connoft 
en  tient  d’ordinaire  en  fa  Cour, 8c  en  fait  un  corps  de  Cavalerie.C'eflr 
aufti  de  ce  pays-là  qut  le  Roi  de  Perfe  fait  venir  la  plupart  de  fes 
femmes  ; aufli  font-elles  les  plus  belles  de  toute  1 ’Afie , & une  en- 
clave de  cette  nation  eft  toujours  plus  chère  que  de  toute  autre. 
Ce  négoce  d’efclaves  8c  de  marçhandifes  volées,  eft  ce  qui  fait 
fleurir  les  villes  de  Derbent  8c  de  Scamachi , où  il  s’en-débite  tous  les 
ans  une  prodigieufe  quantité.  L'un  8c  l’autre  féxe  y eft  vifité  depuis 
les  piés  jufqu’à  la  tète$  8c  ceuxqui  les  veulent  acheter  leur  ôtent 
jufqu’à  la  chemife,  pour  les  confidérer8c  les  titer  aux  reins  8c  ail- 
leurs.après  leur  avoir  regardé  aux  dents  comme  on  fait  aux  chevaux. 
Enfuiteon  les  met  en  cent  poftures  , pourvoir  s’ils  n’ont  point  de 
defauts  cachés  : puis  on  les  fait  marcher,  courir,  fauter,  tourner,  & 
fetenirunpié  en  l’air.  Ainfl  quelque  pitié  que  l’on  ait  de  ces  pau- 
vres gensjl  eft  difficile  de  ne  pas  rire  des  poftures  qu’on  leur  fait  fai- 
re, particuliérement  quand  ily  en  aquantité,  parce  qu’alors  de  quel- 
que côté  qu’on  fe  tourne , on  voit  cent  choies  ridicules  qu’il  eft  aifé 
de  s’imaginer. 

Le  douzième,  notre  Ambafladeur  eut  encore  ordre  de  s’èn  re- 
tourner , 8c  il  répondit  fans  s’émouvoir  qu’il  ne  le  pouvoitquele 
Gouverneur  ne  lui  eût  rendu  ce  qu’il  lui  devoit,  mais  qu’il  obeïroit 
a u Hi -tôt  qu’on  l’auroic  fatisfair.  T RO  1 S- . 
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CHAPITRE  XXVI. 


' Terrible  &funejle  tempête.-  Le  K an  confirmé  d<tm  les  bonnes 
grâces  du  fyi.  Moeurs  & cérémonies  des  Banianes . Ate 
de  Religion  des  femmes  ! Perl  ânes  çÿ*  leur  pieté  envers  les 

défunts.  L'Auteur  fait  préfent  a fon  Bienfaiteur  d'un  peut  Na- 
vire & d une  Galère  e^uil  aVoit faits.  Il  fort  bureufement  cf  ef- 
claVage  ; cÿ*  fa  délivrance  ejl  fuivie  de  la  continuation  des 
bontés  de  fon  Vieux  Patron  , &*  d'un  beau  préfent  de  fa 
femme. 

IL  n’eft  point  de  contrées  où  les  tempêtes  foient  fi  fréquentes 
qu’à  Scamachi:  On  y a toujours  quelque  chofe  à craindre;  & il 
lcmblequelesElémens  y foient  plus  fouvent  en  furie  qu’en  aucun 
autre  endroit.  J’enavois  fait  fouvent  l’expérience»  mais juiqu’alors 
jen’avois  rien  vu  de  pareil.  Ainfi  le  treiziéme  Juillet  je  vis  avec 
étonnement  l'air  tout  en  feu  , d’où  fe  détachoient  de  temps  en 
temps  des  montagnes  de  flâme  qui  tomboient  furies  maifonsavec 
un  bruit  femblable  à celui  d’un  coup  de  canon.  En  même  temps  on 
entendoit  gronder  le  tonnerre  d’une  manière  fi  terrible,  qu’il  fem- 
bloit  que  tout  dût  périr:  & pour  comble  d’ennui,  on  fut  deux  jours 
entiers  dans  cette  appréhenfion  mortelle. 

A peine  en  étions-nous  fortis  que  nous  y retombâmes:  & après 
avoir  craint  un  embrafement  général,  nous  nous  crûmes  fur  le 
point  d’être  abîmés  par  un  déluge  5 car  il  plut  durant  vint-quatre 
neures  des  torrens  d’eau  qui  entraînèrent  plufieurs  maifons&  une 
infinité  de  perfonnes.  Cependant  l’air  étoit  enflammé  5 lebruitdu 
Tonnerre  effrayoit,  & l’on  ne  favoit  où  s’enfuir  tout  le  voifinage 
étant  inondé. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  le  Kan  fut  confirmé  dans  les  bonnes  grâces 
de  fon  Prince  par  la  vue  d'un  prefent  que  fa  Majefté  lui  envoyoit. 
L’tnvoyé  qui  l’apporta  lui  endonnaavis  de  cette  Maifon  deplai- 
laace  dont  nous  avons  déjà  parlé  $ & le  lendemain  il  y alla  fui  vide 
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fa  Cour , des  Grands  du  Pays , & des  premiers  Bourgeois  de  la  vil- 
le. 11  reçut  ce  préfent  qui  étoit  une  robe  de  drap  d’or,  avec  la  mê- 
me cérémonie  qu'il  avoir  reçu  l’autre:  & après  s’en  être  vêtu,  il 
retourna  dans  fon  palais  au  fon  des  trompettes,  des  cimbales& 
des  haubois. 

L'Eau,  l'Air  & le  Feu  s’étant  déchaînés  contre  nous  le  mois  pré- 
cédent; celui-ci  la  Terre  eut  fon  tour.  Elle  trembla  de  telle  forte* 

3 ne  plusieurs  maifons  furent  renverfées,  & tous  ceux  qui  étoient 
edans  accablés  fous  les  ruines.  Ce  tremblement  fut  immédiate- 
ment fuivi  d’un  vent  impétueux,  & d’une  pluie  qui  inonda  la  moi- 
tié de  la  ville.  Cejour  qui  étoit  le  dix-huitiéme,  j’étoisà  un  quart 
deliéiiëdelà,  oùm'avoit  attiré  la curioficé de  voir  lescérémonies 
des  Banianes.  11  y a toujours  à Scamachi  quantité  de  ce  gens-là , dont 
les  uns  font  Chérafs  ou  Changeurs,  les  autres  Courtiers,  par  l’entre- 
mife  defquels  les  marchands  vendent  & achètent  ; & l'on  tient  que 
dans  le  négoce  ils  font  & plus  fubrils&  plus  raffinés  que  lesjuifs. 
Cejourquiétoit  une  de  leurs  fêtes  ils  étoient  allés  à la  Rivière,  fur 
le  bord  de  laquclleétant  à genoux,  ils  jetèrent  aux  poilîons  quan- 
tité de  ris  & de  fèves:  ils  en  firent  aurantfur  la  Terre  pour  nourir 
les  infe&esdont  ils  ont  un  foin  fingulier;  ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  de  tuer  le  moindre  animal,  non  pas  même  une  vermine;  1 
en  quoi  ils  font  tres^zélés  oblervateurs  de  leur  loi.  Quand  ils  ren- 
contrent ou  unChafTeurou  un  pêcheur,  ils  le  prient infiamment 
de  fe  defifier  de  fon  entreprife  ; fi  l’on  eft  fourd  à Igurs  prières , ils 
offrent  de  l’argent  pour  le  fufil&pour  les  filets;  & quand  ils  ne 
peuvent  s’accorder,  ils  troublent  l’eau  pour  épouvanter  les  poilîons, 
& crient  de  toute  leur  force  pour  faire  envoler  les  oifeaux.  En  mar- 
chant il  prennent  bien  garde  que  ce  ne  foit  pas  fur  les  bêtes , & 
quand  ils  en  voient  qui  courent  rifque  d’être  écrafees,  ils  les  por- 
tent bien-loin  delà,  &les mettent  doucement  à Terre  depeurde 
les  incommoder.  Cette  grande  piété  n’eftpas  feulement  à l’égard 
des  bêtes,  elle  s'étend  à leurs  femblables:  & bienloin  de  fe  ba- 
rre, fiquelqu'un  s’emporte  contre  eux . ils  l'ecoutent  fans  répli- 
quer, & fe  retirent  froidement,  ne  retournant  le  voir  que  trois 
ou  quatre  jours  après.  Pendant  cette  fête  qu’ils  célèbrent  fept  ou 
huit  fois  l'année,  ils  n’allument  ni  feu  ni  chandelles . depeur  que  les 
moûches  ne  s’y  brûlent  ; & ce  jout-là  ils  offrirent  au  Kan  une  grofle 
fomme,  pour  obtenir  unedéfenfe  générale  d'en  tuer  aucune  de- 
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puis  le  matin  jufqu’au  foirj  mais  ils  n’obtinrent  rien  parce  qu'ils 
n’oflroient  pas  affés.  Ces  pieux  Indiens  font  fi  zélés  pour  leur  Re- 
ligion , qu'ils  ne  veulent  ni  boire  ni  manger  dans  les  maifons 
des  Rai’poutes , c’eftainfi  qu'ils  nomment  ceux  d’entre  eux  qui  vont 
à la  guerre,  & qui  tuent  les  bêtes  & mangent  de  tout  à la  relie r- 
ve  de  la  vache. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  Perfanes  font  élevées  dans  une 

Erofonde  ignorance,  &cela  eft  fi  vrai  que  la  plupart  ne  favent  pas 
rsqîrincipaûx  points  de  leur  Religion.  J’en  ai  vu  même  qui  con- 
fondoient  le  Prophète  avec  l'AIcoran , prenant  celui-ci  pour  Ma- 
homet, & le  Prophète  pour  l’Alcoran  : La  raifon  de  cela  eft  que 
la  plupart  des  maris  qui  devroient  les  inftruire,  s’aquitent  mal  de 
leur  devoir,  dans  la  penfée  que  l'obligation  d’être  bien  inftruits 
dans  leur  créance  ne  regarde  que  les  hommes,  & qu’il  n’y  a qu’eux. 

3ui  doivent  prier  $ ce  qu’ils  font  trois  fois  le  jour  avec  beaucoup 
e*dévotion,  affavoir le  matin,  à midi,  &aufoir.  Ils  commen- 
cent toujours  leurs  prières  par  ces  paroles.  Au  nom  de  Dieu  Tout- 
puijjant : Enfuite  ils  prient  les  Anges  duCield’empécherles  Dia- 
bles de  les  approcher  depeur  qu’ils  ne  les  diftraient:  puis  iisfinif- 
fent  en  cette  manière:  Loiié  foit  Dieu  le  Seigneur  des  Créatures,  le  Ror 
du  dernier  jugement.  0 Seigneur  tu  peux  nous  aider  , c’ejl-pourquoi  nous 
t'invoquons  6 Dieu  éternel  Ç#  célefle.  Fai-nous  entrer  dans  le  droit  chemin , 
fe*  nous  éloigne  de  celui  que  tiennent  les  pécheurs , afin  que  nouspuijjtons 
entrer  dans  la  vie  du  Salut.  Amen.  Pour  les  femmes , elles  s’en  rappor- 
tent à la  foi  de  leurs  maris , &jene  les  ai  jamais  vuès  ni  prier,  ni  >• 
entrer  dans  lesMofquées.  Le  feul  ate  de  Religion  que  je  leur  aie  ffmmti  dt 
vu  (aire,  etoitd  aller  aux  tombeaux  de  leurs  parens  5 où  après  avoir 
fait  des  offrandes,  elles feproftemoient,  les  baifoient  par  trois  î”--' T* 
fois,  & y faifoient  toucher  la  haut  de  leurs  tètes,  & les  côtés, 

C'eft  ce  que  j’ai  vu  plufieursfois,  particuliérement  le  vinr-fixiéme  * 
du  mois  d’Aout , qui  eft  de  ces  fortes  de  fêtes  la  plus  célébré  parmi 
les  femmes. 

Le  vinc-feptiéme je  fis  préfentà  mon  Bienfaiteur  Biram-Ali,  d’un 
petit  Navire  & d’une  Galere  que  j ’avois  faits  en  trois  mois  de  temps 
de  ma  propre  main.  Le  Navire  étoit  monté  de  quarante  pièces  de 
canon,  & la  Galère  de  dix  avec  quarentedeux  rames.  Ce  préfent 
fat  fort  à fon  gré,&  même  cru  digne  d’être  préfenté  au  Gouverneur, 
qui  témoigna  en  être  bienaife.  Aufticôt  qu’il  les  eut,  il  comman- 
de 
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da  qu’on  m’allât  chercher,  & quand  je  fus  en  fa  préfence,  As-t% 
fait  dir-il,  ces  deux  bâtimcns , & perfonne. ne  t'a-t-il  aidé}  Après  lui 
avoir  répondu  que  je  les  avois  faits  tout  feu  1 , il  voulut  favoir  s’ils 
fe  batoient  l'un  contre  l’autre.  Je  repartis  que  cela  arrivoit 
Souvent  entre  les  Anglois  & les  Hollandois , qui  mettoient  en  Mer 
deux  ou  trois  cens  voiles,  &fe  batoient  fans  fe  quiter  , jufqu’àçe 
qu’un  des  deux  partis  fût  entièrement  ruiné.  Mais  pourquoi  reprit-il , 
les  Chrétiens  fe  font-ils  la  guerre , puisqu'ils fuivent  tous  une  mime  loi  ? Par 
la  même  raijon  repliquai-je , que  les  Turcs  les  Perfans Jelafont fouvent 

les  uns  aux  autres  quoiqu'ils [oient  tous  Mahométans.  il  a raifon  dit-il,  en 
riant  à mon  Patron  qui  me  fit  figne  de  me  retirer , cetefclave  a l'efprit 
préfcnt. 

A mon  retour  chés  l'AmbaflTadeur , je  trouvai  à la  chaîne  un 
pauvre  mi férable  à qui  on  venoit  de  donner  cent  coups  de  bâton 
fous  les  piés  pour  avoir  volé  la  coupe  où  l’AmbafTadeur  bu  voit 
d’ordinaire.  Cet  homme  qui  étoit  Géorgien  eut  la  hardielîè  de-lui 
dire.commeon  le  baftonnoit,  que  c’éroit  lafaim  qui  l 'avoir  pouffé 
à cette  malheureufeaébon;  Qu’il  ne  l’eûfpas  faite  chés  un  Maître 
où  il  n’eût  pas  été  réduit  à cette  dure  extrémité}  mais  qu’il  fe 
croyoit  tout  permis  chés  ceux  qui  le  devant  nourir,  ne  lui  don- 
noient  pas  même  ce  qu’on  n'eût  pas  refufé  aux  chiens.  L'Ambafla- 
deur  ouit  ces  juftes  plaintes,  & fans  en  être  emu  il  repartit  qu’il 
avoir  fa  coupe  & que  cela  lui  fuffifoic. 

Le  lendemain  en  me  promenant  dans  la  ville,  je  rencontrai  un 
desTartares  qui  m’avoient  faitefclave.  J’en  eus  tant  d'émotion, 
que  fans  confulter  fi  je  devois  ou  ne  devois  pas  me  vanger , je  lui  dé- 
chargeai fur  la  tête  un  fi  grand  coup  de  canne,  qu’il  tomba  com- 
me mort}  &bien-quele  lànglui  coulât  par  le  nez  & par  les  oreil- 
les , je  lui  en  donnai  encore  quelques-uns  qui  ne  lui  firent  pas 
plus  de  bien,  & longeai  enfuite  à me  retirer.  Adix  pasdelàjefûs 
arrêté  par  des  pafiàns  à qui  cet  homme  faifoit  pitié  5 ils  dirent 
qu'il  faloir  que  j’allafiTe  devant  le  Kan,  qui  m'apprendroicà  faire  de 
cesinfolences.  Je  leur  dis  fièrement  que  cet  homme  étoit  un  vo- 
leur qui m’avoit  faitefclave  , mal-traité,  vendu}  &qu'enfinj’é- 
tois  ElchiaJam , c'efiadireà  l’Ambafiàdenr.  Ces  gens  qui  n’avoieni 
nul  intérêt  à pouffer  la  chofe  plus  loin , me  laiiférent  fort  apropos, 
car  un  moment  après  je  fus  pourfuivi  par  douze  T artares  qui  ne  par- 
vient que  de  m’affommer.  La  réfolution  où  je  les  vis  me  fit  quiter 
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celle  de  courir,  pour  m'enfoncer  dans  une  maifon,  où  je  demeurai  srp«en,i«. 
fi  long-temps  qu’ils  fe  laflerent  de  m’attandre.  Delà  je  courus  chés  lt*1' 
t’Ambafladeur  où  les  Tarcares  me  fuivirear  avec  le  blefïe  qu'ils 

f)ortérenc  devant  la  porte.  Là  ils  crièrent  comme  des  perdus  que 
'Ambafîadeur  leur  fit  juftice  puifque  le  parient  ne  m’avoit  rien 
fait.  Je  fis  voir  le  contraire,  & plaidai  fi  bien  ma  caufe,  quel’  A m- 
bafiadeur  me  blâma  de  ne  l’avoir  pas  tué:  puisque  fi  je  l’avois 
fait  on  t’auroit  point  eu  tant  de  bruit:  mais  enfin  quej’y  rémé- 
diaiïe,  & que  je  mille  ces  canailles  en  fuite.  A ces  paroles  je 
forcis  avec  quelques-uns  de  mes  Compagnons,  & nous  nous  y 
prîmes  de  fi  bonne  grâce,  qu’ils  furent  bientôt  écartés.  Ce  que 
je  trouvai  de  plus  fingulier,  ce  fut  de  voir  que  le  bielle  qu’on 
avoir  porté  là  comme  un  homme  qui  n’avoit  plus  l’ufagedes  piés 
ni  des  mains,  en  trouva  pour  s'enfuir  aufii  vite  que  fes  Compa- 
gnons. Depuis  ce  temps-là  je  n’ai  point  fu  comment  il  fe  portoit 
mais  je  fouhaitois  que  mes  coups  lui  euflênt  ôté  l’envie  de  cou- 
rir après  les  Chrétiens , pour  les  traiter  comme  des  bêtes  après 
les  avoir  pris. 

Le  même  jour  ayant  appris  que  la  Caravane  pour  ifpaban  devoit 
partir  le  trentième  Odobre,  j’en  donnai  avis  à l’Ambalïadeur , 8c 
le  fuppliai  de  fe  fouvenir  que  c’étoit  en  ce  temps-là  qu’il  m’avoit 
promis  la  liberté.  Je  m’en fouviens  répliqua-t-il,  &je  te  la  donne 
en  me  rendant  le  prix  que  tu  m’as  coûté.  Je  fus  furie  point  de  re- 
partir que  ce  n’étoit  pas  à ces  conditions  qu’il  me  l’avoit  promife, 
mais  je  fongeai  qu’étant  avare  comme  il  l’étoif,  il  ne  fe  fouviendroic 
jamais  de  me  l’avoir  fait  efpérer  d’une  manière  plus  généreufe  ; ain- 
fi  j’eus  recours  à mes  amis,  8c  le  Sieur  Louis  Faber  fut  le  pre- 
mier qui  s'offrit  de  bonne  grâce  à me  prêter  dequoi  fortir  de  l’elcla- 
vage  où  je  gemifiois  depuis  fi  long-temps.  L’Amballàdeur  m’ayant 
fait  dire  .qu’il  fecontenteroic  d’un  cheval  qui  lui  tôt  fortable,  j’en 
achetai  un  du  pays  qui  fut  trouvai  beau  des  Connoilîeurs,  mais  il 
ne  plut  pas  à l’Ambaffadeur  , non  plus  qu’un  fécond,  dont  l’ap- 
parnee  étoit  encore  plus  belle.  Las  de  tant  de  rebuts  je  m’adref- 
fai  à fon  Ecuyer,  & le  priai  de  choifir  lui-même.  Vous  faites  bien 
nie  dit  celui-ci  de  me  demander  mon  avis  5 fans  quoi  peutêtre 
vous  en  eufiîez  acheté  trente  avec  aulîi  peu  de  fuccès  que  vous 
avez  fait  ces  deux-là.  Comme  la  Perfc  ne  veut  point  de  nous, 
nous  ne  voulons  rien  qui  en  foit*  laifiez-donc-là  les  chevaux 
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oac  re.  de  Perfe  & cherchez-en  un  d’Arabie  ; quel  qu’il  foit  fi  vous  en 
x‘7<’  trouvez , je  ne  crois  pas  qu’on  le  rebute.  Ho , oui  lui  dis-je  j’en 
fais-un , mais  il  eft  de.  beaucoup  plus  cher.  Hé  ! quoiqu'il  coûte 
rcprit-il , il  l’eft  moins  que  la  liberté,  allez  mon  ami  amenez-le 
nous.  11  dit  ces  mots  en  fouriant  & en  me  frappant  fur  l’épaule; 
ce  qui  me  fit  entendre  qu’il  avoit  envie  de  ce  cheval  dont  il  con- 
noiiloit  la  bonté.  J’achetai  donc  ce  beau  cheval  qui  me  coûta  bien 
plus  que  je  n’avois  coûté  moi-même;  & ce  fut  à ce  prix  que  je 
u^i'r’u  me  v‘s  *‘kre  encore  une  fois.  P°ur  ^es  ^eux  autres,  je  les  rendis 
ut'ié.  à leurs  premiers  maîtres  qui  furent  contrains  de  les  reprendre;  la 
coutume  du  pays  portant  qu’on  peut  garder  trois  jours  entiers  les 
bêtes  & les  efclaves  avant  que  de  payer  le  prix  dont  on  eft  demeu- 
ré d’accord. 

Dés  le  dix-neuviémc  d’Oâobre  je  commençai  à voir  mes  amis, 
& à remercier  ceux  àquij’avois  obligation  : & comme  HadgiBi- 
ram  étoit  celui  à qui  j’en avois davantage,  & peutêtre  le  feulqui 
m’eût  empêché  de  mourir  de  faim  depuis  quejefusàl’Ambafla- 
dcur;  lui  & fa  femme  furent  les  premiers  à qui  je  rendismes  de- 
voirs. D'abord  je  ne  le  trouvai  point,  maisjene  laifiai  pasdetre 
fort  bien-reçu  de  fa  femme  qui  me  commanda  de  m'aileoir  après 
avoir  fu  que  j’étois  libre.  Leprémier  quart  d’heure  de  notre,  en- 
tretien roula  fur  la  manière  dont  i’Ambaflàdeur  m’avoic  relâché. 
Et  mon  mari  dit-elle  enfuite,  que  vous  a-t-il  donné  pour  lui  avoir  fou- 
vé  la  vie  ? Souvent  fa  table  Madame  , lui  répliquai-je , fans  quoi 
je  n’eu  fie  pu  éviter  de  mourir  de  faim  , /’  Bmbafiadeur  ayant  refufé  de  me 
Hourir.  Cela  nefufiitpas  reprit- elle,  pour  un fervice  de  cette  importance; 
voilà  une  petite  bourfa  où  vous  trouverez  de  quoi  rendre  ce  que  vous  avez 
emprunté.  Servez-vous-en , mais  ne  dites  pas  que  c’efi  moi  qui  vous  l'ai  don- 
née. Comme  je  voulois  lui  en  rendre  grâce,  elle  m’interrompit, 
& me  preffa  fort  de  lui  aider  à fortir  d'un  lieu  où  ellenepouvoic 
plus  vivre.  Je  m’en  défendis  le  mieux  que  je  pus;  & quand  elle  vit 
que  je  m’obftinois  à ne  point  faire  ce  qu’elle  vouloit.  OCiel , s’écria- 
t-elle  , ferai-je  donc  toute  ma  vie  avec  les  Infidèles , & ne  reverrai-je 
jamais  ni  mes  parens  ni  mes  amis  / Où  irez-vous  donc  pourfuivit-elle, 
quand  vous  quiterez  Scamachi  ? En  lui  difant  que  j’avois  deffein  d'aller 
a Ifpahan , fon  mari  entra  & m'offrit  de  me  défrayer  fur  la  route. 
11  permit  même  à ma  prière  que  deux  de  mes  Compagnons  rache- 
tés par  la  Compagnie  fuflent  toujours  avec  nous  pendant  le  voya- 
ge» 
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ge,  à condition  néanmoins  qu’ils  feroient  eux-mêmes  leur  dépenfe,à 
quoi  leurs  amis  avoient  pourvu.  Depuis  ce  jour-là  je  ne  vis  plus  ma 
généreufe  bienfaitrice,  le  préfent  de  laquelle  confiftoit  en  vint 
beaux  ducats,  & en  onze  diamans  qui  en  vaioient  trois  ou  quatre 
cens  J’en  payai  le  cheval  que  j’avois  donné  à l’Ambafladeur,&  en  eus 
encore  beaucoup  de  refte-  Il  y avoit  à Scamachi  un  homme  de  notre 
Equipage  nommé  fVillem  Barentfen  Klopper  que  j’avois  envie  d’em- 
mener, mais  ilétoittrop  incommodé  pour  s’expofer  à tant  de  fa- 
tigues , & il  efpéroit  que  l'Ambafladeur  le  meneroit  en  Mofcovie, 
d’où  il  feroit  plutôt  en  Hollande  que  par  la  route  d * ijpaban.  Un 
autre  appelé  MeinJert  Mehdertfèn  que  la  Compagnie  avoit  aufli 
racheté,  arriva  le  jour  que  nous  partîmes,  dans  le  defiein  defe 
joindre  à la  Caravane-,  mais  n’ayant  pas  ailés  de  temps  pour  ache- 
ter ce  qu’il  lui  faloit  pour  un  Voyage  de  fi  longue  haleine,  il  eut 
ie  déplaifir  de  nous  voir  partir  fans  pouvoir  nous  accompagner. 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRÉ  XXVII. 

U Auteur  part  de  Scamachi.  Mœurs  & coutumes  des  KjiJi- 
liens.  Defcrtption  de  la  rivière  d'Jraxe  L'auteur  in - 
fuite  par  trois  Voleurs  ; & une  partie  de  lx  CaraVane  pil- 
lée. Continuation  de  la  meme  route , <sr  la  defcrtption  d’Ar- 
debil. 

LE  trentième  d’Otobre  nous  partîmes  environ  deux  mille 
hommes , & la  Caravane  étoit  compofée  de  plus  de  chame- 
aux que  de  chevaux.  Vint  de  ces  derniers  étoient  chargés  des  plus 
belles  châtaignes  du  pays  , dont  Hadçi  Biram  mon  bienfaiteur 
vouloit  faire  préfent  au  Roi,  devant  lequel  il eil  défendu  de  paroître 
les  mains  vuides.  Nous  paflâmes  le  premier  jour  des  montagnes 
hautes  & arides,  après  lefquelles  nous  entrâmes  dans  la  Province 
de  Fakerlu,  pays  ftérile&  défère  dont  nous  nous  hâtâmes  de  fortir. 
Le  foir  nous  allâmes  camper  prés  d’un  village  nommé  Kafili>  dont 
la  fituacion  n’eft  pas  fort  hureufe,  toutes  les  avenues  n’étant  que 

Mm  x * pki- 


i76  Les  VOYAGES 

««?*■■  plaines  infertiles  ; de-forte  que  fes  habitans  font  vagabonds  comme 
lesTartares,  allans  de  place  en  place,  où  ils  ne  demeurent  qu'au- 
tant  de  temps  qu'ils  y trouvent  dequoi  fubfifter. 

Le  lendemain  nous  allâmes  coucher  à Tzawar  ou  Tzaxcat,  c'efta- 
dir  c paffage -,  ainfi  nommé,  pïarceque  c’eft  où  il  faut  palier  la  riviè- 
re d'Araxe , mais  auparavant  il  faut  que  chacun  certifie  qu’il  n'eft  pas 
Turc  , par  un  pafteport  dont  on  s’eft  pourvu  au  lieu  d’où  la  Cara- 
vane eft  partie.  Par  cette  précaution  les  Perfans  empêchent  que- 
les  Turcs  ne  fe  fervent  de  ces  Caravanes  pour  entrer  peuapeu  dans 
le  pays,  dont  ils  pourroient  enfin  s’emparer.  Après  avoir  pafifé 
la  rivière  fur  un  pont  de  bateaux  gardé  par  quantité  de  foldats, 
f '.w  nous  drelïlmes  nos  Tentes  dans  une  plaine  où  il  falut  coucher,  par- 
ccqu’il  n’yani  village  ni  Carvanferas.  La  rivière  et  Aras  ou  d Araxe 
perd  l’on  nom  aux  environs  de  Tzawat , où  elle  entre  dans  le  Kut 
ou  Cyrus , à la  hauteur  de  trente  quatre  degrés  & cinquante  qua- 
tre minutes,  t lie  fort  des  montagnes  qui  font  entre  Scbirwan  & 
Moka h,  derrière  celle //frarrt,  versleSud-Oüeft,  &Iagranderi- 
viére  de  Kur , qui  de  l’Oüeft-Nord-Oiieft  de  la  Géorgie,  s’y  va 
décharger  à quelques  lieiies  de  fa  fource.  L’ Araxe  eft  profonde  & 
rapide,-  & fai  t en  fon  cours  un  fi  grand  bruit , qu’on  l’entend  de  plus 
d’une  lieuè'.  Carafu,  Senti,  Si  Kenii-Arpa,  font  trois  Riviéresqui 
s’y  vont  rendre.  C’eft  aux  environs  de  Carafu  qu’eft  fa  plus  grande 
profondeur,  & près  d'Ardabatb  qu’elle  feperd  avec  un  bruit  terri- 
ble, dans  la  rivière  de  Mokan.  11  y a dans  ces  deux  rivières  quantité 
de  poifton,  & fur  leursbordsdelareguelicedelagrofleurdubras: 
on  dit  même  qu’elle  eft  meilleure  que  celle  d’Efpagne,  d'Allema- 
gne, & de  Mofcovie. 

Le  troifiéme  jour  nous  fîmes  cinq  lleuës.  Nous  vîmes  de  loin 
plufieurs  butes , où  fe  retirent  des  voleurs  qui  rendent  la  route  mal- 
fure.  Ils  font  en  fi  gTand  nombre  qu’ils  ont  fouvent  pillédesca- 
ravanes  toutes  entières» 

Le  quatrième,  nous  paiïàmes  près  de  Balbaru  & vîmes  le  long 
de  cette  rivière  quantité  de  Tortues.  Ily  avoitaufi!  des  hures  feru- 
blables  à celles  du  jour  précédent , mais  les  habitans  n’en  font  pas 
à craindre.  Ils  font  néanmoins  extrêmement  pauvres  & apeine 
avoient-ils  dequoi  couvrir  ce  qu’il  faut  cacher.  Avec  tout  cela 
ils  étoient  gais,  & nous  donnèrent  de  ce  qu’ils  avoient  pour  tres- 

E eu  de  choie.  Ce  jour-là  nous  fîmes  flx  lieues,  & couchâmes  de- 
ors  , la  plupart  lur  un  tapis.étendu  par  terre.  Le 
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Le  cinquième,  la  traite  ne  fut  pas  moins  longue  que  celle  du  jour  NoJ^“b^,, 
précédent  , & nous  campâmes  près  de  quelques  puits  où  nou9 
prîmes  de  l’eau  pour  nos  bêtes. 

Le  fixiéme  , nous  fortimes  de  la  plaine  de  Makati , où  nous 
avions  marché  depuis  letroifiéme,  de  nous  trouvâmes  au  pié  des 
montagnes  de  Betbzirvan  ou  Betbzirum.  Après  avoir  paiïedixou 
douze  fois  une  petite  rivière  qui  coule  en  ferpentant , nous  allâ- 
mes coucher  à un  village  nommé  Schecbmirath.  En  allant  quérir 
de  l'eau  pour  nos  bêtes,  je  fus  attaqué  par  trois  voleurs  qui  me  “'«Tl'J*' 
prelférent  tellement  d’abord,  que  je  vis  bien  qu'ils  avoient  envie  Uxn‘ 
de  me  dépêcher  avant  que  l’on  vînt  à mon  fecours.  Par  bonheur 
il  fe  trouva  là  une  vieille  muraille  de  laquelle  je  m’approchai,  de 
commençai  à me  lèrvit  de  mon  épée  avec  toute  l’adrefTe  dr  toute 
la  force  dont  j’avois  befoin  en  cette  rencontre.  Jeleuralongeois 
de  fi  furieux  coups  qu’ils  n'ofoient  pas  trop  s’approcher,  Ilyen 
avoit  un  qui  faifoit  de  très-grands  efforts  pour  faire  faurer  mon 
épée,  mais  comme  je  veillois  continuellement  fur  lui , il  ne  put 
me  faire  aucun  mal.  Comme  je  commençois  à me  laifer  d’un  fi 
long  combat,  je  fis  un  dernier  effort,  dt  ayant  comme  ramaffé 
toutes  mes  forces  , & fait  une  efpéce  de  feinte,  je  portai  à celui 
que  je  trouvois  toujours  en  attaque , un  fi  grand  coup  qu’il  foc  con- 
traint de  fe  retirer  à quelques  pas.  Cependant  les  autres  étourdis 
qu’un  feul  homme  tînt  tête  à trois  commencèrent  à fe  relâcher; 
ce  qui  me  vinc  fortapropos,  étant  tout  hors  d’haleine  dedans  le 
dernier  épuifement;  & un  moment  après  ils  fe  fauvérent  le  plus 
vite  qu’ils  purent,  ayant  apperçu  de  nos  gens  qui  venoientà  mon 
fecours. 

Le  feptiéme  fe  pafià  à marcher  par  des  hauteurs , d’où  nous  def- 
cendime^  lefoir  pour  camper  dans  une  plaine. 

Le  huitième  , nous  trouvâmes  un  Carvanfera  fort  commode. 

Nous  y arrivâmes  de  bonne  heure , de  y eufïions  repofé  la  nuit  fans 

3ue  nous  y fûmes  attaqués  par  des  voleurs,  qui  prirent  le  temps 
u premier  fommeil  pour  piller  la  caravane.  Ils  étoient  en  fi  grand 
nombre,  & l’ondormoit  û profondément,  qu’ils  avoient  enlevé 
en  trois  endroits  quantité  de  baies  de  prix  lorsqu’on  s’en  apper- 
çur.  Depuis  même  qu’on  fut  éveillé  on  eut  de  la  peine  à les  repouf- 
fer,  la  nuit  qui  fe  trouva  fort  obfcure  favorifant  leurdefiein.  Au- 
lieu  de  les  pourfuivre,  on  fut  d’avis  de  décamper,  de  notre  Cara- 
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Kornÿre.  van-bachi  ayant  fait  crier  par  les  Chaoux  qui  font  les  gardes  des 
• Caravanes  qu’on  fellât  les  chevaux , & que  l’on  chargeât  les  Cha- 
meaux, nous  marchâmes  vers.  Tzattüt,  où  étant  arrivés  fur  le  Mi- 
nuit, nous  y demeurâmes  iufqu’au  jour.  Ce  village  qui  eft  fitué  au 

Eié  d’une  montagne  a de  fort  belles  avenues , & des  vivres  à fort 
on  marché. 

Le  neuvième,  nous  defcendimes  la  montagne  de  Tzizetlu:  elle 
eft  fort  rude  & le  chemin  en  eft  fort  étroit.  On  voit  au  bas  de  cet- 
te montagne  la  rivière  de  Carazu , qui  tire  fa  fource  du  mont  Ba- 
ient dans  la  province  de  Guilan,  & fe  décharge  dans  l'Araxc.  Et 
près  le  village  de  Samian  il  y a fur  cette  rivière  un  fort  beau  pont  de 
pierre  dure,  de  quatre  vints  dix  pas  de  longueur , fur  vint  cinq  à 
trente  de  largeur.Nous  paflames  ce  pont,$:  rencontrâmes  peu-après 
le  village  de  1 zabédar,  où  nous  campâmes  dans  le  defièin  d’y  bien 
repofer;  niais  la  vermine  dont  toute  la  terre  étoit  couverte,  nous 
en  empêcha.  Cette  prodigieufe  multitude  étoit  à mon  avis  caufée 
par  la  grande  quancité  de  fumier  que  les  habitans  font  fécher,  pour 
s’en  fervir  aulieu  de  bois  qui  eft  fort  rare  en  ce  pays-là.  Quoiqu’il 
en  foit,  je  n’ai  jamais  eu  de  plus  mauvaife  nuit  que  celle  que  je 
paflai-làj  ni  n’ai  jamais  eu  plus  d’envie  de  fortir  deprifon,  que 
j’en  eus  de  fortir  d’un  lieu , où  tout  n’étoit  que  poux  & que 
puces. 

Le  dixiéme,  nous  pafiàmes  proche  de  quelques  fépulturesqui 
méritent  bien  d’étre  vuës;  & il  y en  a de  ruinées  qui  montrent 
encore  des  reftes  du  foin  qu'on  avoic  eu  de  les  enrichir  d'un  beau 
tcavail.  A un  quart  de  lieue  d'Ardcbil, uousvîmesaufïî  lelieuoù 
eft  le  Tombeau  de  Zeyd-Tzeybrail  père  de  Cba-Sefi.  De  fon  vivant 
apeine  l’avoit-on  connu,  tant  il  menoitunevieobfcurej  mais Sé- 
dredtn  fontpetitfilseutl’adrcfted'enfaireun Saint:  &ilyeurd’au- 
tant  moins  de  peine,  que  Sefi  fon  pere  l’etoitdéja.  Quand  l'en- 
vie lui  en  prit,  il  publia  qu’il  favoit  par  révélation  que  fon  grand 
père  jouifioit  au  Ciel  d’une  vie  bienheureufe$  & qu’il  nepouvoit 
le  difpenfer  de  lui  élever  un  Tombeau,  comme  il  avoir  fait  à fou 

I)ére:  En  quoi  il  avoir  fibien  réufli,  que  de  toute  la  Perfeonyal- 
oit  en  pèlerinage.  Enfuite  il  fit  chercher  fesos,  &tranfporterà 
A elcberan,  où  ils  repofent  dans  une  fort  belle  Mofquée  qui  a des 
jardins  & des  cours,  dans  l’une  desquelles  il  y a un  grand  baffin 
d'eau  claire  où  l’on  nourit  de  beaupoifion  ainfi  que  nous  verrons 
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enfuite.  Ces  faines  os  à demi  pouris , & qui  avoienc  été  confondus  NoTmbrej 
l’efpace  de  plus  d’un  fiécle  avec  une  infinité  d’autres , fe  firent  néan-  ,<M’ 
moins  diftinguer  (fi  l'on  en  croie  la  Tradition)  par  beaucoup  de 
miracles  qui  n’ont  pas  celle  depuis  ce  temps-là,  témoin  le  grand 
nombre  des  pèlerins  qui  y accourent  de  toutes  parcs.  Haclgi  Biram 
mon  Bienfaiteur  alla  voir  ce  prétieux  dépôt,  & me  permit  de  l’ac- 
compagner. J ’érois  vêtu  à la  Perfienne , & il  n’y  avoit  rien  en  moi 
qui  ne  féntît  fon  Mufulman.  Cependant  les  Moullahsconnoiflanc 
par  inlpiration  que  je  ne  l'étois  pas,  me  refuférenc  comme  à un 

Î>rofane  la  vue  de  ces  faintes  reliques.  Par  bonheur  mon  Patron 
è fouvint  alors  de  je  ne  lai  quoi  qui  l’empêcha  d’entrer,  llremic 
la  choie  à une  autre  fois,  & je  ne  defesperai  pas  d’être  plushu- 
reux  que  celle-ci.  .Ainfi  nous  fuivîraes  notre  route,  & arrivâmes 
bientôt  après  à Ardebil. 

Cette  ville  que  quelques-uns  nomment  aufli  Ar  deuil,  eft  au  83  de- 
gré  3ominures  de  longitude,  & auqodegré  minutes  de  latitu- 
de.  Les  avenues  en  font  agréables  j & font  des  allées  de  grands  ar- 
bres, tous  plantés  en  ligne  droite  & dans  une  juftediftance.  Elle 
eft  d’une  grandeur  médiocre,  &'aflïfe  entre  des  montagnes,  la 
plus  haute  desquelles  eft  appelée  Zéhélalu.  L’air  n’y  eft  pas  fain 
pour  les  étrangers,  & principalement  l’Eté,  acaufe  du  froid  qui 
y eft  caufé  par  le  voifinagedes  montagnes, donc  les  plus  élevées  font 
toujours  couvertes  de  néges.  Dequoi  la  plupart  étant  mal  inftruics, 
y vont  prendre  le  frais , & n’en  retournent  que  pour  fe  mettre 
au  lit  de  la  mort.  Mon  Patron  me  dit  que,  toutes  les  fois  qu’il  y avoit 
été  en  cette  faifon , il  y avoit  perdu  des  efclaves,  & même  une  fois 
jufqu  a trois  $ ce  qui  le  fit  réfoudre  à n’y  aller  plus  que  l’Hiver. 

Cet  air  froid  eft  caufe  qu’il  ne  croît  aux  environs  D’Ardeuilni  ci- 
trons ni  oranges.  On  n’y  voit  pas  non  plus  de  vignes , quoique  le 
terrior  n’y  foit  pas  mauvais,  & ôn  ne  fait  pas  de  vin  qu’à  plus  de 
quatre  ou  cinq  lieues  delà  : la  raifon  eft  qu’il  n’y  a point  de  lieu  dans 
laPerfe,  où  il  faille  apporter  tant  de  précaution  pour  y en  boire, 
par  un  effet  de  la  fuperftition  Mahométane$  lesPerfansayancune 
fi  particulière  vénération  pour  ce  lieu-là,  qu’ils  croiraient  pécher 
s’ils  fouffroient  qu’on  y en  bût.  Pour  le  blé,  il  y eft  fort  bon , & 
en  fi  grande  quantité,  qu’un  pain  blanc  pefant  quatre  livres,  n’y 
vaut  qu’un  fou  de  notre  monnoie.  Le  pâturage  y eft  admirable, 

& les  leuls  moutons  qui  s’en  nourifient  valent  tous  les  ans  au  Rot 
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Koren^rtcles  fommes  tres-cOnfidérables  ; de  chacun  de  ceux  qui  partent  fur 
ltu'  le  beau  pont  dont  nous  avons  tantôt  parlé , lui  étant  dû  quatre  fous; 
& il  en  parte  plus  de  cent  mille  tous  les  ans  depuis  Marsjufquesà 
Septembre;  & ft  on  les  mène  au  marché  on  eft  obligé  de  payer  le 
double.  Sa  campagne  eft  fort  agréable , & l’on  y conte  cinquante 
fept  villages,  dont  je  neTnets  point  ici  les  noms  depeur  dennuyer 
leLetteur. 

Dt'crifùm  La  ville  eft  de  grandeur  médiocre  ; & fes  maifons  font  bâties  de 
uu  vau.  terre  comme  dans  toutes  les  autres  villes  de  Perfe.  Les  rués  y font 
fort  inégales,  fales  & étroites:  excepté  une  qui  eft  aflës  belle,  & 
au  bouc,  de  laquelle  eft  l’Eglife  des  Arméniens  Au  milieu  de 
la  ville  parte  une  petite  rivière,  qui  fortant  des  montagnes voifi- 
nes  prend  fon  cours  d’Orient  en  Occidenc.  Offladivife  enplu- 
fieurs  canaux  pour  arrofer  lesjardins , qui  lans  cela  feroient  infer- 
tiles par  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  En  ce  temps-là  elle  eft  fort 
petite,  mais  aux  mois  de  Mars  &d’  Avril,  où  la  neige  commence 
à fe  fondre  & à defcendre  des  montagnes , fouvcnt  elle  s'en  Ae  de 
telle  forte,  qu’elle  pourroir  inonder  la  ville,  fi  elle  n'étoic  arrêtée 
par  une  digue  qu’on  a faite  exprès:  Particuliérement  depuis  le  ré- 
gne de  Cba-Abas,  fous  lequel  elle  y eniraavecrantd’impétuofité, 
quelle  renverfa  des  maifons  où  il  périt  des  familles  toutes  entiè- 
res. La  liberté  y eft  fi  grande  pour  les  Courtifanes  quelles  occu- 
pent quatre  rues  entières.  La  plupart  fon  fort  fpirituelles,  & font 
à ce  qu’on  dit  de  bons  Vers  àlaloüanee  d'AhSi  de  Huffeinfi  célé- 
brés parmi  lesPerfans.  Les  autres  font  des  Airs  qui  fe  chantent  de- 
vant le  Roi  ; & toutes  contribuent  au  divertiftèment  du  public. 
On  a planté  en  divers  endroits  de  la  ville  de  fort  beaux  arbres  qui 
rejouilfent  la  vue,  & qui  la  rendent  plus  agréable.  LeMeidanou 
la  place  du  marché  eft  grande,  plus  longue  que  large,  &unbeau 
Carvaufcra  que  le  Kan  a fait  bâtir,  répond  fur  un  des  côtés  de  cet- 
te place.  Ily  en  a d’autres  allés  commodes  en  d’autres  endroits  de 
la  ville,  aux  environs  delaquclle  on  voit  de  beaux  jardins;  prin- 
cipalement celui  du  Roi,  où  on  fe  rend  par  une  belle  & longue  al- 
lée de  quatre  rangs  d’arbres , au  bout  de  laquelle  on  découvre  un 
grand  portail  qui  y donne  enrrée. 

d,  La  Mofquée  où  eft  le  fépulcre  de  Cba-Séfi  eft  accompagnée  de 
cu-s.fi  plufieurs  bâtimens  dont  l’entrée  donne  fur  le  Meidan.  La  porte 
eft  croifée  d’une  groilè  chaîne  d’argent  attachée  à de  grollès 
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boucles  5 & quand  un  criminel  peut  la  toucher  & entrer  dans  la  Novcmbu. 

Ërémiérc  cour,  il  eft  en  fureté  quelque  crime  qu’il  ait  commis.  1 1 ' 
»es  deux  côtés  de  cette  porte  qui  regarde  le  Meidan,  on  a bâti 
le  long  du  mur  des  boutiques  pour  des  marchans&  des  artifans. 

Delà  on  pafle  dans  une  cour  qui  eft  pavée  de  pierresplates.  On 
y entre  par  une  porte  croifée  comme  l’autre  de  chaînes  d’argent. 

Elle  conduit  fous  un  portique,  où  il  y a de  grands  balcons,  fur  les- 
quels on  voit  plufieursperionnes  que  les  mauvaifes  affaires  ont  ob- 
ligé de  chercher  cet  azi  le.  Au  bout  de  ce  portique  il  y a deux  por- 
tes l’une  après  l’autre,  couvertes  de  lames  d’argent.  De  celle  qui 
eft  à main  droite  on  va  à une  Mofquée  oùil  y a quelques  tombeaux 
de  Seigneurs  Perfans.  L’autre  conduit  à la  Mofquée  où  font  les 
tombeaux  des  Princes  de  la  Maifon  Royale.  On  y entre  par  une  al- 
lée qui  aboutit  à la  Nef,  oùdesMoullahsquifontlesdo&eursde 
la  loi,  lifent  inceflammenc  dans  de  gros  livres.  C’eftauboutdela 
Nef  qu’eft  le  fépulcre  de  Çba-Séjt:  lln’cft  que  de  bois  mais  bien  tra- 
vaillé, & il  eft  couvert  d’une  riche  étoffe.  Il  y a autour  du  tom- 
beau quantité  de  lampes  d!or  & d’argent , & fix  grands  chandeliers 
d’un  bois  exquis  couverts  de  lames  d'argent  & chargez  de  gros  cier- 
ges qu’on  n’allumc  qu’aux  grandes  fêtes. 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XXVI1L 

£ Auteur  Va  Voir  le  Tombeau  de  Zeyd  T'^aihrail  ; &*  pour  la 
fécondé  fois  celui  de  Cba  Sefi.  Définition  de  ces  deux  Tom~ 
beaux, 

HAdgiBiram  étoit  fort  dévot,  & ne  perdoit  point  d’occafion 
de  faire  paroitre  fon  zélé.  L’un  de  fes  prémiers  foins  depuis 
que  nousfûmesà  Ardeuil,  fut  de  fe  préparer  à la  vifite  du  fépulcre 
de  Zeyd-Tzaibrail.  Le  douzième  de  Novembre  il  fit  un  jeûne  très 
auftére  & fe  baigna  plufieurs  fois.  Lefoirjelepriaidefouffrirque 
je  le  fuiviflè  à tielcbéran  où  je  vis  bien  qu’il  vouloir  aller  le  lende- 
main. Il  me  répondit  que  cette  grâce  n'etoit  permife  qu'aux  Mufal- 
mans  j qu’il  ne  tenoit  qu’à  moi  de  le  devenir , mais  qu’il  u’oferoit 
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Kurprbrc.  m’y  mener  tant  quejeferoisinfidelle.  Le  lendemain  il  me  deman- 
da fi  je  n’avois  point  perdu  l’envie  d'allerà  Aelchérait , & lui  ayant 
répondu  que  non,  il  repartit  qu’il  y confentoit  pourvu  que  je  ne 
parlafle  point,  que  je  fiflë  l’infenfé,  & furtout  que  je  me  gardafle 
de  m'approcher  trop  près  du  Tombeau. 

D’abord  on  rencontre  un  jardin,  à l'entrée  duquel  mon  Pa- 
ItSÜ.  tron  ayant  fait  fes  prières,  illaifiafonfabre,  fesbotines,  & moi 
Tv^i  ma  canne?  & avant  que  de  pafiër  outre  il  donna  quelque  chofe  à 
un  Moullah  qui  eft  toujours-là  avec  des  livres.  Nous  entrâmes 
enfuite  dans  une  cour,  au  bout  de  laquelle  il  y aune  petite  allée 
qui  mène  à la  Nef  fort  richement  tapiffee,  & autour  de  laquelle 
il  y a des  pupitres  chargés  de  livres,  & à certaines  di  fiances  des 
chapelles , où  les  Doéleurs  ont  des  Difciples  aufquels  ils  expli- 
quent l’Alcoran.  Au  milieu  de  la  Nef  qui  n’efl  pas  grande  eft  le 
lepulcre  de  Zeyd  Tzaïbrail.  Il  n'excède  pas  la  hauteur  d’un  homme 
. de  moyenne  taille  , & paroît  comme  un  grand  cofre  d’or  maftif 
dont  les  quatre  coins  d’en  haut  portent  quatre  grofies  pommes  d’or. 
On  le  tient  couvert  d’une  riche  étoffe;  & toutes  les  nuits  il  eft 
éclairé  de  quatre  lampes  deux  d'or  & deux  d’argent.  Quand  mon 
Patron  s’en  fut  approché  avec  un  très- profond  rcfoeft,  un  Moul- 
lah leva  un  peu  de  l’étoffe  & lui  permit  de  le  baiier.  Enfuite  il  fit 
une  prière  d’environ  un  demi  quart  d’heure?  & après  avoir  reçu 
la  bénédiction  du  Moullah  , il  fe  retira  fort  affuré  que  fes  péchés  lui 
étoient  remis.  A fon  retour  il  fit  un  feflinoù  fes  amis  & lui  com- 
mirent toutes  fortes  d’excès  par  où  Unifient  d'ordinaire  les  plus  dé- 
vots pèlerinages. 

Il  n’y  a guéres  de  plus  beaux  bains  dans  toute  laPerfequ’à  Jr- 
deuil  $ Sc  il  y en  a quantité , qui  étant  toujours  pleins,  valent  beau- 
coup aux  propriétaires.  A trois  lieues  de  la  ville  il  y en  a au/fi 
beaucoup  qui  font  naturellement  chauds,  & dontl’eaubouillon- 
ne  mceflamment  comme  s’il  y avoit  un  grand  feu  defious.  On 
* croit  en  Perfe  comme  en  France  que  ces  eaux  guérifient  les  maux 
où  les  Médecins  ne  voient  goûte  ? c’eft-pourquoi  mon  Patron 
qui  fentoit  une  pefanteur  dont  on  ne  favoit  point  la  caufe , refolut 
d'y  aller. 

Le  fixiéme  il  me  demanda  fj  je  vouloisl'y  accompagner,  & nous 
y fûmes  tous  deux  à cheval  fuivis  de  trois  de  fes  efclaves.  La  plus 
chaude  de  ces  fonteines  eft  appellée  Grandaufch.  On  la  tempère 
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comme  à Bourlon , mais  les  malades  n’en  ufent  pas  avec  tant  de  dé-  Noremb». 
licateflej  & les  Perfans  fe  contentent  de  fe  faire  froter  jufqu'au  ,47,‘ 
fang  fur  le  bord  du  bain,  où  ils  fe  plongent  jufqu’au  cou  lorsqu'ils 
croient  que  les  pores  font  affës  ouverts  pour  donner  entrée  aux 
vapeurs  de  l’eau.  Apres  y avoir  demeuré  l’éfpace  d’une  demi- 
iieure , ils  montent  fur  le  bord  du  bain , où  ils  fe  font  un  peu  froter 
& boivent  un  grand  verre  de  vin  : enfuite  ils  rentrent  dans  le  bain 
& en  reffortent  comme  auparavant  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  $ & s’ha- 
billent enfin  promtement  & courent  à pié  à leur  Auberge  où  ils  fe 
mettent  au  lit.  Voilà  de  la  manière  que  les  Perfans  prennent  les 
bains. 

Le  grand  zélé  de  mon  Patron  11e  lui  permettoit  pas  d’être  long- 
temps en  repos.  Il  jeûnoit  & prioit  fouvenr,  & hors  les  heures 
du  négoce  il  donnoit  la  plupart  du  temps  aux  œuvres  de  piété. 
Quoiqu’il  eût  déjà  vu  le  tombeau  de  Cba-Séfi,  il  ne  crut  pas  que  ce 
fût  allés  d'une  fois,  il  le  voulut  voir  une  fécondé,*  & pour  méri- 
ter davantage,  il  s’y  prépara  par  un  jeûne  plus  auftére  que  le  pre- 
mier: Ainn  le  vintiéme  il  fit  fa  Station,  & comme  j’étois  encore 
avec  lui , voici  ce  qui  m’étoit  échapé  la  première  fois  que  je  le  vis. 

De  la  première  cour  dont  nous  avons  parlé  dans  l’autre  Chapitre 
on  parie  dans  un  beau  jardin  où  il  eft  permis  de  fe  promener , mais  cu'.Stfi' 
c’erf  un  crime  de  toucher  aux  fruits  ni  aux  fleurs.  Il  y avoit  envi- 
ron cinq  ans  qu’un  Perfan  qui  avoit  trop  bu  en  pafTanr  fous  un  ar- 
bre en  coupa  une  branche  avec  fon  fabre  pour  l’efïàyer  $ il  fut  pris 
fur  le  fait,  & mené  fur  l'heure  au  lieu  du  fupplice  , où  l'on  fe  fervit 
du  même  fabre  pour  lui  couper  la  tête.  11  coule  un  ruilîcau  dans  cet- 
te cour,  où  d’un  côte  font  les  bains,  de  l'autre  les  greniers  où  l'on 
met  le  ris  & le  blé.  De  l’un  des  bouts  de  cette  cour  on  va  par  une 
allée  à une  autre  où  font  lescuifines;  c’eft  là  qu’on  diflnbué  tous 
les  jours  les.aumônes  royales.  Il  ya  dans  ces  cuifïnes  une  trentaine 
de  fourneaux  pratiqués  dans  l’épaifleur  du  mur,  avec  autant  de 
chaudières  où  l'on  cuit  des  viandes  & du  pilau  tant  pour  les  pauvres 
que  pour  les  Officiers  de  la  Mofquée.  Quand  on  a pafle  le  porti- 
que qui  fuit  la  prémiére  cour , on  pafie  dans  une  petite  , & à main 
gauche  eft  le  tombeau  de  Cba-Séfî.  Mon  Patron  baifalefeuildela 
porte  qui  eft  de  marbre,  & me  dit  à l’oreille  qu’étant  prophane 
comme  j’étois,  je  me  gardafle  de  marcher  fur  une  pierre  que  tant 
de  faintes  bouches  avoient  baifées  5 & que c’étoic faire  tropdugra- 
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novembre,  ce  à un  infidèle, que  de  lui  permettre  l'entrée  d'un  lieu  comme  celui- 
l4;i'  t&.  Nous  partîmes  enfuite  dans  une  allée  où  il  y a une  fonteine  dont 
l’eau  vient  de  plus  d’une  lieue:  Delà  nous  entrâmes  dans  un  petit 
dôme  en  o&ogone , où  l’on  ne  marchoit  que  fur  des  tapis  :il  y avoit 
auflî  deux  grands  chandeliers  d’argent , 8c  des  deux  côtés  des  Moul- 
lahs  vêtus  de  blanc  chantoient  des  hymnes  en  faifant  les  uns  vers  les 
autres  de  profondes  inclinations.  C’eft  dans  ce  lieu  que  Cha-Séfi de- 
meura quarante  jours  8c autant  de  nuits  fans  prendre  aucune  nour'u- 
i ture  qn'un  peu  d’eau  chaque  jour.  En  forçant  delà  ontrouveune 
porte  toute  couverte  de  lames  d’argent:  nous  y laiflâmesnosboti- 
nés,  8c  le  Roi  même  y laifle  les  Tiennes.  Au  bout  de  l’allée  où  l’on 
entre  enfuite  on  trouve  une  porte  que  Cha-Abas  a fait  couvrir  de  la- 
mes d’or  , pour  s'aquiter  d’un  voeu  qu’il  fit  lorsqu'il  marcha  con- 
tre  les  Usbéks  qui  s’étoient  révoltés  dans  la  Province deCoraf. 
fan.  Cette  porte  conduit  dans  un  lieuoùilyadéchaquecôtéfix 
Moullahs  qui  lifent  dans  des  livres  5 8c  quatre  lampes  toujours  ar- 
dentes, déuxd’or  8c  deux  d’argent.  Enfuite  on  monte  trois  mar- 
ches d’argent,  8c  l’on  fe  trouve  dans  un  lieu  que  mon  Patron  me  fit 
croire  par  fes  dévotions  qu’il  étoit  plus  faint  que  les  autres. 
Eneflet  en  regardant  un  peu  à côté  je  vis  le  tombeau  de  Cha-Séfi  donc 
• nous  avons  parlé  à la  fin  du  précédent  chapitre.  A près  avoir  fini 
fes  prières,  on  lui  fit  voir  une  grande  fale  qui  dévoit  être  la  Biblio- 
téque , y ayant  plufieurs  livres , quelques-uns  defquels  étoient  cou- 
verts de  lames  d’or8cles  autres  de  lames  d’argent,  llyavoitaufli 
de  la  vaiflelle  de  porcelaine,  où  l’on  fert  le  Roi  8c  les  Grands 
Seigneurs  qui  Yifitent  ce  faint  fépulcrej  la  fainreté  du  lieu  où 
Cha-Séfi  n’en  avoit  que  de  bois,  ne  permettant  pas  que  l’onufe 
de  vaiflelle  d’or  ni  d’argent. 

De  cette  fale  on  nous  mena  dans  la  Mofquée,  où  il  y a douze 
tombeaux  fans  omemens*  Ce  font  les  tombeaux  de  douze  Roisqui . 
ont  régné  en  Perfe  en  l’ordre  furvant. 

. 1 Cha-Séfi  fils  de  Tza'ibrail. 

2  Sédredin  fils  de  Séfi. 

3  Tzittid  fils  de  Sédrcdhi; 

4 Sultan  Aider  fûs  de  Tzinid.  Ces  deux  derniers  furent  écor- 

chés tous  vifs  par  les  Turcs. 

$ Cha- Aider  Second. 
v 6 Cha-Jfmacl  fils  d’ Aider. 
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-Tamas  fils  d'Ifmael. 

— Ifmael  Second  fils  de  Tamas. 

— Mahomet  C ho  Mal  en  de  frère  d'IfmaeL 

— TfinaelMyrJàf\ 

— Ilemfe  Mirjà.  > tous  trois  fils  de  Cboddabende. 

— Abas.  J 
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Ge  magnifique  bâtiment  a été  fondé  par  Cba-Sédrédin , qui  le  fit 
bâtir  fur  le  plan  qu’un  Architecte  de  Médine  lui  dit  avoir  reçu  du 
Ciel.  Il  y a lur  b porte  en  Caractères  Arabefques  que  Tous  ceux  qui 
font  nets  de  coeur  peuvent  entrer  dans  ce faint  lieu , & s’ils  ont  un  vrai  dé- 
plaisir d'avoir  offenfi  Dieu , leurs  péchés  leur  font  par  donnés.  On  vient 
de  toute  la  Perfe  en  pèlerinage  à cefcpulcre,  où  il  y a de  grands 
revenus , qui  croififent  tous  les  jours  par  les  riches  offrandes  qui  s’y 
font  ; &par  lespieux  legs  d'une  infinité  de  dévots , qui  mourroient 
à regret  s’ils  ne  laiffbient  à ce  faint  lieu  de  grandes  aumônes.  On 
donne  à chaque ÜienfaCteur  une  poignée  d'anis  bénit,  avec  un 
Billet  qui  certifie  qu’ils  y ont  été,  & ce  Billet  efl  d’un  fi  grand  poids, 
qu’on  y a égard  s’il  leur  arrive  de  méchantes  affaires , même  y al- 
lât-il de  la  vie. 

Le  plus  clair  de  ces  revenus  ell  fixé  fur  leloüagededeuxcens 
maifons,  deneufHamans  ou  Bains,  de  huit  Carvanferas , dece 
qui  dépend  du  Meidan:  des  magazins  de  la  Galerie  5 & de  cent 
boutiques  dans  le  Bazar:  Déplus  il  y a trente  trois  villages  autour 
d'Ardeuilqui  en  relèvent:  cinq  aux  environs  de  Serai  : deux  près  de 
Tabris,  & dans  la  ville  cent  boutiques  & cent  maifons.  T ous  les  Cap- 
vanferas  qui  font  fur  les  chemins  du  G uilan,  d’Aflrarat&deMo- 
kan,  & la  plupart  des  Bains  de  Ce  qui  produit  des  fommes 
tres-confidérables. 

At deuil  efl:  renommée  non  feulement  par  ces  fépultures  royales, 
& par  les  pèlerinages  qui  s’y  font  de  toute  la  Perfe,  mais  parle 
grand  & premier  abord  des  foies  qu*on  y porte  de  la  Province  de 
Guilan  dont  elle  efl  voifine,  & des  environs  de  Scamacbi  qui  en 
fournifl’ent  auflî  beaucoup  : ajoûtez  qu’eftant  le  grand  paflage  de  ces 
deux  villes  pour  Conflatitinople  & pour  Smirne,  il  y aborde  conti- 
nuellement des  marchands:  aufli  y a-t-il  en  tout  temps  de  toutes 
fortes  de  marchandifes. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Départ  a’ deuil.  * La  CaraVane  trouve  fur  fa  route  le  M'ont 
Taurus  , la  rivière  de  l\ifilofein  O'  Sultanie.  Des  antiqui- 
tés de  cette  “Place , & de  la  ville  de  Casltn.  De  la  gran- 
de Fete  du  Chameau. 

APrès  nous  être  repofés  quinze  jours  à Ardeuil , nous  en  par- 
tîmes le  vint  cinquième,  & allâmes  coucher  à Bufum  petit 
village  qui  n'eft  qu’à  quatre  lieues  delà. 

Le  vint-fixiéme,  nous  ne  marchâmes  que  par  des  montagnes  ru- 
des, & de  fi  difficile  accès  qu’apeine  les  chevaux  & les  mules 
y pouvoient  monter.  Pour  les  chameaux , il  falut  qu’ils  priflènt 
un  détour  de  trois  ou  quatre  lieues  ; encore  ce  chemin  eft-il  in- 
commode & plein  de  cailloux  que  les  torrens  y entraînent.  Nous 
recontrâmes  ce  jour-là  plufieurs  grolTes  bandes  de  voleurs  qui  ap- 
paremment étoient  bien  lâchés  de  nous  voir  lî  forts  & en  état  ae 
nous  défendre  en-cas  qu’ils  voulurent  nousinfulter.  Après  avoir 
marché  huit  heures  nous  arrivâmes  à Sengoa;  c’eft  un  gros  bourg 
où  il  y a trois  Carvanferas  & de  fort  bon  vin:  j’en  bûsavecd'au- 
tant  plus  de  plailîr,  qu’il  ne  faloit  point-là  tant  de  précaution  qu’à 
Ar deuil,  où  il  faut  le  cacher  pour  en  boire,  comme  l’on  feroit 
pour  commettre  une  mauvaife  aéfion;  & cette  contrainte  eftun 
effet  de  la  fuperftition  des  Perfans  qui  ont  une  fi  grande  vénéra- 
tion pour  ce  lieu-là , qu'ils  croiroientpécher  s'ils  foufïroient  qu’on 
y bût  du  vin  ouvertement. 

Le  lendemain  nous  marchâmes  encore  par  des  hauteurs  prefque 
auffi  rudes  que  les  montagnes  du  jour  précèdent;  & fur  le  loir 
nous  marchâmes  dans  une  plaine  affés  fertile,  & traverfée  delà 
rivière  de  Kijîlofein,  fur  laquelle  il  y a un  fort  beau  pont  de  pierre 
de  taille:  Nous  y couchâmes  tous  à l’air,  n’y  ayant  là  ni  aux  en- 
virons aucun  lieu  dont  on  puilïè  s’accommoder. 

Le  jour  fuivant  nous  paflames  un  pays  boffu&defert,  & après 
avoir  marché  quelques  heures  nous  trouvâmes  le  mont  Taurus  : c’eft 
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an  des  plus  fâcheux  endroits  que  nous  ayons  trouvé.  Ce  mauvais  not™*,* 
chemin  eft  fuivi  d'une  vallée  fauvage  & affreufe,  où  il  y a ordinaire-  **7I‘ 
ment  quantité  de  voleurs.  C'eft  delà  que  forrent  les  eaux  dont  eft 
formée  la  rivière  de  Kijîhtfi'nt.  Elle  eft  rapide  dés  fa  nailîance,  & «'* 
rencontrant  partout  dans  l’on  cours  une  infinité  de  rochers , elle 
fâic  un  bruit  furprenant.  C’eft  une  de  celles  qui  arrofent  la  Pro- 
vince de  Guilan$  d’où  elle  fort  après  avoir  fait  de  longs  détours 
pour  fe  perdre  dans  la  Ner  Cafpienne  : Près  du  villagé  qui  porte 
fon  nom,  on  la  pafle  fur  un  pont  de  brique  qui  n’eftguéres  moins 
long  que  le  pont  neuf  de  Paris.  A l'un  des  côtés  de  cette  rivière 
on  voit  une  bordure  de  ciprés  & d’amandiers  5 l’autre  eft  efcarpé 
& plein  de  rochers  , entre  lefquels  on  marche  dans  des  fentiers 
fort  étroits,  où  les  voyageurs  ont  befoin  de  toute  leur  attention 
pour  éviter  les  précipices  qui  font  audeflous.  11  n’eft  point  de  che- 
min que  les  chameliers  craignent  plus  que  celui-là.  11  eft  fi  rude 
qu’apeine  les  chevaux  & les  mules  y peuvent  monter,  comment 
le  pourroient  les  chameaux  qu'avec  une  extrême  fatigue.  Il  y en 
demeure  fouvent  quelqu'un  5 & un  des  nôtres  des  plus  forts  de 
la  Caravane,  s'abatit  fous  fa  charge-,  dont  le  poids  l’eût  fait  cul- 
buter, fans  que  fes  fangles  s’étant  rompues,  ce  qu’il  portoit  de 
plus  lourd  tomba  & donna  moyen  de  le  fauver.  Si  ce  chemin  étoit 
incommode  pour  les  bêtes,  il  ne  le  fut  pas  moins  pour  nous  qui 
étions  tous  fi  fatigués , que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à nous  ren- 
dre à liyentzé  , qui  eft  un  gros  bourg  oùilyad’afles  bonscaravan- 
feras. 

Le  lendemain  qui  étoit  le  vint-neuviéme  nous  marchâmes  d’a- 
bord par  un  chemin  fort  inégal:  enfuiteilfutunpeu  meilleur}  & 
fi  nous  n’eûmes  pas  tant  de  peine  que  le  jour  précédent , nous  re- 
pofâmes  aufiî  plus  mal,  les  Carvanferas  de  Hortzimur  où  nous  cou- 
châmes étant  fort  mauvais,  & la faifon  fi  rude  quenousyfouffrî- 
mes  beaucoup. 

En  fortant  de  ce  village  nous  entrâmes  dans  une  campagne  fté- 
rile  & mal  habitée.  Nous  y marchâmes  jusques  à lanuitqui vint 
plutôt  que  nous  nepenfions}  c’eft-pourquoi  nous  fûmes  contrains, 
de  camper  où  nous  nous  trouvâmes.  Outre  que  le  lieu  étoit  incom- 
mode , que  le  froid  étoit  pénétrant , & que  nous  étions  fatigués,  il 
fâlut  veiller  toute  la  nuit  avec  les  gardes  de  la  Caravane,  quin’é- 
roient  pas  en  allés  grand  nombre  pour  avoir  foin  de  tout.  C’eft  un 
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«nremhre.  emploi  fort  rude  en  Hiver,  & l’on  auroit  beaucoup  moins  de  peine' 
**7U  en  marchant  toute  la  nuit,  que  l’on  n’en  a en  le  repofant  de  la 
forte. 

Le  lendemain  qui  fut  le  premier  de  Décembre  nous  traverümes 
ain  pays  uni , mais  fort  defect  : Nous  nous  hâtâmes  de  le  palier  pour 
nous  rendre  à Senkan  qui  eft  une  petite  ville  où  les  voyageurs  font 
commodément,  k ils  y trouvent  à prix  raifonnable  ce  qui  leur 
faitbefoin.  CettePlace  n’a  rien  de  beau , & la  plaine  où  elle  eft  fi- 
tuéeeftun  bruyere  continuelle  qui  n'a  rien  d’agréable.  Elle  étoil 
autrefois  célébré  par  le  grand  nombre  des  marchands  qui  y abor- 
doient  de  plufieurs  endroits  $ mais  depuis  qu’elle  fut  détruite  par 
les  troupes  de  Tamerlan , elle  n’a  pu  fe  relever:  k de  tant  de  Mof- 
quées  que  l’on  y contoit  avant  fa  tuine  , il  n'y  en  a plus  qu’une 
entière. 

Décembre.  Le  jour  fuivant  nous  traverDmes  un  pays  uni , ce  qui  nous  don- 

£*!:jni4.  nalieu  d’arriver  de  bonne  heure  à Sultanie.  C'eftune  villace  fituée 

f>roche  d'une  haute  montagne  appelléc  Keidar-Peyamher.  A voir  de 
oin  quantité  de  Tours  & de  Colonnes  on  diroit  que  certe  Place 
eft  une  des  belles  de  Perfe  ; k de  prés  ce  ne  font  que  de  vieux  reftes 
. de  Mofquées,  que  le  temps  a prcfque  détruites.  Plufieurs  Eglifes 
des  Chrétiens  furent  converties  en  ces  Mofquées  : k fi  l’on  en  croit 
les  Arméniens , il  y en  avoit  plus  de  cinq  cens  quand  Tamerlan  qui  y 
paftantavec  fon  Armée  , la  fît  réduire  en  l’état  où  nous  la  voyons. 
Sultanie  eut  pour  Fondateur  Sultan  Mahomet  ChodJahendé  un  des  plus 
grands  Princes  de  fon  fiécle , k des  plus  hureux  qui  aient  monté 
/ lur  le  Trône  des  Perfans.  Apres  avoir  joint  à fon  Royaume  la 
Province  d’Ushec  k une  partie  dchTtmjuic,  ilallajufqu’aux/wder 
où  il  fit  de  grandes  conquêtes.  Il  fit  nommer  ce  lieu  Sultanie  > du 
nom  que  prenoient  autrefois  les  anciens  Rois  de  Perfe,  dont  le 
K.i^n  Seigneur  s’eftapproprié , depuis  que  ceux-là  l’ont  quité  pour 

" le  nom  de  Ch  a.  Parmi  les  fuperbes  reliques  qui  fe  voient-  là  en  tant 
.2^*”*  ^endroits,  ileftaife  de  diftinguer  celles  du  Palais  de  fon  Fonda- 
teur dont  l’on  a fait  une  Mofquée.  Il  eft  dans  une  enceinte  de  mu- 
. railles  de  pierre  dure , k l’on  y voit  encore  quatre  grofles  Tours 
que  le  temps  achève  de  conlumer.Le  Tombeau  de  ce  Prince  y eft  en- 
fermé entre  trois  grandes  portes  d’acier  qui  ne  s’ouvrent  que  rare- 
ment. Le  lieu  où  il  eft,  eft  un  petit  dôme  apeuprés  comme  un  Chœur 
d’Eglife.  Le  voûte  eft  de  briques  blanches  & bleues,  & des  deux 

côtés 
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côtés  il  y a des  livres  de  deux  à trois  piés  de  longueur,  la  plupart  Décembre, 
écrits  en  lettres  d’or.  Les  Perfans  difent  que  le  tombeau  eft  tout  d’u-  U7*‘ 
ne  pièce,  & qu’il  a été  fait  aux  Indes  où  l'on  y a travaillé  fept  ans. 

Il  y a dans  ce  Palais  vint  pièces  de  canon  de  forlte  tous  montés  fur 
leurs  affûts,  & quantité  de  boulets  d^parbre.  CJeft  tout  ce  qui  re- 
lie de  l’artillerie  qui  fervitautrefois  àladéfenfede  la  ville.  Vers  le 
milieu  de  cette  Mofquce  s’élève  une  Tour  en  odtogene,  autour  de 
laquelle  il  y en  a huit  plus  petites.  Au  pié  de  certe  Tour  eft  une  fon- 
teine  d’eau  claire,  & derrière  la  Mofquée  un  parfaitement  beau  jar- 
din & d’agréables  promenades. 

Outre  cette  Mofquée  il  y en  a encore  une  autre  que  Cba  Ifmael  Mfr* 
premier  du  nom  fit  bâtir  fur  la  finde  fon  Régne.  C’eff  un  grand  bi- 
riment  dont  la  ftruéture  eft  tres-belle,  &t  dont  la  façade  qui  eft  de 
trente  à quarante  pas,  eft  relevée  de  fix  marches  de  l'afiiéte  du 
chemin.  Il  eft  revêtu  par-dehors  de  petits  carreaux  verniffes  de  dif- 
férentes couleurs  , & par-dedans  orné  de  peintures  à la  Morefque, 

&de  plufieurs  chiffres  Arabes  en  or  à demi  effacés.  Il  y a encore 
plufieurs  reftes  de  belles  tours,  & d’autres  beaux  ouvrages  que  les  . 
Perfans  abandonnent  pour  des  raifons  que  je  n’ai  point  lues.  Sur  le 
chemin  de  HameJan  environ  à une  demi-lieue  de  la  ville  on  voit  une 
porte  de  trente  piés  de  haut  fur  douze  de  large , qu’on  dit  avoir  été 
une  des  portes  de  la  ville  lorsqu’elle  étoit  en  fa  fplendeur.  Si  cela  eft 
elle  eft  bien  déchue,  car  prélentementc’eft  fi  peu  dechofe,  qu’il 
eftprefque  incroyable  qu’elle  aitété  du  nombre  des  plus  belles  vil- 
les de  Perfe. 

La  Caravane  demeura  cinq  jours  à Sultanie  pendant  lefquels  étant 
vêtu  à la  Perfiennej’entrai  dans  toutes  les  Mofquées,  & vis  partout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  curieux.  C’étoit  de  l’avis  d'un  Mofcovite  qui  ' 

parloit  fort  bien  la  Langue  du  pays  & qui  en  favoit  toutes  les  coutu- 
mes. Il  me  dit  qu’en  uferainfi  étoit  le  plus  feur  pour  les  étrangers, 
qui  faute  de  cela  font  expofés  à des  avantures  qu’on  évite  par  ce 
moyen.  Il  ajouta  queft  jevouloisfairelefourd  il  me  feroit  entrer 
où  les  Chrétiens  ne  font  point  admis,  & voir  ce  qu'il  y a de  plus 
faint  parmi  les  Perfans.  Jefuivis  fonconfeil  &m’en  trouvai  bienj 
aulieu  que  de  riches  marchands  de  Géorgie  & d’Arménie  qui  négli- 
gèrent de  fedéguifer,  ne  purent  voir  aucun  des  Tombeaux  donc 
j’ai  parlé  , quoiqu’ils  s’oflriflènt  de  donner  ce  que  l’on  voudroit 
pour  cela. 
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Le  fentiéme  Décembre  nous  pourfui  vîmes  notre  route , & trou- 
vâmes d'abord  un  pays  uni,  fertile  & plaifant  qui  dura  tout  lejour. 
Entre  Stiltanie  SzSillcbec où  nous  allâmes  camper  on  découvre  plu- 
fieurs  villages  où  les  caravanes  peuvent  s'arrêter  commodément» 
y ayant  dans  la  plupart  de  ft^c  bons  Carvanferas. 

De  ce  village  nous  allâmes  lelendernain  à CboramJeki.  C’eftun 
gros  bourg  qui  eft  traverfé  d’une  riviere  qui  rend  la  campagne  fer- 
tile, & dont  leshabitans  reçoivent  de  fort  grandes  commodités. 

Le  jour  fuivant  nous  donnâmes  julques  à Caibin $ & dans  ces 
trois  jours  de  marche  la  Caravane  le  trouva  fi  peu  fatiguée  qu’elle 
eût  pu  aller  bien  plus  loin,  fi  la  commodité  du  lieu  ne  l’eût  invitée 
à s’y  arrêter.  Casbin  eft  au  quatre  vint  feptiéme  degré  trente  mi- 
nutes de  longitude  5 & au  trente  fixiéme  degré  quinze  minutes  de 
latitude.  Elle  eft  affife  dans  une  plaine  fort  unie  mais  ftérile&fa- 
bloneufe,  ayant  à l’Occident  le  commencement  des  montagnes 
A'Élwend  qui  s’étendent  jufques  à Bagdat.  Le  Roi  de  Perfe  y te- 
nait autrefois  fa  Cour  & c ’étoit  alors  une  belle  ville,  mais  depuis 
quelle  eft  à hp.ib.ut , elle  eft  devenue  une  villace  dont  Jesmai/bns 
font  baffes  & mal  bâties,  à laréfervede fept  ou  huit  qui  accom- 
pagnent les  jardins  du  Roi , & qui  fe  relTentent  encore  aujourdimi 
de  leur  ancienne  beauté.  Elle  n’a  point  de  murailles,  &plusdela 
moitié  de  la  ville  eft  en  jardinages.  Les  rués  n’y  font  point  pa- 
vées, ce  qui  caufe  de  grandes  incommodités,  car  pour  peu  qu’il 
fafle  de  vent  la  poulTiére  crève  les  yeuxi  étant  portée  d’une  rué 
à l’autre. 

Ifmael  fils  de  Cha-Tamas  qui  en  faifoit  autrefois  fon  lieude  plai- 
fance,  y a fait  bâtir  le  Meidan.  C’efl  une  place  de  deux  à trois  cens 
pasdelong,  & de  cent  cinquantede  large.  11  y a des  portiques  tout 
autour,  & audelfus  des  terraces  quidépérifîcnt.  Visa  visdecet- 
te  place  il  V a un  fort  grand  verger  plein  de  Grenadiers,  deCitro- 
niers,  d’Abricotiers,  & de  plufieurs  autres  qui  font  entourés  d'al- 
lées de  ciprès  à double  rang.  Un  peu  audelà  du  Meidan  ilyaen- 
core  une  grande  place , fur  les  portiques  de  laquelle  on  a bàtide pe- 
tites chambres  de  neuf  ou  dix  piés  de  haut,  de  certaines  briques  cui- 
tes au  Soleil.  Elles  font  occupées  par  des  courti fanes  qui  vont 
tous  les  foirs  au  Meidan  chacune  accompagnée  d’une  vieille  qui  leur 
porte  leur  toilette,  un  oreiller  & un  couverture  qui  eft  d’ordinaire 
d’oüate  op  de  coton.  Elles  fe  placent  à quelque  diftancc  l’une  de 
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l'autre,  depeur  que  les  plus  éveillées  ne  débauchent  les  chalansdes  d*^»* 
autres.  Chacune  a devant  elle  une  lanterne  qui  fert  au  marchand 
pour  lui  aider  à mieux  choiflr,  & quand  il  a trouvé  ce  qu'il  cherche, 
il  convient  du  prix  & emmène  la  Courtifane.  Quelque  étrange  que 
foit  ce  commerce  il  y faut  de  la  bonne  foi,  & il  fe  fait  avec  tant 
d’ordre  que  nul  ne  le  trouble  impunément. 

Du  côté  de  l’Orient  eft  le  cimetière,  & près  delà  une  Mofquée 
où  Schec  B e fade  fils  de  Huffein  eft  enterré.  Ce  lieu  eft  parmi  les  Per- 
fans  en  fort  grande  vénération,  & plufieurs  d’entre  eux  mettent  tou- 
te leurconhanceauSaintquiy  eftenterré.  Quand  on  veut  s’allurer 
de  la  promette  de  quelqu’un,  on  le  fait  jurer  parcefaintfépulcre 
qu’il  la  tiendra,  & ce  ferment  eft  inviolable.  On  ufe  du  même  moyen 

f)our  découvrir  une  vérité  importante  & qu’on  ne  peut  favoir  d'ail— 
eurs  ; St  fi  celui  que  l’on  fait  jurer  prend  ce  faint  fépulcre  à témoin 
que  la  chofe  eft  comme  il  la  dit,  elle  eft  crue  fans  héfiter  comme 
un  texte  de  l’Alcoran.  Outre  cette  Mofquée  il  y en  a encore  cin- 
quante autres  où  les  plus  dévots  vont  cous  les  jours;  & de  quatre 
jours  l’un  à une  autre  qui  eft  la  principale.  Il  y a aufti  de  fort  Beaux 
bains  & en  quantité. 

Le  neuvième  de  ce  mois  je  vis  célébrer  à Cto#/»  la  fête  du  Cha- 
meau.  Les  Perfans  difenc  quec’eften  mémoire  du  facrific edAlra- CkMH ** 
bam  5 & foutiennent  que  ce  fuc  un  chameau  & non  un  mouton  que 
Dieu  envoya  en  la  place  / qui  devoit  être  facrifié&  non  pas 

Ifaac.  Tois  jours  auparavant  on  avoit  promené  parla  ville  un  des 

f>lus  beaux  chameaux  qu’on  eût  pu  trouver  orné  de  fleurs  félon 
a faifon  & de  faux  clinquant  Le  cjuatriéme,  la  proceflion  re- 
commença de  grand  matin  avec  plus  de  pompe  que  les  autres  jours. 

11  étoit  fuivi  de  quelques Moullas  qui  prioient  de  temps  en  temps: 

& quand  ils  cefloient  de  prier  on  encendoit  le  bruit  des  trompettes, 
des  cymbales  & des  tambours.  La  proceflion  dura  quelques  heu- 
res , après  lefquelles  on  le  mena  à une  grande  place , où  chacun 
fe  hdta  de  lui  couper  ou  de  lui  arracher  du  poil  que  l’on  conferve 
comme  une  prétieufe  relique,  particuliérement  les  femmes  qui 
fans  cela  ne  croiroienc  pas  que  leurs  couches  puflent  êtrehureu- 
fes.  Après  la  prière  des  Moullas  qui  dura  une  demi-heure,' le  Da- 
roga  qui  eftcomme  le  grand  Prévôt  prit  un  javelot  & le  lança  con- 
tre le  Chameaü,  qui  en  même  temps  fut  porté  par  «yxe  par  des 
cordes  qu’on  lui  avoit  attachées  aux  pi  és.  D’abord  oflflpcoupale 
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cou,  & le  refte  du  corps  fut  caillé  en  plufieurs  portions  qui  furent 
données  aux  C hefs  des  Bourgeois.  Ceux-ci  les  falérent  pour  l’année 
fui  vante , & firent  cuire  celles  de  l'autre  année,  pourfervir  de 
fondement  au  feflin  que  chacun  fit  dans  fon  quartier.  Ces  portions 
n’étant  pas  affés  greffes  pourfurfireà  tant  de  gens,  & n’y  en  ayant 
guéres  que  pour  les  plus  confidérables  qui  font  bien  glorieux  d’en 
pouvoir  manger,  on  les  fait  cuire  avec  quantité  de  ris,  de  mouton 
ic  de  poules  qu’on  diftribué  au  menu  peuple.  Ce  jour  les  riches 
font  de  grandes  aumônes  aux  pauvres  : les  autres  en  font  félon 
leurs  moyens,  & l’on  voit  partout  d’affés  grandes  marques  d’une 
dévotion  extraordinaire. 


TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XXX. 

Suite  de  U même  route  j>ar  SaVa}  d\om , Cachait  (y  autres 
lieux . 

APrès  nous  ctre  repofés  huit  jours  à Cathin , nous  en  partîmes 
le  dixfeptiéme  de  Décembre  & allâmes  campera  Mcmbére  pe- 
tit village  accompagné  d’un  Carvanfera.  Nous  marchâmes  ce  jour- 
là  dans  des  campagnes  allés  fertiles , & traverfées  de  quelques 
ruiffeaux. 

Le  lendemain  nous  trouvâmes  encore  un  bon  pays  , & après 
avoir  marché  neuf  ou  dix  heures  nous  arrivâmes  à Arefeng.  C’eft  un 
gros  village  où  il  y a plufieurs  Carvanferas  de  terre , & qui  font  bâ- 
tis comme  une  longue  allée  couverte.  Au  milieu  coule  une  fort 
petite  rivière,  & les  grenades,  les  oranges  & les  citrons  n’y 
font  pas  rares. 

Lejourfuivant  nous  marchâmes  par  des  hauteurs,  au  bout  des- 
quelles nous  nous  arrêtâmes  à un  beau  Carvanfera  nommé  Cboskeru 
qui  eft  un  affés  bon  gîte. 

La  marche  du  lendemain  ne  fut  pas  plus  incommode,  & l’on  peut 
dire  que  de  Caflin  à Sava  où  nous  couchâmes , le  pays  eft  afles  bon. 
Sava  eft  auffi  une  bonne  ville  dans  une  plaine  fort  belle  8c  fort  peu- 
plée. S^^utailles  font  de  briques  cuites  au  Soleil,  &ils'enfaut 
TW  beau- 
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beaucoup  qu'elle  ne  foit  auffi  grande  que  Catliu.  Ort  y vrnd  quelques  Décembre, 
peaux  d’agneaux  donc  on  fait  des  fourures , mais  ce  négoce  eft  très-  li7>' 
peu  de  choie.  Deux  ou  crois  lieues  au  cour  de  la  ville  lepays  eft  ailes 
bienculcivé,  à la  réferve  d’un  petit  canton  oùia  cerre  eft  rouge  & 
ftérile.  Les  Perfans  difenc  que  c’eft  un  eflet  d *a  colère  de  Mahomet  ■ 
qui  l'a- maudire  parce  qu’Omar  y cua  Hujfein  fécond  fils  de  Mor- 
cus-Ali  donc  nous  avons  cane  de  fois  parlé.  Cet  Owar  a écé  félon 
lesTurcsundesfucceireursdeAid/^mtfr;  mais  les  Perfans  l’onc  en 
horreur , & difenc  que  ce  fuc  par  ufurparion  qu’il  lui  fuccéda.  Ceux- 
ci  reconnoillènr  Àfflrft/r-  Ali  neveu  & gendre  de  Mahomet,  & cien- 
nenc  que  c’écoirà  lui  que  la  fuccellion  croie  due.  Le  terroir  de  Sara 
produit  aufii  de  fort  beau  tabac , & en  une  celle  abondance,  qu’il  y 
en  a dequoi  fournir  une  grandeparcie  de  la  Perfe. 

De5aua  nous  allâmes  lejourluivantà  Schac  Ferahath.  C’eft  un  fort 
grand  Carvanfera , qui  pour  n’écre  que  de  cerre  eft  néanmoins  pro- 
pre & commode.  Pius  il  faifoic  froid  plus  nous  avancions,  & J’ap- 
pris de  mon  Pacron  que  les  voyageurs  onc  bien  moins  de  peine  en 
Hiver  qu'en  Eté,  où  ils  onc  à efluyer  l’extrême  chaleur  d’un  Soleil 
ardenc,  celle  du  fable  qui  ne  l’eft  pas  moins,  & furcouc  d’un  vent 
fi  enflàmé  qu’il  ôte  la  refpiration. 

Le  vinc-cinquiéme  nous  marchâmes  fur  des  terres  feiches  &fté- 
riles  excepté  en  approchant  de  A om  donc  le  terroir  eft  bon  & fer-  ^ 
tile.  Kom  eft  une  fore  grande  ville  dans  un  pays  plat  & uni.  A l’en- 
trée de  la  ville  on  palfe  fur  un  pont  de  pierre  une  rivière  qui  fort 
des  montagnes  à'Elwend.  Ce  pont  ne  fertguéres  qu’en  Hiver , car 
en  Eté  la  rivière  eft  toujours  à fec  , ou  ne  forme  qu’un  pecjt 
ruifteau.  Allés  près  delà  eft  une  Mofquée  que  les  Perfans  n’ont  pas 
en  moindre  vénération  que  celle  àï  Ar  deuil.  C’eft  où  eft  le  fcpulcre 
de  la fillèd'/waH Hocen  filsdV//,  qui  félon  les  Perfans  fucccdaim- 
médiatementà  Mahomet.  La  grande  porte  de  cette  Mofquée  répond 
furleMeidan,  où  il  y a un  Carvanfera  où  nous  logeâmes,  &des 
boutiques  qui  audehors  onc  quelque  apparance.  Un  des  côtés  de 
cette  place  eft  comme  fermé  d’une  muraille  , pardefius  laquelle  on 
voit  la  rivière  dont  nous  avons  parlé , c’eft  affesdirequ’elle  eft  fort 
balle.  Sur  le  portail  de  la  Mofquée  il  y a une  infeription  en  lettres 
d ’or  à la  louange  de  Cba-Abas.  Il  11’y  a rien  de  plus  magnifique  que 
cecte  Mofquée,  mais  j’eus  le  malheur  de  ne  la  point  voir,  n’ayant 
ofé-  paroîcre  quand  mon  Patron  y alla  faire  les  dévotions.  Les  rués 
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D*mbte.  de  Kom  font  aftés  larges , 8c  le  long  de  la  plupart  régnent  des  porti- 
,,7,’  queÇ  dont  la  commodité  eft  grande  en  Hiver  & en  Eté.  Lesmaifons 
ne  font  que  de  terre , ai  nfi  la  pluie  y eft  plus  à craindre  que  le  canon. 
La  campagne  eft  fe*^le  en  ris , en  coton  , en  tabac , 8c  en  toutes 
fortes  de  fruits,  particuliérement  en  grofïes  8c  excellentes  grena- 
des. Il  y a desmelonsqui  reflemblent  fort  aux  oranges , 8c  il  eft 
aiféde  s’y  tromper  quand  on  n’en  a point  encore  vu;  l’odeur  mê- 
me en  eft  agréable,  mais  le  goût  n'eft  pas  des  meilleurs.  Il  y a 
des  concombres  qui  ont  prefque  une  aune  de  long  fans  être  plus  gros 
qu'ils  font  en  France. 

Kom  eft  plus  marchande  que  Sava,  8c  il  n'eft  gué  res  de  lieu  où  l’on 
farte  de  meilleures  lames  d’épées  8c  de  fabres.  Il  s’y  en  fait  un  rres- 
grand  débit,  8c  l'on  n’en  a point  à moins  de  cinquante  florins  ; 

• quelques-unes  coûtent  davantage.  L’acier  dont  ces  lames  font  faites 

vient  de  Niris  proche  d'ifoahan,  autour  de  laquelle  il  y a plufieurs 
minés  de  ce  métal.  Lesnabitans  y font  doux,  honnêtes  8c  civils, 
mais  ils  ne  font  pas  trop  fidèles,  8c  ils  volent  fi  adrettemenc  qu’il 
eft  peu  d’étrangers  à qui  ils  ne  prennent  quelque  cliofe:  Mon  Pa- 
tron y perdit  deux  fort  beaux  fabres  qui  lui  avoient  coûté  vint  du- 
cats pièce,  8c  moi  une  boëte  à tabac , la  feule  chofe  qui  fût  échapée 
auxTartares.  Pendantles  fix  jours  que  la  Caravane  demeura  zKom 
où  les  marchands  achetèrent  grand  nombre  de  fabres,  un  Grec  re- 
négat m’entreprit , 8c  quelque  part  qu’il  me  rencontrât,  ce  quiar- 
rivoitafTésfouvent,  ilmechargeoit  d’injures  difant  qu’il  ne  pou- 
Voitfourtrir  un  chien  d’infidèle  comme  moi.  Unjour  étant  feul8c 
moi  auffi  il  m’infulta  à fon  ordinaire  ; pour  couper  pié  à fes  infolen- 
cesje  lui  donnai  un  foufiet.  11  fejera  fur  moi  avec  furie  le  couteau 
à la  main.  Jelefaifis  de  fi  presque  fon  couteau  lui  fut  inutile:  Et 
comme  il  faifoit  toujours  le  méchant  je  l’abatis  fous  moi  8c  lui  ôtai 
fon  couteau.  Je  l’épargnai  autant  que  je  pus,  mais  voyant  que  mon 
avantage  ne  le  corrigeoit  point,  ma  bile  s’émut  infenfiblement;  8c 
du  même  couteau , dont  il  avoir  voulu  me  fraper  je  lui  fis  une  Croix 
fur  la  joué,  en  lui  difant  que  je  n’étoisni  chien  ni  infidèle,  mais 
que  je  faifois  gloire  d'ètre  Chrétien , dont  je  voulois  qu’un  Réne- 
gat  portât  les  marques.  Le  coup  étoit  hardi  au  mi  lieu  d’une  gran- 
de ville  où  les  Chrétiens  font  les  plus  foibles  , mais  cemalhureux 
m'y  força  , joint  que  j’efpérois  me  pouvoir  fauver  , dequoi  je 
trouvai  les  moyens  malgré  les  crieries  de  mon  Renégat , au  fecours 
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duquel  il  accourut  un  tas  de  canailles , qui  ne  me  trouvant  point 
allèrent  avec  lui  chés  le  Daroga.  11  lui  promit  de  me  punir,  & 
peutètre  l'eût-il  fait  fi  ma  partie  eût  été  riche,  mais  par  bonheur 
ce  milerable  n’avoit  pas  dequoi  payer  les  pourfuices.-  Ainfi  j’en 
fus  quite  pour  ne  forcir  qu’au  dépare  de  la  Caravane  3 & ce  fut 
pendant  les  deux  jours  que  je  fus  caché  que  mon  Patron  alla  voir  la 
Mofquée  de  Kom. 

Le  prémier  de  Janvier  nous  partîmes  de  cette  ville  & marchâmes 
les  premières  heures  dans  une  grande  campagne,  &enfuite  nous 
eûmes  des  fables  jufques  à Kafnubat.Ç'etl  un  grand Carvanfera  éloig- 
né de  cous  villages,  où  il  falut  palier  la  nuit. 

De  Àu//»jfarjufqu  aS*«/e«il  y a neuf  heures  de  marche  3 c’eft  un 
gros  bourg  où  la  Caravane  s’arrêta  3 & comme  il  n’y  a que  cinq 
lieues  delà  à Cacha « , le  jour  fuivanc  nous  y arrivâmes  de  bonne 
heure. 

Cachait  efl  une  grande  ville  & des  mieux  peuplées  de  la  Perfe  à 
proportion  de  fa  grandeur.  Elle  eft  aflîfe  dans  une  plaine,  & fes  mu- 
railles ne  font  pas  grand’  chofe.  Elle  eft  pourvue  de  coûtes  les  cho- 
fes  nécelfaires  à la  vie  3 & fon  terroir  produit  de  bon  vin  & de  toutes 
fortes  de  Iruits.  C’eft  le  lieu  de  toute  la  Perfe  où  l’on  travaille  mieux 
en  foie,  & où  il  y a plus  d’ouvriers.  C’eft  là  que  fe  font  les  plus 
beaux  brocars  d’or  & d’argent , & dans  toute  la  Perfe  il  ne  s’en  fait 
point  de  meilleurs.  Tous  les  bâtimens  y font  beaux , lesCarvan- 
ferasfort  commodes,  & principalement  celui  qu eCka-Abas  a fait 
bâtir.  Il  eft  proche  des  jardins  du  Roi  & c’eft  où  nous  étions  logés. 
Ce  Carvanfera  qui  eft  magnifique,  eft  bâti  de  brique  & à deux  éta- 
ges. 11  a quelque  cent  pas  en  quarré , & plus  de  cent  chambres  voû- 
tées, mais  c'ell  dommage  qu’il  foit  fi  mal  entretenu.  Jufques-làj’a- 
voisvu  fi  peu  de  Juifs  en  Perfe,  que  je  fus  tout  furpris  d'apprendre 
qu’il  y en  avoir  à Cachait  huit  ou  neuf  cens  familles  ; ce  font  eux  qui 
ont  foin  des  vignes , & à qui  les  Chrétiens  ont  obligation  du  vin  qui 
s’y  boic.Outre  le  débic  des  étoffes  jls’cn  fait  encore  un  de  cuivre  qui 
vaut  beaucoup  aux  habitans  5 car  s’il  remplit  leur  bourfe  il  les  garan- 
tit fouvent  de  la  mort;  Du-moins  jufques  ici  on  n’a  point  trouvé  de 
plus  nromt  remède  contre  le  venin  des  feorpions  qui  font  là  en 
grand  nombre , que  d’appliquer  fur  la  bleflure  une  plaque  de  ce 
métal. 

Une  autre  grande  incommodité  à quoi  leshabitansfontfujets,- 
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jtpvîcr.  eft  une  efpéce  d’araignée  que  les  Perfans  nomment  Enkurekan.  Ces 
'*”•  infettes  font  longs  de  deux  pouces  & rayes  de  brun  iur  le  dos.  En 
s.7,,ts-  quelque  endroit  que  leur  venin  tombe  d’abord  le  patient  s'afloupit, 

• & quoi  qu’on  falTe  il  eftimpoiïible  de  l'éveiller  , à moins  que  d e- 

crafer  ce  petit  animal  fur  le  plaie  $ mais  comme  on  le  trouve  rare- 
ment , on  met  lur  le  dos  le  blelTé  à qui  l’on  fait  avaler  autant  de  lait 
doux  qu’il  eft  poflible.  Enfuiteonlemetfurlecôté  dans  une  caille 
fufpenduë  à quatre  cordes  5 & après  avoir  fait  faire  à la  caillé  autant 
de  tours  que  les  cordes  en  peuvent  Souffrir , on  les  abandonne  à leur 
mouvement  qui  lait  vomir  le  malade  & le  guérit  en  partie,  car  il  lan- 
1 guit  encore  quelques  jours  après , & fent  de  petites  douleurs  cau- 

iees  par  l'imprefliondu  venin  qui  n’eft  peutêtre  pas  tout  forti  avec 
le  laie.  Il  y a beaucoup  moins  de  ces  bétes  dans  la  ville  qu’àlacam- 
pagne  où  elles  le  cachent  fous  une  plante  nommée  Tremné  qui  ref- 
Semble  fort  à l'abfinthe.  Il  y en  auroit  bien  davantage  fans  que  les 
moutons  leur  font  la  guerre, ou  plutôt  les  cherchent  comme  un  mor- 
ceau fort  délicat,  & qui  ne  leur  fait  aucun  mal. 

En  fortant  de  Cachait  où  nous  demeurâmes  huit  jours,  nous  fîmes 
trois  lieues  dans  une  plaine  après  laquelle  nous  eûmes  des  fables 
t jufques  à un  Carvanlera  nomme  Cbatza-Caffim.  Il  eft  tout  entouré 
de  ciprès , & fi  commode  que  nous  ne  pûmes  nous  réfoudre  à aller 
plus  loin. 

Le  lendemain  nous  traverfa  mes  un  pays  defert& aride,  &cela 
dura  jufques  à Natens  qui  eft  une  petite  ville.  Nous  y logeâmes  dans 
unfortbonCarvanfera,  & n’y  fûmes  pas  des  plus  mal  traités.  A 
quelques  lieues  autour  de  la  ville  le  terroir  eft  fort  bon  , & il  y croît 
des  raifins dont  les  habitans  four  d’excellent  vin  On  voit  fur  une 
montagne  qui  eft  à côtéde  cettevilleuneTourdepierrederaille 
que  Cha-Aba s a fait  bâtir  en  mémoire  de  l'avanrage  qu’y  eût  un  Fau- 
con fur  un  Aigle  contre  l'efpérance  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  à ce 
duel.  Toute  la  nuit  & le  lendemain  il  neigea  fi  fort  que  nous  ne 
pûmes  marcher  de  trois  jours.  Pendant  ce  temps-là  on  1e  divertit  à 
vuider  les  oudres  qui  fe  remplirent  du  vin  de  Natens  en  partant. 

Ledix-feptiémenouspafiiimesplufieurs  montagnes,  après  les- 
quelles il  fe  trouva  un  Carvanfera  nommé  Dombi.  Nousjnous  y repo- 
sâmes quelque  temps  & donnâmes  enfuite  jufques  à Kuk,  petit  villa- 
ge mais  allés  commode,  où  le  mauvais  temps  nous  obligea  de  nous 
arrêter  les  deux  jours  fuivans. 
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TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE*  XXVIII. 

L'Auteur  arrive  à Zfpahan  ou  il  Vifxte  ceux  de  fa  Kation. 

Mort  d’un  de  fes  Compagnons.  Defcription  d Ijpahan  Ville’ 
Capitale  des  Et  as  du  Xai  de  Pcrfe . 

LD  dix-neuviéme , nous  nous  rendîmes  à Ijpahan  d aflez  bonne 
heure.;  & dés  que  nous  y fûmes  mon  premier  foin  fut  de  re- 
mercier mon  Patron  de  toutes  fes  bonrés;  il  me  commanda  d'en 
uferàmon  ordinaire,  & me  promit  de  me  recevoir  à Ijpahan  com- 
me il  avoit  fait  à Scamachi  toutes  les  fois  quejel’irois  voir,  &que 
quelque  part  qu’il  fût  j'y  pouvois  aller  avec  confiance.  Enfuite 
il  me  fit  mener  au  quartier  des  Hollandais,  où  le  Sieur  Frédéric  Bent 
étoit  premier  Officier  de  la  Compagnie , le  Sieur  Kafenbroot  le  fé- 
cond, & le  Sieur  Hubert  Balde  le  troifiéme.  Ils  me  reçurent  bien 
& me  traitèrent  toujours  demême  pendant  que  je  fus  à Ijpahan.  En  *£* 
leur  parlant  de  mes  avantures  il  m'apprirent  celles  d'émue  Man- 
fier.  C'étoit  un  Lapidaire  habile  qui  avoit  plu  à fon  Patron  dont 
l'amitié  & les  bonnes  grâces  lui  coûtèrent  la  vie.  L’envie  que  celui- 
ci  avoit  de  le  retenir,  l’incita  à lui  faire  des  offres  fort  avantageu- 
fes  pourvuqu’il  fe  fit  Mahométan } & en  cas  qu’il  le  voulût  il  lui 
promit  une  de  fes  filles  en  mariage  Gaffés  de  bien  pour  vivre  con- 
tent. Ce  jeune  homme  qui  étoit  zélé  rejeta  conûamment  fes  of- 
fres &protefta  que  quoique  ce  fût,  ne  pouvoir  1 induire  a chan- 
ger la  Religion  où  il  étoit  né.  Quand  le  Patron  fut  bien  informe 
dç  fa  réfolution  , il  le  traita  fi  cruellement  qu’il  perdit  efprir. 

Dés  que  leSieur  Bent  s’en  apperçuc,  il  obtint  du  Roi  fa  liberté, 
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fut  enterré  honorablement , chacun  feloüant  de  fa  probité  & de  la 

C°Le  logis  des  Hollandois  n’efi  pas  fort  loin  du  Palais  du  Roi  : La 
fituation  en  eft  affiés  belle,  les  chambres  richement  meublées,  & 
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j»nv!*r.  les  magasins  fort  commodes.  Il  y a derrière  au  fort  beau  jardin» 
“7tM  au  milieu  duquel  efl  unefonteineacafcades.  Les  Hollandôis  font 
une  allés  belle  dépenfe,  & je  puis  dire  fans  les  flater  qu'ils  font 
honneur  à leurs  Maîtres  & à la  Nation. 

Ifpaban  ou  I/phabaned  au  quatre  vint  dixiéme  degré  de  longitude, 
& au  trente  deuxième  degré  quarante  cinq  minutes  de  latitude, dans 
'la  Province  d'Yerac , qui  fait  partie  de  l’ancien  Royaume  des  Parthes. 
Elle  efl  affilé  dans  une  plaine  de  grande  étendue,  partout  fertile, 
mais  beaucoup  moins  en  quelques  endroits  que  dans  d'autres  où 
l’eau  eft  plus  commune.  Du  côté  du  Midiellea  les  montagnes  de 
Démawent;  & à l’oppofite  les  montagnes  de  Mazanderan  & de  Jey- 
lac-Périan.  Cette  ville  qui  eft  aujourdhui  la  plus  grande  de  toute  la 
Perfe  n’étoit  autrefois  qu’un  village  que  le  Grand  Cha-Abas  accrut, 
comme  plus  prôpre.à  tenir  fa  Cour  que  Casbin  où  il  réfidoif.  Ses 
murailles  ne  font  que  de  terre  & fes  foftes  font  fort  profonds , fort 
étroits  , & toujours  à fec. 

Du  côté  du  Midi  elle  eÇ  arrofée  de  la  rivière  de  Senderu  qui  fort 
des  montagnes  de  Démawend , & qui  fe  divife  en  plufieurs  bras  qu’on 
fait  couler  dans  plufieurs  maifons  pour  les  necelfités  du  ménage. 
A quelques  pas  delà  on  palîe  cette  rivière  fur  un  beau  pont  de 
pierre’,  qui  conduit  à un  Canal,  où  Cha-Abas  avoit  entrepris  de 
faire  aftembler  plufieurs  foûrces  pour  groftir  la  rivière.  Il  employa 
long-temps  plus  de  mille  hommes  à cet  ouvrage,  qui  néanmoins 
s’avança  fort  peu  par  la  chute  des  pluies  &des  neiges  qui  obligeoient 
fouvenr  les  ouvriers  à fe  repoler.  Les  Grands  du  Pays  voyant 
que  le  Roi  prenoit  ce  Canal  fort  à cœur  s’offrirent  à foutenir  une 

Iiartie  de  la  dépenfe.  On  redoubla  les  ouvriers  & on  les  hâta  de  tel- 
e forte  qu’il  ne  s’en  faloit  plus  que  deux  cens  pas  qu’on  ne  fûc  où 
l’on  vouloitétre  lorsque  le  Roi  mourut.  SonSucceffeurnes’érant 
pas  trouvé  d’humeur  d'achever  ce  pénible  ouvrage  , les  Courti- 
fans  l abandonnére*nt  ; & nul  autre  Roi  depuis  Cha-Abas  n’ a ea  envie 
de  lecontinuer. 

Il  n’eft  guéres  de  villes  en  Europe  dont  le  circuit  égale  celui 
d’Ilpahan,  mais  il  en  eft  peu  fi  mal  peuplées  à-proportion  de  fa 
. grandeur.  De  quelque  côté  qu’on  y entre  on  voit  les  tours  des 
Mofquées  qui  font  en  grand  nombre,  & quantité  de  grands  ar- 
bres dont  chaque  maifon  eft  environnée.  Les  rués  dljbahan  font 
fort  étroites , fort  fales , & fort  obfcures.  Elles  font  laies  parce 
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u*on  y jette  toutes  les  immondices  dont  la  puanteur  eft  fi  gran- 
e qu’on  y feroit  toujours  malade  fi  l’air  n'y  étoit  aufil  bon  qu’il 
eft.  Et  oblcures  acaufe  des  voûtes  pardellous  lesquelles  on  va  à cou- 
vert d’une  maifon  à l’autre.  Peplus  on  y jette  les  bêtes  mortes , les 
bouchers  y IailTent  le  fang  & les  excrémens  de  celles  qu'ils  tuent, 

& l’on  ne  vuide  que  tres-rarement  les  égouts  qui  font  devant 
chaque  maifon. 

Les  rues  d lspahan  ne  font  point  pavées,  autre  grande  incom- 
modité dans  toutes  les  faifons  , la  poufliére  quand  il  fait  chaud 
étant  portée  d’une  rué  à l’autre:  & quand  il  pleut  lafange étant 
telle  qu’on  en  a jufques  au  genou  $ aufiS  les  riches  y vont  prefque 
toujours  à cheval.  La  Forterefle  qui  joint  les  murailles  de  la  ville 
du  côté  du  Midi,  n’eft  accompagnée  que  de  quelques  méchantes r ü ' 
tours  de  terre , & n’a  rien  de  remarquable  audehors.  Pour  le  de- 
dans , il  y a de  grandes  richefles , & c’eft  où  le  Roi  enferme  les  pré- 
fens  des  Ettangers  & des  Gouverneurs  de  fes  Provinces. 

Les  maifons  dlfpahan  font  fort  écartées  les  unes  des  autres , de 
chaque  maifona  fon  jardin.  Déplus  elles  avancent  l’une  fur  l'autre, 
ce- qui  eft  toutafait  choquant,  ceux  qui  les  font  bâtir  fefouciant 
peu  de  la  beauté  pourvuqu’ils  y foient  commodément. 

Le  Meidan  ou  la  grande  place  d’ifpahan  eft  un  des  ouvrages  du  **"**■• 
Grand  Cba-Abas.  11  afept  cens  pas  de  longueur  fur  deux  ou  trois 
cens  de  largeur.  Il  a des  portiques  tout  autour,  à quelques  pas  def- 
quels  il  y a un  canal  revêtu  de  pierres  mal  entretenu,  mal  rempli , 

& où  il  n’y  a que  de  l’eau  bourbeufe  dont  l’odeur  eft  fort  incommo- 
de. Ce  Canal  régne  autour  du  Meidan,  & d’efpaceenjfpaceil 
y ad’afies  beaux  arbres  que  Cha-Abas  y a fait  planter. 

Au  milieu  de  cette  place  il  y a un  grand  mât  planté , femblable  ^ 

à ceux  qu’on  plante  en  Europe,  pour* exercer  lepeupleàtirerau  . 

perroquet,  & c’eft  apeuprès  pour  cet  exercice.  Quand  c’eftpouf 
le  peuple  on  ne  met  au  haut  de  cé  mât  qu’un  melon,  qu'use  pom- 
me , ou  quelque  autre  chofe  de  peu  de  valeur  : Mais  n le  Roi  veut 
tirer  lui-rtême  ou  faire  tirer  en  fa  préfence,  on  y met  un  coupe 
d’or,  & c’eft  avec  la  flèche  qu’on  doit  l’abattre.  Pendant  quej’é- 
•tois  à IfpahanleRoiyen  fit  mettre  une  pour  divertir  les  Ambafla- 
deurs  des  Usbécs  qui  étoient  en  fa  Cour.  Sa  Majeftéyéroit  fur 
un  cheval  dont  le  harnois  étoit  tout  couvert  de  pierreries.  T oute  la 
Cour  étoit  fort  lefte,  &les  Xartares  avoient  des  habits  dout  la  ri- 
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chefle  étoic  furprenance.  Comme  la  fête  étoit  pooreux , le  Roi 
leur  demanda  s'ils  prendraient  plaifir  à tirer  eux-mêmes,  & ay- 
ant répondu  qu’oui,  on  les  laifla  tirer  les  prémiers.  Ils  firent  cha- 
cun plus  dé  vint  courfes  & tombèrent  prefque  autantde  fois,  ne- 
tant  pas  permis  de  tirer  qu'apres  avoir  paflé  le  mit , en  fe  ren- 
verfant  fur  la  croupedu  cheval,  à quoi  ils  métoient  pas  accoutu- 
més. Quand  ils  furent  las  de  cet  exercice,  lesPerfans  par  ordre 
du  Roi  fe  mirent  en  devoir  d’abattre  la  coupe  , & de  trois  qui  fi- 
rent chacun  une  courfe  le  troifiéme  l'abatit.  On  dit  que  c’étoit 
le  fils  d’un  pauvre  homme  qui  plut  au  Roi  par  cette  aûion,  er» 
vue  de  laquelle  il  l’éleva  à de  grandes  charges. 

Dans  tous  les  endroits  de  cette  place  on  voit  des  fripiers, des  pou- 
laillers & autres  marchands  & revendeurs,  excepté  du  côté  du  Pa- 
lais où  il  n’y  a ni  boutiques  ni  étalage,  parceque  c'eft  par  où  le 
Roi  fort  pour  voir  combattre  des  taureaux  , des  ours,  des  lions, 
& plufieurs  autres  fortes  de  bêtes  que  l’on  mène  là  fort  fouvent. 
Des  que  les  bêtes  font  aux  prifes  il  fe  fait  de  grofifes  gageures  en* 
tre  les  fpedhtteurs;  & ceux  qui  gagnent  donnent  quelque  choie  au 
maître  de  l’animal  qui  a eu  l’avantage.  Tous  les  vendredis  qui 
font-là  des  jours  de  marché  la  foule  eft  fort  grande  au  Meidan; 
& l’on  y mène  dès  chameaux  , des  chevaux,  des  mulets  ,.  des 
ânes  & autres  bêtes  de  fervice. 

Du  côté  du  Midi  eft  la  grande  Mofquée  que  Cbà-Abas  avoit  com- 
mencée, & qui  n’a  été  achevée  que  depuis  fa  mort.  Elle  eft  dé* 
diée  à douze  Imans  ou  Saints  de  Perfe,*  &pour  y aller  on  entre 
d’aborcLdans  une  cour  pavée  de  marbre,  aumilieude  laquelle  il 
y a un  grand  bafiin  plein  d’eau  pour  ceux  qui  veulent  fe  laver 
avant  que  d'entrer  dans  la  Mofquée.  De  la  prémiére  cour  par  deux 
efcaliers  de  dix  ou  douze  marches  chacun  & de  fort  beau  marbre, 
on  parte  dans  une  fécondé  qui  eft  plus  grande  & toute  pavée:  Et  de 
celle  c*  dans  une  troifiéme  qui  eft  quarrée  & relevée  en  terrarte. 
Il  y a quelques  bâtimens  dans  cette  cour,  & l’un  des  côtés  eft 
occupé  par  la  face  de  la  Mofquée  qui  n’eft  pas  defagléabler  Ce 
font  trois  grandes  portes  audevant  defquelles  il  y a une  muraille- 
à hauteur  d’homme  j toutes  trois  couvertes  de  lames  d argent,- 
& bien  plus  hautes  SC  plus  étendues  que  les  portes  de  la  Mofquée  de 
Ckoddalendé  à Sultanie.  Delà  on  pafle  fur  un  perron  qui-eft  tout  cou- 
vert dfe  nates  fines.  De  chaque  côté  on  trouve  une  alléequi  mène 
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à la  quatrième  cour , au  milieu  de  laquelle  il  y a un  beau  baftin. 
11  le  remplit  par  de  petits  canaux  d’eau  courante  qui  tombe  de- 
dans, & le  vuide  par  d’aucrfcs  canaux  qui  fournilTent  d'eau  tout 
ce  grand  enclos.  Çes  allées  conduifent  à la  Net  dont  Iç  veftibule  eft 
fort  élevé , & la  voûte  garnie  de  carreaux  d'un  beau  vernis  de  tou- 
tes couleurs.  La  Nef  eft  fort  grande , & accompagnée  des  deux 
côtés  de.gros  piliers  de  marbre  qui  fupportent  une  haute  voûte  donc 
la  peinture  eft  en  Morefque  d’or  & d’azur. 

Revenons  au  Meidan  &confidérons  l’un  après  l’autre  les  bâti- 
mens  qui  l’environnent.  Du  côté  du  Couchant  où  eft  la  porte  du  Pa- 
lais du  Roi,  ce  ne  font  qu’orfévres,  que  Lapidaires  & que  Gra- 
veurs. Au  Levant  ce  font  des  felliers$  à côté  defquels  on  trouve 
des  Libraires  & des  Bahutiers.  Au  Midi  font  les  Quincailliers  : Et 
l’on  voit  au  Nord  fous  les  portiques  des  chambres  pratiquées,  où 
lesPerfans  vont  tous  les  matins  fumer  quelques  pipes  de  tabac  & 
boire  du  cafte.  Au  milieu  de  chaque  chambre  il  y a un  ballln  plein 
d'eau  courante,  où  chaque  fumeur  lave  fa  pipe,  quand  la  fumée  en 
a rendu  la  couleur  defagréable.  Les  Perfans  ont  pour  le  tabac  une 
paftïon  démefurée  , & ils  s’en  font  une  habitude  fi  tyrannique 
qu’ils  ont  de  la  peine  à s’en  pafter  dans  les  Mofquées.  Ils  boivent 
aufli  beaucoup  de  cafte  $ & ils  le  boivent  à ce  qu’on  dit  malgré  les 
femmes  qui  trouvent  cebruvage  trop  refraichiflànt  pour  leurs  ma- 
ris ; & elles  ai  ment  bien  mieux  qu’ils  pèchent  contre  l’Alcoran  en 
buvant  du  vin,  que  de  les  voir  ufer  d’une  liqueur  qui  leur  faic  ou- 
blier leur  Séxe.  Le  Té  s’y  boit  comme  en  Europe , mais  on  y ajoute 
quelques  herbes  qui  font  perdre  le  goût  du  Té.  llyaduméme  côté 
un  grand  portail , audeftüs  duquel  eft  une  horloge  qui  ne  va  point, 
& des  deux  côtés  de  ce  portail  on  voit  étalés  des  rubis , des  perles, 
des  émeraudes,  des  turquoifes  & quelques  grenats.  Une  galerie 
régne  tout  autour,  où  tous  les  foirsfe  fait  un  concert  de  trompet- 
pettes  & des  cimbales  qui  n’eft  pas  de  plus  délicats. 

Vers  la  porte  du  Palais  du  Roi  & la  porte  à’ Ali,  on  a rangé  quel- 
que foixeote  pièces  de  canon  qui  ont  été  apportées  d ’Ormus  avec 
l'horloge  dont  je  viens  deparler.  Cette  porte  eft  fortftmple,  & 
le  feuil  eft  d’une  pierre  que  lesPerfans  ont  en  finguliére vénéra- 
tion. Ilyaaudelà  une  cour  qui  fertd’azile  aux  criminels  quelque 
•rime  qu’ils  aient  commis.  . 

Pour  ce  qui  eft  du  Palais  du  Roi , il  n’eft  pas  des  plus  réguliers, 
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à la  réferve  des  Divans , dont  l'un  avance  fur  le  Meidan.  Ce  Divan 
& un  autre  où  l’on,  donne  audience  aux  Ambaflàdeurs  font  d’une 
grandeur  raifonnable.  11  y en  a deul  autres  plus  petits,  mais  qui 
font  de  mêmg  ftruélure.  T outes  les  nuits  la  chambre  du  Roi  efl  gar- 
dée par  trente  jeunes  Gentilshommes  tous  fils  de  Princes  & de 
Gouverneurs,  dont  \cKifchiktzchi  ouHuiffier  de  la  chambre  porte 
' au  Roi  tous  les  foirs  les  noms.  Il  y a derrière  ce  Palais  quel- 
ques jardins  où  l’on  ne  voit  ni  beaux  parterres  ni  belles  allées,  ni 
rien  qui  approche  des  orneinens  de  France  & d’Italie. 

De  l’aurre  côté  du  Meidan  il  y a une  Mofquée  qu’on  appelle 
Tzeckil-Sutun  où  il  n’y  a au  milieu  de  la  Nef  qu’un  pilier  qui  fup- 
porte  quarante  poutres.  Ce  lieu  efl  encore  un  azile  pour  toutes 
forces  de  malfaitreurs , qui  dés  qu’ils  font  là  outre  qu’ils  y font  en 
furecé,  font  nouris  des  revenus  de  la  Mofquée. 
ti'VcvU  Dans  ifpaban comme  en  d’autres  endroits  delaPerfe  il  y a des 
4'Pcr/t.  Dervis  qUi  fonc  vanité  du  mépris  du  monde:  Ces  gens-là  cher- 
chent toujours  les;  lieux  les  plus  beaux  pour  s’y  camper,  & font 
fi  orgueilleux . que  fi  le  Roi  pafloit  quand  ils  fument,  ils  nefole- 
veroienc  pas  pourlefaluer.  Ceux  à'IJpahan  font  dans  un  des  jardins 
du  Roi  qui  leur  a permis  d’y  bâtir.  Ils  vont  deux  à deux  parla  vil- 
le un  jeuneuvec  un  vieux,  lesunsàdemi-nuds;  les  autres  couverts 
de  deux  peaux  de  bouc  qui  leur  pendent  devant  & derrière,  avec 
une  grande  ceniture  de  cui r large  de  quatre  doits , & garnie  en  quel- 
ques endroits  de  petites  plaques  de  cuivre.  Leur  coiffure  eft  de  mê- 
me étofîe,  & ils  font  armés  d’une  hache  dont  le  manche  leur  fert 
d’apui.  Dans  cet  Equipage  ils  fe  promènent,  Si  en  criant  de  toute 
leur  force  ils  ainaflent  le  peuple  à qui  le  plus  ancien  explique  la  loi. 
Dans  la  chaleur  de  leur  difcours  ils  exaltent  laSeéled'Ali,  &dé- 

Îiriment  Abou-bak.er,  Omar  ScOfman  que  fuiuenc  les  Turcs,  di- 
ànt  que  ce  font  des  ufurpateursdelafucceffion  de  Mahomet,  & 
les  meurtriers  d'Ali  quele  Prophète  avoir  déclaré  fon  vicaire.  Ils 
s’emportent  aufiî  fort  fouvent  contre  le  culte  & la  Religion  des 
Usbéks,  qu’ils  difent  errer  en  plufieurs  points  comme  les  Turcs. 
Et  parce  qu'il  y a à Ifpahan  grand  nombre  de  ces  Tartares  qui  ne 
font  pas  toujours  d’humeur  d’entendre  dénigrer  leur  loi;  ces  Pré- 
dicateurs ont  permiffion  de  porter  des  haches  pour  fe  défendre 
en-cas  qu’on  les  attaque.  Quand  ils  ont  prêché  le  vieux  d’uo 
côté , le  jeune  de  l’autre  tendent,  la  main  aux  marchands  & aux 
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attifansde  qui  ils  reçoivent  quelques  aumônes,  &furlefoir  ils  fe 
retirentdansleur  maifon. 

1.  v°'c auMeidandes  di leurs  debonne avanture  qui  font 
diviles  en  deux  bandes.  Celle  qui  fe  nomme  Ramlé  répond  à ce 
que  lonfouhaite  en  faifant  rouler  fixou  huit  dez  marqués  aneu 
prés  commeles  nôtres.  Les  Faquirs  font  plus  de  grimaces,  &ils 
ufent  pour  deviner  de  trente  ou  quarente  petits  bois  de  la  lon- 
gueur du  pouce  dont  l’un  des  côtés  eft  écrit.  Celui  qui  veut 
lavoir  l'avenir  met  quelque  argent  fur  l'un  de  ces  bois  / le  De- 

VA*iej^rre  ^ans  un  ^*vre  rempli  de  figures  grotesques  , à 
côte  desquelles  il  écrit  ce  que  l’Oracle  luiaVévélé.  Sur  les  deux 
heures  il  s’y  voit  aufil  des  jongleurs  > & fur  le  loir  au  même  en- 
droit des  joüeurs  de  marionnettes  qui  fe  contentent  de  ce  qu’on 
leur  donne  quand  le  jeu  eft  fini.  1 

De  la  porte  d Ali  vers  le  Couchant  on  avance  vers  une  autre 
porte  qui  donne  entrée  dans  un  Bazar  où  fe  vendent  des  draps 
d Angleterre,  de  Hollande,  de  Venife,  & d’autres  endroits  de 
I Europe:  Mais- avant  que  d’y  arriver  on  trouve  des  boutiques  où 
il  y a des  ouvriers  en  cuir  de  roufti  5 des  fourbifleurs  ,•  & des  fan 
leurs  d'arcs  & de  flèches.  Et  un  peu  audelà  des  marchands  de  bas, 
dechemifes,  & de  caleçons.  Les  ouvriers  qui  travaillent  en  cui- 
vre font  prés  delà  dans  un  Bazar,  dans  la  moitié  duquel  on  voit 
de  toutes  fortes  d’utenfiles  j & dans  l’autre  des  toiles  peintes.  Tout 
ce  qui  fe  vend  dans  ces  Bazars , & ce  qui  s’étale  au  Meidan*eft  gar- 
de la  nuit  par  des  gens  qui  font  la  ronde  touràtour;  ainfi  il  ne  s’v 
perd  jamais  rien.  7 . 

Du  bout  du  Bazar  où  l’on  vend  les  belles  étoffes  de  l’Europe , on< 
entre  en  un  grand  Carvanfera  , au  milieu  duquel  eft  un  beau  baf- 
lm  dont  l'eau  fe  répand  en  divers  endroits  par  quantité  de  petits  car- 
naux. De  celui-là  on  pafle  en  quatre  autres  d’une  prodigieule  gran- 
deur, où  les  étrangers  quels  qu’ils  foient  font  commodément  & au 
Jargc. 

Pour  ce  qui  eft  du  trefor  du  Roi,  il  eft  entre  la  porte  d’ Ali  & la 
porte  du  Palais.  Ce  bâtiment  eft  environné  de  bonnes  murailles  ac- 
compagnées de  quelques  baftions  où  l’on  fait  jour  & nuit  la  garde. 
Dans  la  même  enceinte  eft  l’Arfenal.où  il  y a un  très-grand  nombre 
détourés  fortesd’armesparfaitement  bien  entretenues.  C’eftdece 
côté- là  que  font  les  couvens  des  Auguftins  & des  Catmes  déchauf- 
xr  - TROIS- 
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CHAPITRE  XXXI  i. 

Suite  À»  même  fujet.  Des  pelles  defcendus  des  anciens  ?er{ (es  ; 
des  mœurs  0*  coutumes  des  Arméniens, 

A Prés  avoir  parlé  de  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  à Ifpa- 
han  soyons  ce  qui  s'offre  de  beau  en  fortanr  de  la  ville.  *D  a- 
b.rd  on  trouve  une  grande  allée  coupée  par  la  ri vière  de  5 enJeru  ; & 
cette  allée , cpmmènce  par  un  pavillon  qui  joint  le  derrière  du  Pa- 
lais du  Roi.  Des  deux  côtés  elle  eft  plantée  d arbres  en  droite  ligne, 
& ces  arbres  nommés  Tchinars  font  fort  droits  , & n ont  au-hiut 
qu’une  groffe  touffe.  Cette  allée  eflcroifee  de  plufieurs  bafTidSi  & 
après  mille  ou  douze  cens  pas  on  trouve  un  pavillon  à double  etage 
bien  percé  de  toutes  parts , où  l’on  va  boire  du  Caffe.  Des  deux  cô- 
tés de  cette  allée  fout  les  jardins  du  Roi  j aufti  eft-elle  nommée 
Tcbarbar , c’eftadire  des  quatre  jardins  * & elle  eft  coupee  d un  fcent 
de  briquet  de  quelques  pierres  de  taille  Les  arches  en  font  fort 
baffes , & il  a quelque  trois  cens  pas  de  long  & vint  de  large.  Quand 
l'eau  eft  baffe  on  palfe  au-travers  de  toutes  ces  arches  par  une  porte 
que  l’on  a faite  à chacune  * & en  marchant  fur  des  pierres  que  1 on 
a mifes  exprès  pour  paffer  fans  mouiller  lepié  , on  va  d’un  bout  à 
l'autre  en  Eté  , & cela  n’eft  pas  désagréable  dans  les  grandes  cha- 
leurs. De  ce  pont  nommé  le  pont  de  Zulfa  ou  de  Ciulfa  oui  eft  une 
petite  ville  éloignée  d'Ifpahan  vers  leMidi  d’une  petite  demi-heu- 
re , on  avance  quatre  cens  pas , au  bout  defquels  on  trouve  dix 
marches  qui  donnent  entrée  à unemaifon  quieftaudevantde  lle- 
zardtuérib  qui  eft  un  jardin  de  mille  arpens. 

Ce  beau  jardin  eft  fur  une  pente  fcconfifte  en  plufieurs  terraces 
où  il  y a de  grands  baflins  & très  peu  d’eau.  Le  mi  heu  du  jardin  eft 

coupe  d'un  grand  canal  qui  reçoit  l’eau  de  celui  de  Tcbarbag-.^  &de 

djftance  en  diftance  on  a des  falons  pour  prendre  le  frais.  A quel- 
que cent  pas  audelà  du  pont  dont  nous  avons  parle , on  entre  dans 
une  grande  rue  qui  conduit  à Zulfa  où  demeurent  les  /menions. 
Zulfa  eft  une  petite  ville  dont  le  féjour  eft  plus  agréable  qu  il 
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ri'eftàlfpahan,  les  maifonsyfont  plus  riantes,  & la  plupart  des  Km», 
rues  ont  une  rangée  d’arbres , & un  canal  dont  l’éau  fert  à les  rafrai-  ,t7U 
chir.  Les  Arméniens  qui  l’habitent  font  defcendus  d’une  colonie 
que  le  Grand  Cba-jibas  tira  de  ZuKa  ville d’Arméniepour  rendre 
leur  pays  defert , & pour  empêcher  que  le  T urc  ne  fe  lervît  d’eux 
pour  l’inquiéter.  D’abord  en  fortant  de  leur  Province  ils  demeurè- 
rent à lfpahan , d’oùquelques  tempsaprès,  le  Roi  les  fit  pallerde 
l'autre  côté  de  la  rivière,  & nomma  le  lieu  qu’il  leurafligna,  du  nom 
du  lieii  d’où  il  les  avoit  tirés.  Degrofliers  qu’ils  étoient  lorsqu’ils 
forcirent  de  leurs  pays  ils  font  devenus  fort  habiles  depuis 
qu’ils  font  en  Perfe,  & ils  fe  font  fi  bien  avancés  dans  le  né- 
goce qu’ils  font  prefquetous  à leur  aife.Comme  ils  font  fort  propres 
pour  le  commerce , le  Roi  s’en  fert  fort  utilement  pour  le  débit  de 
fes  foiesj  & il  n’a  jamais  trouvé  perfonpe  qui  y ait  fi-bien  réuiïi. 

Depuis  Cha-Abas  jufques  apréfent  les  Arméniens  ont  eu  l’a- 
vantage de  pofleder  des  terres  en  propre  5 & pour  obvier  aux  inju- 
ftices  qu’on  leur  pourroit  faire  le  Roi  leur  permet  d’avoir  un  Chef 
de  leur  Nation  qui  les  gouverne,  & qui  s'appelle  Kclonter.  Ils  ont 
auHi  un  Archevêque,  des  Evêques,  des  moines  Scplufieurs  Egli- 
fes  où  ils  fervent  Dieu  à leur  mode  avec  autant  de  liberté  qu’ils  en 
avoient  en  Arménie. 

Audeflous  du  pont  de  Zulfa  il  y en  a un  autre  de  mêmeftru<£lu- 
re  que  Cha-Abas  II  fit  bAtir  pour  la  commodité  des  Gaures  qui 
font  audelà  de  la  rivière.  L’allce  qui  vad’Ilpahanjufifuesàcepont 
eft  plantée  de  chaque  côté  d’un  beau  rang  d’arbres,  &eftapeu-prés 
de  même  longueur  que  celle  de  T charbag. 

Les  Gaures  ou  Guébres  qui  ont  un  quartier  apart  font  les  refies 
des  anciens Perfes.  Lefeu qu'ils  adorent  eft  une  portion  de  celui  Intltnt 
où  leur  Prophète  fut  jeté.  par  l’ordre  d’un  Roi  qui  le  haïlToit.  Le  feu  ' 
ne  lui  fit  point  de  mal,  & c’eft  en  mémoire  de  ce  miracle  qu’ils 
le  gardent  & qu’ils  l’ont  en  vénération.  Ces  peuples  ne  font  point 
circonqis  , mais  ils  fe  lavent  dans  un  bain  de  fleurs  qui  les  rend 
agréables  à Dieu.  Ils  ne  coupent  jamais,  ni  leurs  ongles  ni  leurs 
cneveux  , à moins  que  d’y  être  contrains  par  quelque  fièvre  ou 
autre  difgrace.  Us  jeûnent  très  auftérement,  & célèbrent  leurs 
jours  de  fêtes  avec  grande  folemnité.  Leur  prémier  foin  dés  qu’ils 
font  malades  eft  d’appeler  leurs  prêtres  aufquels  ils  font  une  efpé- 
ce  de  confeflion  5 & après  leur  mort  ils  font  portés  hors  de  la 
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ville  dans  une  grande  place  fermée  de  murailles , où  on  les  lie*de- 
bout  à un  pilier  le  vifage  vers  l’Orient.  Ils  le  retirent  enfuite  pour 
donner  le  temps  aux  corbeaux  qui  font  touj ours- là  en  grand  nom- 
bre , de  leur  marquer  l'état  du  défunt  en  l’autre  monde.  Ils  le 
croient  bienhureux  fi  cet  animal  fe  jette  d’abord  fur  l'euil  droit; 
& tout  le  contraire  fi  c’eft  fur  l'euil  gauche  j & alors  ils  s’en  retour- 
nent tous  mélancoliques  & fans  fe  parler  l'un  à l’autre.  Aulieu  que 
quand  l'euil  droit  eft  arraché  le  premier  ils  font  paroitre  une  joie 
extraordinaire,  & font  bonne  chere  tous  enfemble. 

Les  Gaures  ont  un  langage  qui  n’a  cours  que  dans  leur  nation; 
leurs  habits  même  différent  de  ceux  des  Perfans,  & leurs  coutu- 
mes fontafiésbizarres  pour  n’être  fuiviesde  perfonne.  Il  y a des 
bêtes  qu'ils  eftiment  & d’autres  qu'ils  ont  en  horreur.  Les  prémié- 
res  font  le  bœuf  & la  vache  ^celui-là  pour  les  grands  fervices  qu’il 
rend  à l'homme  en  labourant  la  terre  qui  le  nourrit-Et  celle-ci  acau- 
fe  qu'ils  font  de  fon  lait  un  certain  remède  qui  les  purifie, & qui  leur 
fert  à obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés. 

Les  bêtes  qu'ils  ne  peuvent  fouffrir  font  principalement  les  gre- 
nouilles parceque  leur  Prophète  en  fut  un  jour  incommodé  ; les  fer - 
pens,  les  crapaux,  les  lézards,  les  couleuvres , les  fourmis,  les 
chats,  &lesfouris.  Etlefujetde  cette  averfion , eft  qu'ils  croient 
que  ces  animaux  ont  été  crées  du  Diable , qui  s’en  fert  comme  d’in- 
ftrurçens  pour  tourmenter  les  damnés.  C’eftpar  cette  raifon  qu’ils 
les  tuent,  & Qu'il  croient  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  méritoii'b 
pour  leur  falut,  ni  de  plus  agréable  à Dieu. 

Leur  mariage  fe  fait  fans  bruit , fans  pompe  , & fans  éclat. 
Pour  le  conclure  ilsappellent  un  Prêtre  à qui  l’homme  & la  femme 
ayant  déclaré  la  réfolution  où  ils  fon  t , il  leur  lave  le  front  avec  un 
peu  d’eau  qu'il  a bénite  , & voilà  le  mariage  fait.  Chaque  homme' 
n'époufe  qu’une  femme,  mais  il  en  peut  avoir  plufieurs  autres,  dont 
il  en  époufe  une  en-cas  que  la  .prémiére  foit  fept  ans  fans  avoir 
d'enfans;  avec  obligation  néanmoins  delà  nourir  comme  au- 
paravant. 

i»  f.„r,  à-  Pour  les  coutumes  des  Perfans  voici  ce  que  j’en  ai  appris  & même 

ce  que  j’en  ai  vu  pendant  le  féjour  que  j’ai  fait  en  Perle.  J’ai  remar- 
qué que  les  Perfans  font  fort  fuperfiitieux,  & qu'ils  croient  opiniâ- 
trément  que  les  lavemens  extérieurs  effacent  leurs  péchés.  Tou- 
tes les  fois  qu'ils  veulent  prier  ils  fe  lavent  la  tête , la  bouche  & le 
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vifage  : & quand  ils  fe  font  approchés  des  femmes  ils  vont  aux  bains 
qui  Font  fouvent  plus  capables  de  les  g.\ter  que  de  les  nettéyer,  car 
comme  toutes  fortes  de  gens  vont  à ces  bains,  & qu’ils  fe  lavent  pê- 
le-mêle, plufieurs  contractent  de  vilains  maux  qui  ne  leur  vien- 
nent que  de  l'impureté  de  ces  lieux.  Les  hommes  y vont  le  matin  & 
les  femmes  l’après  dînée,  & parce  moyen  les  deux  Séxes  ne  s’y 
trouvent  jamais  enfemble.  Toutes  les  perfonne*  de  qualité  en  ont 
dans  leurs  maifons. 

Pour  leurs  habits’,  ceux  des  hommes  font  une  verte  qui  leur  dc- 
fcend  trois  doits  audertous  du  genou;  & fur  cette  verte  ils  ont  une 
robe  dont  chaque  côté  croife  fur  l’autre  jufques  fous  les  bras  où  il  eft 
attaché.  Ils  ont  pardeffus  une  ceinture  de  foie  & deux  outroismê- 
me  félon  leurs  moyens.  Leurs  caleçons  font  auffi  de  foie,  & leur 
defcendent jufqu’à la  chevilledu  pié.  Les  fiches  ont  pardeflUs  la 
vefteun  juftaucorpsdedrap  fin  ou  de  brocart  doublé  en  Hiver  de 
marte  zébeline,  ou  de  quelque  autre  belle  fourure.  Et  j'ai  remar- 
qué que  la  verte , la  robe  & le  caleçon  ne  font  jamais  de  même  cou- 
leur. Ils  n’ont  pour  chaufïures  que  des  pantoufles  de  chagrin  ou  de 
maroquin , parce  qu’il  faut  les  ôter  fouvent  pour,marcher  fur  les  ta- 
pis; ce  qui  leur  feroit  incommode  fi  leurs  fouliers  étoient  fermés 
comme  les  nôtres.  Les  gens  de  moyenne  condition  s’habillent  de 
drap  d’Angleterre  ou  de  Hollande;  & le  petit  peuple  de  toiles  & 
d’étoffes groffiéres.  Le  turban  eft  auffi  conforme  à la  qualité  de 
ceux  qui  le  portent;  & ceux  des  riches  valent  depuis  cent  jufques  à 
quatre  & cinq  cens  écus. 

L’habit  des  femmes  ne  différé  guéres  de  celui  des  hommes , & il 
n’y  a rien  de  particulier,  excepte  que  leur  ceinture  tombe  négli- /«»>«■« 
gemment  & ne  ferre  pas  leurs  habits. Du  bout  de  leur  coifture  qui  eft 
comme  une* petite  çour,  pend  à quelques-unes  un  voile  de  foie  5 & 
d’autres  ont  fimplement  les  cheveux  trèfles  qui  leur  defcendent  fur* 
les  épaules.  Leur  fouliers  font  decoùleurs  diverfes,  & les  plus  écla- 
tantes font  toujours  les  plus  à la  mode. 

Les  Perfans  aiment  la  dépenfe,  & ceux  qui  ont  le  moyen  d’en 
faire  font  fuperbes  dans  leur  Equipage , donnent  dans  le  luxe  avec 
excès,  &fe  piquent  d’avoir  à leur  fuite  quantité  de  valets.  Ils  font 
fort  hautains , fales  en  paroles  & injurieux.  Ils  font  diflimulcs,  fla- 
teurs,  vains  & ambitieux.  Ilsaimentà  recevoir  des  préfens,  & en 
fônt  auffi  volontiers.  Ils  aiment  peu  le  jeu,  &.ce  qu’ils  gagnent  ils 
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le  donnent  aux  pauvres.  Pour  les  promenades  ils  s’en  moquent; 
ne  pouvant  goûter  le  plaifir  que  nous  prenons  à marcher  pour  re- 
venir fur  nos  pas  d'un  bout  à l’autre  d'une  allée.  Parmi  eux  la  danfe 
n’eft  point  en  yfage , & l’on  ne  voit  rien  qui  efl  approche , excepté 
certaines  podures  que  font  les  courtifanes  qui  font  apelées  aux  fe- 
ftins.  11  n’eft  pourtant  point  de  nation  ni  plus  fouple  ni  plus  fubtilej 
& ni  nos  jongleurs,  ni  nos  charlatans , ni  nos  danfeurs  de  corde, 
n’égalent  point  ceux  des  Perfans.  II  n’eft  point  de  nation  plus  ac- 
coutumée au  tabac, ni  qui  s'en  puifte  moins  pafTer.  Ils  difent  que  fans 
cela  ils  n’auroient  nullejoie  au  monde , & dût-il  abréger  leurs  vies, 
ils  ai  ment  mieux  vivre  moins  que  de  s’en  priver.  Outre  le  tabac  ils 
ont  encore  deux  ou  trois  fortes  de  bruvages  qui  troublent  le  cer- 
veau, & ils  en  ufenr  difent-ils,  pour  adoucir  les  amertumes  de  la  vie, 
qiftfans  cela  leurferditfouvent  infupportable. 

Les  Perfans  qui  fe  marient  le  font  au  ha2ard , & fur  lerapportde 
certaines  femmes  qui  difent  aux  parties  ce  qui  leur  plaît.  Dés  que  le 
mariage  eft  accordé,  l’époux  envoie  à fonépoufe  de  Iargent&des 
■étoffes,  & luiafligneun  doüairefur  fort  bien.  Lejour  des  noces  les 
mêmes  femmes  qui  ont  accordé  le»parties,  meinentl’épouféeau 
mari,  qui  la  reçoit  accompagné  defes  parens  avec  lefquels  il  fe 
réjouit  , pendant  que  les  femmes  font  le  même  dans  une  cham- 
bre apart.  Voilà  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de  plus  particulier  des- 
Gaures&des  Perfans.-  Ilne  merefte  à dire  que  quelque  chofe  des 
Arméniens,  ce  que  je  ferai  en  peu  de  mots. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  A rméniens  font  fort  propres  pour  le  né- 
goce; & c’eftacaufe  qu’ils  font  fort  fobr^s,  & qu’ils  vivent  d’éco- 
nomie. Quand  ils  vont  en  voyage  ils  portent  toutes  leurs  proyi- 
fions,  des  utenfiles  de  ménage,  Si  des  matelas  pour  fe  coucher. 
Et  ils  ménagent  fi-bien  ce  qu'ils  portent,  qu’au  retour  des  plus 
longs  voyages  ils  en  ont  fouvent  de  refte.  Ces  peuples  nés  pour  le 
négoce  n'étoient  dans  leur  ancienne  patrie  que  de  pauvres  paftres 
qui  vivoient  miférablement  des  fruits  que  la  Terre  leur  produi- 
foit  ; & qui  outre  la  peine  qu’ils  avoient  à la  cultiver,  n’en  jouif- 
foient  q ue  dans  une  crai  nte  perpétuelle  d 'être  mal-  traités  des  T urcs 
& des  Perfans,  qui  faifoient  des  courtes  dans  leur  Province  com- 
me étant  frontière  de  ces  deux  Nations.  Le  G rand  Cba-/ibas  voyamc 
que  les  Turcs  fepouvoient  fervir  utilement  des  Arméniens  contre 
lui,  ruina  prefque  tous  leur  pays  j & fit  de  Tes  habitans  des  colonies 

qu  il 
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qu’il  envoya  en  plufieurs  endroits  de  UPerfe.  Ceux-ci  qui  jufques-  F(!fTUfc 
là  n’avoienc  plaint  reconnuleurs  forces , fe  diftinguérent  bientôt  des 
Perfans  par  le  geni’e  tout  particulier  qu’ils  ont  pour  le  négoce.  Le 
Roi  en  cette  confidération  leur  accorda  de  grands  privilèges , entre 
autres  celui  d’être  gouvernés  par  un  Juge  de  leur  nation , afin  d oter 
àfesfujetslesoc'cafionsdeles  maltraiter.  Ce  Juge  eft  nommé  Ké~ 
lonter  5 le  Roi  qui  s’eft  réfervé  le  droit  de  le  nommer  appuyé  de 
fon  autorité  fes  décidons  & fes  ordonnances. 

Le  commerce  des  Arméniens  s’étend  fi  loin  que  la  plupart  favent 
plufieurs  Langues , furtout  la  Turque,  la  Pèrfienne,  l'Italienne,  la 
Françoife.quï  leur  fonc'prefque  aufii  familières  que  celle  qui  leur  eft: 
naturelle  $ & outre  cela  ils  en  ont  une  qui  n’eft  fuë  que  des  Ecclefia- 
ftiques.  Les  femmes  néanmoins  ne  parlent  guéres  d'autre  Langue 
que  l’Arménienne,  parce  qu’elles  n’onraocunéommerce  avec  les 
étrangers»  & quelles  ne  fortent  prefquejamais. 

Pour  leur  mariage , il  fe  fait  toujours  par  procureur,  & il  faut  que  d»  m* ->K,  ■ 
les  deux  parties  fe  fient  au  raport  desparens  qui  s’accordent  entre 
eux  comme  il  leur  plaîr.  Enfuite  on  célébré  les  fiançailles , qui  con- 
fident a,u  don  d’une  bague  de  la  part  du  garçon  à la  fille,  &dans  la 
ledlure  de  l’Evangile  faite  par  un  Prêtre  en  préfence  de  quelques 
vieilles  qui  fervent  de  témoins.  La  veille  des  noces  les  deux  parties 
s’envoient  des  préfens;  &Jelendemain  l’époux  fe  rend  de  grand 
matin  chés  fon  époufe , d’où  ils  fortent  quelque  temps  après  parés 
de  leurs  plus  beaux  habits.  Ils  montent  chacun.fur  un  cheval  donc 
lesharnois  font  ordinairement  fort  riches.  Ils  font  l'un  & l’autre 
couverts  l'époux  d’une  toile  d’argent  qui  lui  defeend  jufqu’à  la  cein- 
ture 5 & l’époufe  d'un  grand  voile  blanc  qui  la  cache  toute  excepté 
les  yeux.  L’époux  qui  marche  le  prémier  tient  en  fa  main  le  bouc  • 
d’une  longue  écharpe,  & l’épouiè  tient  l’autre  bout.  Ils  font  ac- 
compagnes de  leurs  pareils  & de  leursamis,  lesunsàpié,  lesau- 
tres  à cheval , & de  joüeurs  de  plufieurs  fortes  d’inftrumens  qui  les 
fui  vent  jufques  à l’Eglife.  Là  ils  vont  aupié  de  l’Autel,  où  le  Prê- 
tre les  fait  approcher  en- forte  , qu’il  le  peut  fervir  de  leur  tête 
comme  d’un  pupitre,  où  il  appuyé  le  rituel  dans  lequel  il  lit  le 
formulaire  jlu mariage.  Après  quel’époux  & l’époufe  ont  donné 
leur  confentement  d’une  manière  afies  conforme  à ce  qui  s’obferve 
en  Europe,  on  leur  dit  la  méfié  qu’ilsentendent.  Delà  ils  retournent 
chés  la  mariée,  où  l’on  fe  réjouit  durant  plufieurs  jours  avec  afies  de 
magnificence.  Q^q  3 Sitôt 
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Sitôt  qu’un  Arménien  éft  mort  on  le  lave  dans  de  l’eau  bénite; 
on  lui  met  enfuiteune  chemife  qui  n’i  jamais  ferui  : puis  onl’en- 
velope  d'un  grand  drap  depuis  jes  piés  jufqu’à  la  têt©.  Après, 
il  eu  porté  à l’Eglife,  où  l’on  allume  des  cierges  autour  du  corps 
qu’on  laifle  là  julqu'au  lendemain.  Dés  le  point  du  jouroft  dit  la. 
nielle  , après  laquelle  on  porte  le  corps  devant  le  palais  de  l’£-  , 
vêque  qui  y jette  de  l’eau  bénite,  en  difant  tout  haut  un  De  pro- 
fundis  & quelques  oraifons.  Le  lignai  donné  pour  l'enterrer,  ileft 
porté  au  cimetière,  où  quand  on  l’a  mis  dans  la  forte,  l’Evêque 
ait  en  jetant  fur  lui  un  peu  de  terre:  7k  es  de  terre , & tu  vas  re- 
tourner en  terre , demeures-y  jufcju.es  au  jour  du  Seigneur.  Sitôt  que  la 
fofle  eft  remplie  on  retourne  chés  le  défunt , où  fes  parens  trai- 
tent ceux  qui  s’y  rencontrent.  Mais  furtout  les  Prêtres  & les  pau- 
vres y font  fort  bien  reçus,  &plus  on  dépenfe  en  cette  rencon- 
tre, moins  on  doute  ordinairement  du  falut  du  défunt  .-’c’eft  pour- 
quoi il  n'ell  point  de  pauvres  qui  n'engagent  tout  ce  qu’ils  ont 
pour  faire  ces  repas  funèbres.  Un  des  plus  célébrés  parmi  eux  fe 
fait  la  veille  de  làinte  Croix  dans  le  cimetière  commun , où  cha- 
que famille  va  palfer  la  nuit  fur  la  tombe  dé  leurs  parens,  pleu- 
rant d’abord  & faifant  bonne  chère  enfuite.  Et  cette  fête  ell  fi 
folemnelle , que  les  plus  miférables  trouvent  ce  jour- là  dequoi  bien 
boire  & bien  manger. 

En  général  les  Arméniens  font  fort  zélés  pour  leurs  coutumes; 
& leurs  cérémonies  fe  font  avec  afles  de  pompe  extérieure  & de 
dévotion  apparente.  Etant  la  veille  de  mon  départ  fort  occupé 
dés  le  matin  à me  difpoferpour  partir,  j’entendis  du  bruit  dans  la 
rué,  où  étant  allé  pour  m’informer  de  ce  qui  caufoit  l’emprefle- 
ment  du  peuple  qui  couroir,  on  me  répondit  que  c’étoit  le  jour 
que  les  Arméniens  célébroient  la  fête  de  l’Epiphanie.  Dans 
le  deflëin  que  j’avois  de  m’inftruire  de  leurs  mœurs  & de  leurs 
coutumes,  je  courus  comme  les  autres,  & trouvai  au  bout  de  la 
rue  un  Officier  du  Roi , qui  pofioit  des  archers  partout  oùlaprocef- 
fion  devoit  palier.  Cette  cérémonie  devoit  être  plus  célébré  que  de 
coutume,  une  des  Sultanes  qui  étoit  Géorgienne  ayant  eu  envie  de 
s’y  trouver.  Les  femmes  Chrétiennes  de  qualité  étaient  dansées 
balcons  ornés  en  déhors  dç  fort  beaux  tapis  ; & les  femmes  du 
commun  étoient  le  long  de  la  rivière,  gardées  par  des  archers  afin 
que  nul  homme  ne  les  approchât.  Sur  les  neuf  heures  on  vit  pa- 
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Patriarche  étoit  couverte  de  pierreries;  ’& chaque  prêtre  portoit 
une  croix  d’argent , au-Uaut  de  laquelle  il  y avoit  de  grandes 
plaques  de  leçon  avec  de  petites  fonnettfes  à qui  on  faifoit 
imiter  en  les  remuant  le  Ton  des  cimbales.  Le  Clergé  étoit  fui- 
vi  des  principaux  de  Zulfa  & de  Tcharbag,  & chacun  avoit  un 
cierge  allumé.  Cette  procettîon  dura  plufieurs  heures  j & fur 
le  Midi  le  Roi  parut  fuivi  de  deux  de  fes  Miniftres , & d'une  fou- 
le de  Courtifans.  Il  demeura  un  demi  quart  3’heure  vis  à vis. d’un 
. balcon  paré  d’un  brocard  d'or  de  Venife  } & c’étoi  tcelui  de  la  Prin- 
celle.  Au  bout  de  ce  temps  il  envoya  une  grotte  bourfe  au  Pa- 
triarche &fe  retira.  Le  relie  dujour  il  négea  beaucoup,  ce  qui  trou- 
bla la  cérémonie}  mais  cela  n’empêcha  pas  que  les  Arméniens, 
maîtres  & valets  ne  buttent  prefque  toute  la  nuit. 

Delà  j’allai  chés  le  Sieur  Bettt  qui  eut  la  bonté  de  me  dire  qu’il  a- 
voit  arrêté  des  chevaux  & de£  chameaux  pqur  porter  notre  ba- 
gage, & qu’il  avoit  pris  foin  lui-même  de  nous  pourvoir  debif- 
cuit,  de  chair  fumée,  d’oignons,  de  beurre  cuit,  de  farine,  de 
vin  & de  fruits  fecs.  Après  l’avoir  remercié  comme  je  devois, 
je  pris  congé  de  lui  & allai  fonger  à mon  départ.  Il  faifoit  a- 
lors  fi  grand  froid  que  la  glace  avoit  trois  piés  d’épaitteur  , ce 
qui  ne  s’étoit  jamais  vu;  autti  la  mifére  étoit  fort  grande , car  com- 
bine le  bois  eft  rare  en  Perfe,  les  pauvres  gens  font  à plaindre  quand 
il  fait  froid. 
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roître  les  Ecclefiaftiques  des- dix  Eglifes  de  Zulfa.  Tous  leurs  or- 
nemens  étoient  riches,  & la  plupart  de  brocart  d’or.  La  chape  du 
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~ TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XXX  III. 

U tuteur  part  î Ifpahan  pour  Gomron.  Il  ejl  Volé  par  un 
chamelier.  Ses  h flots  ouverts  & pillés  par  des  Voleurs 
de  grands  chemins.  Tombeau  de  la  mere  de  Soliman, 
cintre  Tombeau  où  l’on  dit  que  font  les  os  .de  Noè, 

. de  fa  femme  , de  fes  enfans  , 0 des  enfans  de  fes  * 
enfans. 

LE  dix-feptiéme  de  Février  je  pris  congé  de  mon  bienfaiteur 
Hadgi-Biram  , qui  dés  les  prémiers  mots  de  mon  compli- 
ment m’interrompit  pour  me  dire  qu’il  ne  vouloir  pas  que  je 
me  crulîe  fon  redevable  : Je  t’ai  fait  quelque  bien  dit-il,  mais  qu'ejl- 
ce  au  prix  du  fervice  mue  tu  m'as  rendu  t J’avois  dejfein  de  le  reconnaî- 
tre en  te  donnant  la  liberté , mais  tu  l'as  mieux  aimée  d'une  autre  main 
que  delà  mienne  y ou  tu  n'as  pute  fier  à ma  bonne  foi.  Quoiqu’il  en  foit  je 
te  veux  tenir  ma  promejfe , voilà  le  prix  de  ta  liberté  ; fi  tu  dois  quelque  ebo- 
fe  iule  peux  rendre  decesfept  tomans.  Je  m’attandois  fi  peu  à cette 

fénérolité  que  je  ne  favois  que  répondre.  Depuis  l’avanture  du. 

ain  où  il  avoit  penfé  périr , j’en  avois  reçu  des  douceurs  dont  j'étois 
payé  au  centuple;  c’eft  pourquoi  j’eus  un  peu  de  peiné  à revenir 
de  ma  furprife  $ mais  fans  me  donner  le  temps  de  répondre  il  m’em- 
bralfa  , me  fouhaita  un  bureux  voyage  , & me  dit  plufieurs-fois 
qu'il  prioit  Dieu  qu’il  lui  plût  de  m'acompagner.  Ainfi  jequirai 
mon  Patron  qui  alfurément  avoit  l’ame grande,  & d’autres  belles 
qualités  qui  ne  font  guére’s  ordinaires  aux  Mahométans. 
vAmttur  Ce  jour-là  nous  fîmes  huit  lieues,  & marchâmes  depuis  lfpahan 
dans  un  pays  ftérile  & fans  arbres , excepté  vers  Mabiar  où  le  terroir 
eft  un  peu  meilleur  & où  nous  allâmes  loger. 

Le  lendemain  nous  eûmes  à combattre  un  froid  extrême,  & de- 
plus  la  neige  qui  ctoit  haute  de  cinq  ou  fix  piés.  Outre  ces  incom- 
• modités  nous  en  eûmes  d’autres  qui  n ’étoienr  pas  moindres  $ le  che- 

min étoit  rude , & û étroit ,,  que  nos  montures  s’abatoient  fouvent 
* * fous 
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•fous  leurs  charges , ce  qui  retarda  beaucoup  notre  marche.  Avec  ; 
tout  cela  nous  paffàmes  une  montagne  allés  difficile , au  pié  de  la- 
quelle  nous  trouvâmes  un  village  nommé  Cattijcha  où  nous  demeurâ- 
mes trois  jours  parcequ’il  neigea  tout  ce  temps- là. 

Le  vint-deuxiéme  nous  palîàmes  des  montagnes  longues  &fâ- 
cheufes , auflï  nous  ne  fîmes  que  fix  lieuè's.  Nous  trouvâmes  le  foir 
au  Carvanfera  où  nous  logeâmes  une  fort  grande  Caravane  qui  al- 
loic  de  Gomron  en  Perle , où  elle  elpéroi  t trouver  le  débit  de  quan- 
tité d’étoffes  des  Indes. 

Le  vint-troifiéme  nous  marchâmes  long-temps  par  une  plaine,  & 
fur  le  foir  par  des  chemins  rudes  & gliffàns, où  quelques-unes  de  nos 
montures  étant  tombées, il  y eut  des  caillés  brilees.  C ’étoit  à moi  en 

aualité  de  Cafil-Bachi  ou  Chef  de  bagage  de  les  faire  raccommo- 
er,  & pour  cela  j’allai  chercher  au  prochain  village  un  charpen- 
tier qui  me  les  remît  en  état.  Enfuiteje  joignis  les  autresqui  cepen- 
dant s’étoient  loges  dans  un  fort  beau  Carvanfera,  mais  où  je  n'eus 
guéres  de  fatisfa&ion  m’y  étant  d’abord  apperçu  qu’on  m’avoit  ^TcXfit 
volé  mon  argent.  Je  ne  puis  exprimer  la  douleur  que  cet  acci-  4rAu,ar- 
dent  me  cauia,  ayant  fait  fond  fur  cequejevenoisdeperdrepour 
le  relie  de  mon  voyage.  Quand  ma  furprife  fut  un  peu  paflee  je 
m’informai  du  fait,  & trouvai  que  le  voleur  étoit  un  de  nos  cha- 
meliers. Deuxdefes  frères  m’en  donnèrent  avis  5 & fur  leur  té- 
moignage je  lui  dis  vigoureufementque  je  trouverois  bien  moyen 
de  lui  faire  rendre  ce  qu’il  m’avoit  pris  : Que  j’avois  de  fort  bons  té- 
inoins,  & que  s’il  étoit  fage  il  feroit  fans  bruit  & fans  éclat  ce  qu’il 
ne  pouvoit  éviter  de  faire  par  force.  D’abord  il  parut  interdit,  8c 
commeilnerépondoit  rien  j’appel lai  fes  frères  pour  achever  de  le 
convaincre;  mais  aulieu  de  m’aider  ceux-ci.fe  liguérenr  contre  moi, 

& nièrent  ce  qu'ils  m’avoient  dit.  Ce  difeours  lui  redonna  cœur,  8c 
voyant  queje  n'avois  point  d’autres  témoins  que  fes  frères , il  fit  le 
méchant,  ils'emporta,  &jura qu’il fevangeroit  de  l’affront  que 
je  lui  faifois.  En-effet  un  quart  d’heure  après  il  revint  avec  quel- 
ques autres , 8c  ils  fe  jetèrent  tous  fur  moi  avec  tant  de  furie  que  je 
ne  pus  éviter  d’étre  bien  batu.  Dans  le  trille  état  où  ils  me  laifferent 
je  m’i  maginois  que  quelqu’un  devoit  prendre  mon  parti  ; mais  bien- 
loin  de  cela  chacun  ne  fongea  qu'à  dormir  pendant  queje  révois  à la 
bizarrerie  de  mon  fort. 

Le  lendemain  tout  incommodé  que  j’étois  il  falutfuivre  la  Gara- 
is t va  ne 
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vane.  Sur  les  dix  heures  nous  rencontrâmes  un  Exprès  qui  alloit  de 
Gomronàlfpahan  pour  les  intérêts  de  la  Compagnie.  Cec  hom- 
me me  dît  que  leDire&eur  étoit  parti  pour  Batavia,  dequoi  jefus 
fort  affligé,  tant  parce  qu’il  étoit  un  de  ceux  que  j’avois  plus  d’envie 
d’y  voir , que  parcequ’il  ne  partiroit  de  vaifleaux  pour  le  même  lieu 
de  plus  de  quatre  mois,  & que  je  ferois  obligé  d'euuyer  en  les  attan- 
dant  les  chaleurs  de  Gomron  où  elles  font  infupportables.  Après 
fix  lieues  de  marche  parmi  les  neiges  & dans  une  plaine  ftérile,  nous 
nous  arrêtâmes  dans  un  Carvanfera  neuf  & bien  bâti. 

Le  jour  fuivant  nous  marchâmes  jufqu’à  Midi  par  de  très-mauvais 
chemins  j & l'incommodité  augmenta  par  la  grande  quantité  de 
neige  qui  tomba  le  reff  e du  jour.  Quelques  heures  avant  la  nuit  nous 
trouvâmes  un  Carvanfera  où  nous  n’eutfions  pas  balancé  à nous  ar- 
rêter quand  il  eût  été  mal  en  ordre. 

Levint-ffxiéme,  le  temps  fut  aiïes  favorable,  mais  les  chemins 
étant  toujours  également  rudes , nous  ne  fîmes  que  ffx  lieues  com- 
me le  jour  précèdent.  Aulieu  d’un  puits  nous  en  trouvàmes-là 
plufieurs;  & ce  qu’il  y a d'extraordinaire  c’eft  qu’il  s'y  trouve  de- 
quoi boire  8t  dequoi  manger.  Nousy  prîmes  à la  ligne  quelque  tren- 
te ou  quarente  carpes  qui  nétoienr  pas  mauvaifes,  mais  celles  des 
étangs  voiffns  dont  nous  voulûmes  auffl  goûter  étoient  encore  meil- 
leures. 

Le  vint-feptiéme  nous  eûmes  d’abord  à effuyer  deux  lieues  de 
tres-méchant  chemin  dans  des  boues  continuelles.  Après,nous  paf- 
fâmesune  montagne  tres-rude d’elle  même,  &qui  l’étoit  encore 
davantage  par  la  rigueur  de  la  faifon.  Partout  le  chemin  étoit  fi  glif- 
f^nt,  que  nos  bêtes  tomboientfansceffe;  ai nfi  étant  prefque  tou- 
jours occupés  à les  relever, nous  11e  pûmes  taire  que  cinq  lieues. 
Gufti  où  nous  nous  arrêtâmes  eftun  grand  8t  bon  village , mais  le 
Carvanfera  eft  vieux  & mal  en  ordre.  Toute  la  nuit  il  neigea  û fort 
que  nous  ne  pûmes  marcher  le  lendemain  , St  nous  ne  penfions  pas 
que  perfonne  dût  être  en  chemin  : Cependant  fur  le  Midi  nous 
vîmes  venir  une  Caravane  quipenfoit  loger  où  nous  étions  5 mais 
n’y  ayant  pas  de  place  pour  deux , il  falut  qu'elle  paffat  outre  toute 
fatiguée  quelle  étoit. 

Le  vint-huitiémela  neige  cefia  & nous  partîmes  de  grand  ma- 
tin : Après  avoir  marché  quelques  heures  une  groffe  bande  de 
voleurs  vint  fondre  fur  la  Caravane:  Les  nôtres  lurprisou  man- 
quant de  cœur  me  laiflerent  feul  auprès  des  chameaux  où  ma  pré- 
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fence  n’empêcha  pas  les  voleurs  de  fefaifirdecequenous  avions  MTTic'- 
de  meilleur.  Dans  la  vifite  que  ces  galans  firenr  il  y en  eue  un  ' 
qui  en  ouvrant  une  caille  y fourra  brufquemenc  la  main  j il  la  re- 
tira encore  plus  vice  qu’il  11e  l’y  avoit  mife  , & en  me  regardant 
d’un  euil  furieux,  chien  de  Chrétien  dit-il,  ne  devois-tu  pas  m’a- 
vertir de  ce  qui  étoit  là-dedans  : puis  regardant  fa  main  toute 
grade  des  jambons  qu'il  avoit  touchés,  il  lit  des  pofturesfi  gro- 
tefques  que  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire.  Mon  brutal  qui  s’en 
apperçut  voulut  fauter  fur  moi,  mais  je  le  reçus  defibonnegra- 
ce  qu’il  ne  s’y  frota  pas  long-temps.  Les  autres  indignés  de  mon 
audace  vinrent  tous  furieux  à fon  lecours  8c  fe  fervirent  de  leur 
avantage.  Quand  ils  me  crurent  mort,  ils  naquetérent  ce  qu’ils 
avoient  pris  &s'en  allèrent.  Nos  gens  qui  au  Bois  où  ilsétoient 
les  virent  fe  retirer  me  rejoignirent , & m’ayant  remis  fur  mon 
cheval,  nous  gagnâmes  le  mieux  que  nous  pûmes  un  fort  beau 
Carvanlera. 

Le  dernier  jour  du  mois  nous  marchâmes  dans  une  campagne 
ftérile,  & allâmes  coucher  à ua  village  nommé  Mcjhiel.  LeCarvan- 
fera  où  nous  logeâmes  étoit  beau,  fpacieux  & commode.  Proche 
de  ce  lieu  eft  le  Tombeaude  la  mère  de  Cha-Soliman:  U eft  de 
fort  beau  marbre  blanc  &n’excédepas  la  hauteur  d’un  homme  de 
moyenne  taille.  Les  femmes  y vont  en  pèlerinage  $ & quelque 
mauvais  temps  qu’il  fade  , il  y a toujours  des  zélées  qui  y vont 
faire  leurs  dévotions.  Nous  trouvâmes  dans  ce  village  quantité  de 
bon  fruits,  entre  autres  des  dates,  des  grenades,  & d’autres  rafraî- 
chiflemens  qui  ne  furent  pas  épargnés  pendant  les  trois  jours  que  le 
mauvais  temps  nous  obligea  d’y  féjourner. 

Le  quatrième  du  mois  fuivant  après  cinq  lieues  de  mauvais  che- 
min nous  nous  arrêtâmes  à Siwa.  De  ce  village  où  il  n’y  a rien  de  re- 
marquable nous  allâmes  le  lendemain  à un  autre  nom  mé  Mardajcb. 

Nous  y demeurâmes  deux  jours,  pendant  lefquels  je  liai  partie  a- 
vec  un  ami  pour  aller  voir  à deux  lieues  delà  un  Tombeau  fort 
renommé.  On  monte  à la  porte  de  la  Mofquée  par  fix  grandes 
marches  de  marbre.  Du  veftibule  qui  en  eft  audï  on  entre  dans  la 
Nef,  dont  la  voûte  qui  efl  de  carreaux  verniflés  de  toutes  couleurs, 
eft  foutenuë  de  dix  gros  piliers  hauts  aproportion.  Je  penfois  que  le 
tombeau  fût  comme  ailleurs  au  bout  de  la  Nef,  mais  il  étoit  dans  une  a-  */« 
cave  dont  des  gardes  défendoient  l’entrée.  Cette  défence  me  fut  fu-  ' 
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féwrm  peéte,  & ne  voyant  point  la  raifon  pourquoi  on  dût  cacher  ce  que  lx 
l9u'  vue  ne  pouvoit  gâter  je  ne  fis  nul  fond  fur  ce  qu’on  nous  dit.  Voici  a> 
peuprès  ce  que  c'étoit  : Ces  lampes  nous  dit  un  Perfan,  que  vous  voyez- 
là fufpendn'ésfir  nient  jour  Çff  nuit Jur  le  lieu  où  font  gardées  de JaintcsRcliques 
qu'un  ne  peut  ajfès  révérer.  Ce  font  les  corps  de  Noe , de fa  femme , de fis  trois 
fils  Sent , Chain,  & J apbet;  & des  cinq  fis  de  Scm  qui  font  À four,  ArpkaxaJL, 
Lad,  A ram  & Elam  : il  nef  rien  de  plus  vénérable  ; <£* fi perfonne  neutre  où 
ils  font , ce  fi  que  nul  mortel  nefi  digne  de  les  approcher.  Ces  dix  corps font  là 
tous  entiers , excepté  quelques  os  d'Elam  le  fondateur  de  Perfopolis  nommée 
autrefois  de  fon  nom,  quelques-uns  aujfi  de  Noë , que  l'on  montre  dans  un 

i Après  cette  bonne  iuftru&ion 


& forrimes  de  la  Mofquée. 

Tttni-*»  Delà  nous  allâmes  îur  une  montagne,  fur  la  pointe  de  laquelle 
nous  vîmes  des  colonnes  qui  formenr  une  efpéce  de  quarré. 
Nous  donnâmes  enfui  te  jufqua  Tchéelminar  ou  Tzilminar  ceftadire 
quarente  colonnes,  nombre aujourdhui  fort  diminué  tant  parles 
injures  du  temps  r que  par  le  peu  de  foin  que  les  Per/âns  ont 
d'entretenir  les  plus  beaux  édifices.  Bienloin  d'aimer  les  anti- 
quités, ils  les  négligent  de  telle  forte  qu'un  fils  n’achevera  jamais 
un  bâtiment  quelque  beau  qu'il  foit,  que  fon  père  aura  commen- 
cé. Ces  colonnes  dont  dix-huit  font  encore  debout  ont  quelque 
trente-huit  piés  de  haut.  Quelques-uns  difent  que  cefontles  re- 
fies du  Palais  de  Darius,  &queCirus  a contribué  aux  frais  d’un 
fi  fuperbe  ouvrage:d'autres  foutienent  que  ce  fut  Cha-Janifcha  yui  le 
fit  bâtir.  Quoiqu’il  en  foit  ces  reftes  font  beaux&  ont  quelque  choie 
de  fingulier.  On  y voit  encore  deux  efcaliers  dont  chaque  mar- 
che qui  eft  de  marbre  a trente  piés  de  longueur  , & la  plupart 
d’une  feule  pierre.  Quand  on  en  a monté  trente  deux,  on  voit 
unefpace  quarré  dont  le  pavé  eft  aufil  de  marbre.  Il  eft  entouré 
de  troncs  de  lions,  degriibns.  de  chevaux,  déléfans,&  de  quel- 
ques autres  animaux  que  la  vieillefîe  nous  empêcha  de  reconnoître. 
Decetelpaceon  parte  en  un  autre  plus  grand  que  le  prémier,  & 
de  quelque  quatre-vints  dix  pas.  On  y peut  entrer  par  huit  por- 
tes de  trois  à quatre  pas  de  large,  à côté  defqpelles  \Yy  a quan- 
tité de  ftatuës  donc  la  beauté  n'eft  pas  encore  toute  effacée.  On 
voit  en  quantité  d’endroits  de  grands  quartiers  de  marbre  , des 
.pièces  de  colonnes  & de  frifes  entaflees  les  unes  furies  autres  > 8c 
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dans  un  refte  de  muraille  où  eft  enchaflee  une  pierre  qui  réflé- 
chit les  objets  comme  une  glace  de  miroir,  il  y a quelques  cara- 
ctères qui  approchent- fort  de  la  figure  des  lettres  Arabes  ; mais 
il  faut  bien  qu’elles  ne  foient  pas  de  cette  Langue  , nul  jufques 
apréfenc  heles  ayant  pu  déchifrec.  Il  y a des  pièces  de  ftatuës 
qui  font  de  Cavaliers  armés  les  uns  d'un  arc  & d'un  carquois  j les 
autres  de  lances,  derondaches,  de  fabres  & de  maflues.  Leurs 
habits  étoient  tout  differens  de  ceux  qui  fe  portent  aujourdhuij 
& leur  coëflure  n’a  nul  rapport  à la  Seiïe  ou  Toque  des  Perfans. 

Audeflus  de  la  grande  porte  fe  voit  une  ftatuë  à laquelle  il  pend 
fur  les  épaules  de  longues  trefies  de  cheveux.  Une  longue  robe 
à grands  plis  lui  defeend  jufques  aux  piés.  Elle  a une  robeflotan- 
tc  Sc  le  bandeau  royal  fur  le  front.  Ce  Roi  tient  un  Sceptre  de 
la  main  droite  5 & de  la  gauche  une  grofle  boule.  Les  voifinsde 
Tchcelminar  nous  dirent  que  cette  flatuë  étoit  de  Salomon  $ mais 
apparemment  ils  fe  trompoientj  &je  la  croirois  plutôt  d’Aléx- 
andrequi  s’attribuoit  le  titre  de  Conquérant  de  l’Univers.  A cô- 
té de  cette  ftatuë  il  y en  a d’autres  fans  ornement , êcdont  les  ro- 
bes ne  font  ni  fi  amples  ni  fi  longues.  Les  unes  font  armées  de  lan- 
ces : Quelques-unes  mènent  par  la  bride  ou  des  chevaux  ou  des  mu- 
les: & d'autres  ont  des  vaclies&des  moutons  quifemblent  tous 
prêtScà  être  oflerts  en  facrifice. 

Aprèsavoir  tâché  vainement  de  trouver  ceque  fignifioientplu- 
fieurs  autres  ftatuës  qui  font  pêle-mêle  dans  cet  efpace<  je  pafiài 
dans  un  autre,  où  je  vis  celle  d'un  Roi  qui  d'une  niche  où  il  étoit 
fembloit  adorer  le  Soleil,  le  Feu,  & un  Lézard  repréfentés  dans 
une  muraille  voifine,  oùily  avoitaufli  des  jeux , des  batailles.  & 
plufieurs  fortes  d’animaux.  Il  paroît  fur  toutes  les  ftatuës  des  reftes 
de  dorure , & partout  des  marques  que  ce  Palais  étoit  un  des  beaux 
de  l'antiquité.  Mais  fi  ces précieufes  reliques  nefuflïfent  pas  pour 
le  prouver  il  ne  faut  que  lire  l’hiftoire.  Après  nous  avoir  dit  ce  g.,, 
qu’il  étoit  du  temps  d’Aléxandre,  elle  nous  apprend  que  fa  chute 
eft  l’eflet  des  exces  & des  débauches  de  ce  Prince;  voici  apeu-prés 
comme  elle  en  parle.  „ Etant  de  retour  à Perfépolis  trente  jours 
„ après  qu’il  l’eut  conquife  il  pafl'oit  les  jours  entiers  en  feftins, 
„&c  y appcloit  des  Courtifanes  qui  n’avoient  pris  que  trop  de  li- 
cence dans  l’armée.  Entre  autres  il  y en  avoir  une  nommée 
„ Thaïs  la  plus  fameufe  de  toutes  , qui  dans  la  chaleur  de  la-bon- 
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„ ne chère  lui  dit  qu'il  n’auroic  jamais  une  fi  belle  occafiond’obii- 
„ger  les  Grecs  que  de  mettre  le  feu  au  Palais  du  Roi  de  Perfe , & 
„que  ceux  dont  les  Barbares  avoient  brûlé  les  villes  attandoienr 
„ de  lui  cette  juftice . Cet  avis  d'une  Courtifane  que  les  vapeurs 
„du  vin  troubloient  fut  applaudi  de  tous  les  conviés,  & le  Roi 
»,  n’en  agréa  pas  feulement  la  propofition , mais  il  fut  ardent  à i’éx- 
„ écuter  : ça  dit-il , vangeons  nous  & brûlons  Perfépolis.  Ils  fe  le- 
vèrent tous  de  table , & étant  yvresils  brûlèrent  une  ville  qu’ils 
„ avoient  épargnée  ayant  les  armes  à la  main.  Le  Roi  fut  le  prémier 
„ qui  lança  dans  le  Palais  un  flambeau  ardent , & après  lui  les  con- 
viés, puis  les  Oificiers , & enfin  les  Courtifanes.  Ce  Palais  étoit 
„prefque  tout  bAti  de  cèdre,  où  le  feu  s’étant  pris  d’abord,  il  s ’é- 
„ pandit  de  tous  côtés.  L’armée  qui  n’étoit  pas  loin  delà  l’ayant  ap- 
„ perçu , & croyant  qu’il  s'y  fût  mis  par  hazard , accourut  au  fe- 
„ cours;  mais  comme  ils  furent  près  du  Palais,  & qu’ils  virent  que 
„le  Roi  lui-même  allumoit  le  feu,  ils  quitérent  l’eau  qu'ils  ap- 
„ portoient , & y jetèrent  aufli  du  bois , & d'autres  matières  pro- 
pres à l'enrretenir  Tel  fut  le  deflin  de  cette  ville , J'euil  de  l’O- 
„ rient  & le  fiége  de  fonEmpire.où  alloient  autrefois  tant  de  nations 
„ emprunter  des  loix  pour  lç  policer;  qui  avoir  été  l’unique  ter- 
„ reur  de  la  Grèce;  & qui  ayant  équipé  une  Flore  de  mille  voiles, 
„ & aflemblé  ces  armées  prodigieufes  dont  l’Europe  fut  inondée, 
„ avoir  couvert  la  Mer  de  vaifleaux,  percé  les  montagnes,  & les 
„ avoit  rendu  navigables.  C’eft  une  chofe  digne  de  compaflîon  que 
„ depuis  tant  de  fiécles , cette  miférable  ville  n’ait  pu  fe  relever  de 
„ fa  chute.  Les  Rois  de  Macédoine  ont  tenu  d’autres  villes  que  rien- 
„ nent  aujourdhui  les  Parthes  ; mais  de  celle-ci  on  n'en  trouveroit 
„ aucun  veflige  , fi  l’Araxe  ne  nous  en  donnoit  l'adreflè  ; car  il  ne 
„ pafloit  pas  loin  des  murs,  & ceux  du  pays  difent  qu’il  n’en  étoit 
„ éloigné  que  de  vint  ftades;  ce  qu’ils  croient  plutôt  parconjedtu- 
„requ'autrement. 

Adeux  lieucsde  Tchéelminar  on  voit  encore  des  troncs  defla- 
tuës  couchées  parterre;  entre  autres  celle  d'un  Héros  de  Perfe 
nomm é’Rnflan.  Elle  étoit  armée  d’une  mafluë  & beaucoup  plus  gran- 
de que  nature.Commejadmirois  cette  lourde  mafle , on  me  dit  que 
Ruflan  éroic  un  des  plus  vaillans  hommes  quieût  jamais  été , qu'il 
s’étoitfignalé  par  quantité  de  belles  attions,  &que  la  mémoire  é- 
toit  révérée  dans  toute  la  Perfe. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Suite  de  la  même  route  jufques  a Schiras  dont  l'jfuteur  fait 
la  ‘Defcription.  H part  de  cette  Ville  aVec  des  marchands 
qui  font  infultés  par  des  Voleurs  fur  le  J quels  ils  ont  da- 
vantage* 

LE  huitième  de  Mars  nous  marchâmes  par  des  plaines  féches  & 
defertes  & allâmes  couchera  Alikom:  C’eft  un  bon  village  où 
rien  ne  manque  des  chofes  néceiïàires  i & comme  il  n’y  a pas  fore 
loin  delà  à Scbiras , le  lendemain  nous  y arrivâmes  de  bonne  heure: 
Dés  que  nous  y fûmes  je  fis  porter  aumagafindela  Compagnie  les 
marchandifes  dont  j’étois  chargé  & m'en  fis  donner  un  reçu.  J’ap- 
pris enfuite  en  me  promenant  dans  la  ville  qu'il  y avoit  un  Carme 
qui  n’attandoit  qu’une  occafion  comme  la  nôtre  pour  alleràGom- 
ron;  jefusbienaife  de  cette  nouvelle,  & pour  m’en  afiurer  de  bon- 
ne heure  j’allai  à fon  couvent,  où  l’on  me  fit  parler  à deux  frè- 
res , dont  l’un  nommé  Fellijillo  étoic  Napolitain  ; l’autre  Polo- 
nois  & de  Varfovie  appelé  Jadiflau.  Ces  bonsReligieux  me  reçurent 
parfaitement  bien,&  m'offrirent  de  fi  bonne  grâce  une  des  chambres 
de  leurcouvent , queje  ne  pus  la  refufer. 

Comme  je  ne  fongeois  qu'à  me  repolèr  mes  généreux  hôtes  ayant 
foin  de  me  fournir  de  tout,  on  me  vint  dire  que  nos  chameliers  ne 
vouloient  pas  aller  plus  loin,&  qu’ils  avoient  de  bonnes  raifons  pour 
ne  pas  aller  julqu’à  Gomron.  J'eus  peine  à croire  ce  qu’on  medifoic 
parccque  ces  gens  étoient  payés  de  la  moitié  de  leurvoirure,  &il 
s’en  faloit  encore  beaucoup  que  nous  nelullionsà  moitié  chemin  de 
Gomron.  J’allai  donc  les  trouver  & tâchai  de  leur  perfuader  à tenir 
leur  marché  ; mais  je  leur  parlai  inutilement  & je  vis  bien  qu’ils  ap- 
prchendoientque  je  ne  les  fiffe  punir  du  vol  qu’ils  m’avoientfait. 
Si  nous  avions  été  dans  un  de  ces  lieuxfoù  les  Francs  ont  des  Con- 
fuls  j’aurois  d’abord  obtenu  juftice  , mais  faute  de  cela  il  rnefa- 
Iut  chercher  d’autres  voituriers  que  j’aurois  eu  peine  à trouver  fans 
le  fecours  de  mes  Bienfaiteurs. 
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Mir«.  Quelques  jours  après  en  me  promenant  hors  de  la  ville  je  vis  dans 

I6r*’  la  riviçre  ces  canailles  qui  fe  baignoient , entre  autres  celui  qui  m’a- 
voit  volé.  A cette  vue  mon  fang  s'émut, & le  fouvenir  de  tout  le  mal 
qu’il  m’avoit  fait  après  m'avoir  volé  mon  argent  m’échauffa  telle- 
ment labile,  que  je  réfolusde  le  châtier  de  (on  infolence.  Comme 
il  ne  fe  déficit  de  rien , je  le  reçusaufortir  de  l’eau  à grands  coups 
d’une grofle  canne quejeportois exprès,  &lui  en  donnai  fansdi- 
ftinétion  fur  la  tête  &Tur  le  vifage , ces  fortes  de  gens  ne  méritant 
pas  qu’on  les  traite  plus  humainement  qu’ils  traitent  ceux  fur  les- 
quels ils  ont  l'avantage.  Ces  miférables  ont  fi  peu  de  cœur  qu’au- 
cun de  ceux  qui  étoient  dans  l'eau  n’ofa  en  fortir  pour  le  défendre: 
ainfi  il  porta  feul  la  peine  d’un  crime  dont  il  n’étoit  pas  le  feul  cou- 
pable. Après  l’avoir  roué  de  coups  & mis  fes  habits  en  pièces,  je 
leur  dis  à tous  qu’ils  n’étoient  pas  quites,  &que  j’allois  me  plain- 
dre au  Kanquiairurémentmeferpitjufticedu  vol  qu’ils  m’avoient 
fait.  A pare  minent  ces  menaces  les  épouvantèrent,  &jecroique 
* dés  l’heure  même  ils  partirent  pour.s'en  retourner,  dumoins  je  n’én 

ai  jamais  oui  parler. 

Ayant  encore  dix  ou  douze  jours  à demeurer  dans  cette  ville , je 
^es  employai  à confidérer  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  & à vi- 
i,sthirtu  fiterfes  beaux  jardins.  Elleeftfituée  au  foixente  & dix-huitiéme 
degré  quinze  minutes  de  longitude  : & au  vint-neuviéme  degré 
trente  fix  minutes  dejatitude.  Elle  eft  dans  une  plaine  de  quatre  à 
cinq  lieues  d’étendue  &environnée  de  hautes  montagnes  où  il  ne 
croît  rien.  1 1 y relie  fi  peu  Je  murailles  qu’on  peut  dire  qu'elle  n’en 
apoint.  Ses  maifons  ne  font  que  de  terre,  & fes  rues  font  fales, 
étroites,  & inégales.  Il  y a plufieurs  Mofquées,  mais  la  plupart 
mal  entretenues,  pareeque les Perfans  aiment  mieux  faireunrbâ- 
tinient  neuf  que  d’en  relever  un  vieux.  Vers  le  milieu  de  la  ville  il 
y a un  puits,  où  fi  l’on  en  croit  les  habitans,  l’eau  monte  pendant 
quinze  années  jufques  au  haut , & pendant  quinze  autres  defeend 
jufqu’au  fond.  Cequ'ilyadc  mieux  bâti  font  trois  bazars  au  mi- 
lieu defquelsily  a un  fort  beau  canal.  On  y voitauffi  uneMofquée 
où  efUefépulcre  d’un  excellent  Poète  nommé  Sadi:  elle  a été  fort 
belle,  mais  faute  de  réparation  elle  tombe  en  ruine.  Un  peu  à côté 
de  cette  Mofquée  on  defeend  dans  un  puits  fort  large  où  il  y a de 
fort  beaupoifion  : on  le  peut  voir  fans  le  toucher  uepeur  d’irriter 
le  fameux  Sadi  auquel  il  eft  confacré.  Un  des  plus  beaux  jardins 
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de  la  ville  eft  celui  où  il  y a un  grand  étang  où  l’eau  defcend  d'un 
roc  voifin.  Il  y a fur  le  roc  une  maifon  qui  mériteroit  qu'on  l'entre- 
tînt mieux  qu’on  ne  fait,  mais  comme  j 'ai  dit  ce  n’eft  pas  l'humeur 
des  Perfans. 

Du  côté  du  Nord-Eft  il  y a une  longue  rue  oùfe  voit  une  Mof- 
quée  de  belle  apparance  Si  fort  régulière.  On  trouve  avant  que  d'y 
entrer  une  grande  place  au  milieu  de  laquelle  eft  un  bafïin  toujours 

Î)lein  d'eau.  Depuis  la  Mofquée  julqu'à  la  montagne  d’où  l'eau  cou- 
e danscebaflîn , il  y a une  muraille  qui  fert  de  clôture  à de  beaux 
jardins.  Cette  muraille  eft  percée  de  plufieurs  portes  bordées  de 
ciprès;  Si  audeflus  il  y a des  chambres  d’où  l’on  voit  les  jardins. 

Du  côté  du  Nord-Oüeft  on  entreenfortant  de  la  ville  dans  une 
grande  allée  qui  aboutit  à un  jardin  qui  appartient  au  Roi.  Lapré- 
miére  allée  qui  fe  prefente  eft  toute  plantée  de  beaux  ciprès  : il  y en 
a aulfi  de  rofiers  & de  jafmins  qui  conduifent  agréablement  à un 
étang  mieux  entretenu  que  le  refte.  Depuis  ce  jardin  durant  deux 
lieues  on  ne  trouve  plus  que  des  vignes  qu’arrofe  une  rivière  formée 
de  plufieurs  petites  fources  qui  l'ortent  des  montagnes  voifines. 
C’eft  de  ce  vignoble  Si  des  côtaux  d'alentour  que  fort  le  meil- 
leur vin  de  Perle  $ Si  il  n’y  a pointaulïi  delieuoù ilfefaftetant 
de  confitures  féches  Si  liquides  $ car  on  en  fait  de  toutes  les  fortes , 
& tant  d'elîences  qu'il  y a trois  verreries  dans  la  ville  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  vafes  Si  des  bouteilles  pour  les  mettre.  C'eft 
là  que  les  Indiens  qui  ne  piangent  rien  de  ce  qui  a vie  font  provifion 
de  poires,  de  pommes,  de  prunes,  de  cerifes  & de  concombres, 
dont  ceux  du  pays  font  de  ces  aimables  compotes  qui  ne  fe  trou- 
vent point  ailleurs.  A une  demi-lieuc  de  la  ville  on  trouve  du  même 
côté  fur  la  pante  d’une  montagne  un  petit  ermitage  d'où  l'on  décou- 
vre le  plus  beau  pays  de  toute  la  Perfe.  Il  eft  habité  par  un  Dervis 
qui  l’a  choifi  comme  un  lieu  fait  pourie  plaifir.  On  voit  encore  alTés 
près  delà  fur  le  haut  d'une  montagne  les  ruines  d’une  Forterefiè  qui 
défendoit  le  grand  chemin  par  où  patient  les  caravanes. 

A un  quart  de  lieue  de  la  ville  du  côté  du  Couchant  on  trouve  un 
petit  cimetière  entouré  de  murailles  où  les  plus  zélés  vont  fouvent 
faire  leurs  prières  près  du  tombeau  d'un  Philofophe  de  laNation.Oi» 
voit  un  peuaudelà  un  beau  jardin  dont  les  ciprès  qui  y font  en  quan- 
tité font  d’une  grollèur  Si  d'une  hauteur  extraordinaire.  Et  tant  dans 
la  ville  qu’aux  environs  on  ne  voit  partout  que  beaux  jardins  Si 
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lieux  de  délices,  où  les  lubitans  de  Schiras  femblent  n’avoir  tien 

épargné. 

Quinze  jours  après  mon  arrivée  dans  cette  ville,  il  fe  trouva  une 
Compagnie  de  marchands,  aufc[uels  je  me  joignis  après  avoirpris 
congé  de  mes  Bienfaiteurs,  chés  qui  logent  la  plupart  des  Francs 
encore  qu’il  y ait  dans  la  ville  plusieurs  bons  Carvanferas.  Après 
fix  ou  fept  heures  de  marche  dans  une  plaine  dont  la  plupart  étoic 
infertile,  nous  trouvâmes  un  Carvanfera  où  nous  nous  arrêtâmes. 
A vint  ou  trente  pas  delà  il  y avoir  un  étang,  où  des  Arméniens 
de  la  Compagnie  jetèrent  leur  filet  & prirent  de  fort  beau  poiflon. 
Le  lendemain  le  temps  fut  fi  rude  que  nous  n’ofâmes  nous  mettre  en 
chemin.  Pendantquejesautresfedivertifioient  je  me  retirai  à l’é- 
cart outré  de  douleur  & de  chagrin  de  me  voir  fans  argent,  & hors 
d'efpérance  d’en  trouver  qu’au  bout  d'une  route  ennuyeufe  , où 
fans  cela  je  me  préparois  à beaucoup  fouffrir.  Encore  difois-je 
quelquefois,  fi  le  Pere  Fellifello  qui  avoic  affaire  à Gomron  eût 
pris  cette  commodité,  j’aurois quelque  reffource & pourrois fon- 
der fur  fa  bonté,  mais  de  tous  ceux  que  je  vois  ici  il  n’y  en  a pas 
un  de  qui  je  puifle  rien  efpérer.  De  ces  penfées  je  paftois  au 
tort  que  les  voituriers  m’avoient  fait , & ne  m’occupai  tout  le  jour 
qu'aux  trilles  réflexions  tjue  peut  avoir  un  homme  dénué  comme  je 
l’étois.  Lorsque  j’y  érois  le  plus  enfoncé  je  vis  entrer  ce  que  je  fou- 
haitois  le  plus  5 c’étoit  le  bon  Pere  Fellifello  accompagné  d'un 
François  qui  m'avoit  fait  du  bien  à Schiras,  & témoigne  qu’il  étoit 
fenfible  à ma  peine.  Dés  que  je  les  vis  mon  chagrin  ceffa,  &je 
ne  doutai  plus  que  mon  voyage  ne  fût  hureux.  En-effèt  apeine 
étoient-ils  entrés  qu’ils  me  dirent  fort  obligeamment  quejepou- 
vois  difpoferdecequ’ils  avoient,  &qu£  fi  je  voulois  accepter  leur 
table,  leurs  provifions  ne  me  feroicnt  pas  épargnées.  J’étoisfipen 
en  état  de  rien  réfuter  que  je  répondis  que  j’étois  ravi  de  leur  avoir 
cette  obligation, que  le  Ciel  peutêtre  me  feroit  la  grâce  de  reconnol- 
tre  quelque  jour.  Sans  compliment  dit  le  François  commençons 

{>ar  voir  fi  le  vin  de  Schiras  e(l  bon,  & en  même  temps  fes  trois  va- 
ets  en  apportèrent  trois  bouteilles  que  nous  vuidàmes  en  artandant 
l’heure  du  louper.  Après  avoir  bu  de  la  forte , je  ne  fentis  plus  ces 
penfées  noires  qui  m'occupoient  une  heure  ou  deux  auparavant,, 
tout  mon  chagrin  étoit  dilfipé,  & voyant  que  le  Ciel  prenoit  tant  de 
part  à ma  conduite  je  réfolus  de  lui  enlaiflër  tout  le  foin.  Aiafi  je 
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palTai  le  relie  du  jour  plus  agréabl  ement  que  je  ne  l’avois  commen- 
cé* & après  avoir  bien  loupe  j’allai  dormir  fans  inquiétude. 

Le  lendemain  nous  marchâmes  par  un  pays  pierreux , & arrivâ- 
mes fur  le  foir  à un  village  nommé  Dobba.  Lesmaifonsde  ce  lieu  le 
reflententdelafterilité  du  pays,  n’etantque  de  méchantes  lunes 
faites  de  rofeaux  & de  branches  d'arbres  revêtue1?  d’un  peu  de  terre. 
Les  habi  tans  font  pauvres,  MeCarvanfera  mal-propre  & incom- 
mode. Nous  ne  fîmes  ce  jour-là  que  cinq  lieues. 

Le  jour  fuivant  nous  marchâmes  entre  dés  montagnes  routes,  re- 
vêtues de  palmiers  dont  les  dates  font  excellentes.  Nous  allâmes  lo- 
ger dans  un  fort  beau  Carv  .inféra. 

Le  cinquième  nous  trouvâmes  un  pays  tres-rude,  aulTi  nous  ne 
fîmes  que  cinq  lieues.  De  temps  en  temps  nous  voyions  courir  des 
boucs  fauvagesaprèslefquels  nos  gens  perdirent  quelques  pas,  & 
qu'ils  trouvèrent  plus  agiles  qu'ils  ne  s’imaginoient.Chacunle  pour- 
vut chemin  faifant  de  quelques  broflailles,  les  nuits  étant  encore 
fort  froides. 

Le  fixiéme  apres  avoir  marché  huit  heures  par  une  vallée  fort 
féche  nous  nous  arêtâmes  à Skarim.  C'ell  un  gros  bourg  où  il  y a plu- 
fieurs  ouvriers  en  coton,  qui  fe  débite  deux-fois  la  femaine  aux  pay- 
fans  des  environs  qui  le  vont  acheter.  Nous  y demeurâmes  trois 
jours,  moins  pour  la  commodité  du  lieu  que  pour  prendremn  peu 
de  repos. 

Le  dixiéme  nous  eûmes  beau  temps,  & marchâmes  jufques  au 
foir  dans  un  paysdoux  &uni.  Il  étoit  planté  de  tres-beaux  palmiers* 
&cen’étoit  partout  que  jardins  accompagnés  de  belles  maifons. 
Sur  le  Midi  nous  rencontrâmes  uneCaravane  qui  venoit  deGom- 
ron  &qui  alloit  à Chamaqui.  J'y  vis  un  Perla n que  je  reconnus 
pour  avoir  été  mon  voifin  pendant  que  j’étois  à Hadgi-Biram  * 
ce  qui  me  fervit  dç  prétexte  pour  le  prier  de  fe  charger  d'une 
de  mes  lettres  pour  lui.  Un  peu  après  les  avoir  quités  nous  paf- 
sâmes  entre  deux  montagnes,  à l’entrée  defquelles  nous  nous  ar- 
rêtâmes dans  un  CarvanleraaulTi  commode  qu’il  étoit  beau.  Nous 
ne  fîmes  ce  jour-là  que  fix  lieues,  & ne  laifsâmes  pas  de  nous  re- 
tirer de  bonne  heure , pour  être  plus  propres  à fupporter  la  fatigue 
du  chemin  que  nous  devions  faire  le  lendemain. 

Pendant  la  douceur  du  premier  fommeil  nous  entendîmes  un 
bruitfourd  qui  nous  éveilla  prefquetous.  Nous  voulûmes  voir  ce 
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m«,i.  quec’étoit,  Retrouvâmes  trente  vifages  qui  n etoient  pas  des  nô- 
très.  Nous  les  prîmesjpour  ce  qu'ils  étoient,  mais  nous  ne  penfions 
pas  qu’ils  euflent  un  fi  mauvais  deflein,-  c’eftpourquoi  nous  nous 
contentâmes  de  préparer  nos  armes  pour  nous  en  fervir  en-cas*de 
ftart  faut  befoin.  Sur  le  Minuit  ils  fe  jetèrent  fur  ceux  qui  étoient  les  plus 
proches  d'eux,  R^n  tuèrent  cinq  avant  que  nous  fuflionsen  état 
w».  ies  j-epoufl'er.  La  vue  de  nos  gens  étendus  jfur  les  carreaux  nous 
anima  de-forte  que  nous  refiftâmes  en  Lions.  La  futie  des  voleurs 
fut  long-temps  à fe  ralentir  5 mais  enfin  voyant  que  nos  coups 
étoient  plus  pefans  que  les  leurs  & que  nous  ne  reculions  point,  ils 
voulurent  capituler.  Nous  profitâmes  de  leur  peu  de  cœur,  &bien- 
loin  de  les  éeduter  nous  le  poufiTimes  fi  \ivement  qu’ils  furent  con- 
trains de  fe  fauver  dans  la  chambre  voifine,  où  ils  s’enfermèrent 
le  mieux  qu’ils  purent.  Aulfitôt  qu’ils  y furent  nous  pouflàmes  con- 
trela  porte  quantité  de  cailloux  pour  lesempêcher  de  l’ouvrirfans 
notre  permillion.  11  y avoitàcette  porte  quelques  petites  fentes 
, par  où  nous  en  tuâmesi&  en  bleflàmes  quelques  uns  à coups  de  fufil. 
Ils  reconnurent  alors  qu’ils  avoient  malfait  de  s’enfermer  , &ne 
voyant  point  de  moyen  de  reparer  leur  faute,  ils  nous  demandèrent 
quartier.  Nous  répondîmes  que  s’ils  fe  rendoient  à diferétion  on 
y aviferoit,  mais  que  fans  cela  ils  ne  dévoient  rien  efpérer.  Ces 
miférables  y confentirentj  on  les  laifla  fortir  un  à un  j & à me- 
fure  qu’ils  fortoient  on  leur  lia  les  mains, % puis  quand  on  eut  char- 
gé , on  les  fit  marcher  deux  à deux  jufqu’à  un  endroit  qui  pourroit 
pafier  pour  une  forêt  de  palmiers.  Là  on  réfolut  de  s’en  défai- 
re, & l’on  s’y  prit  d’une  manière  qui  me  fit  horreur,  les  cruel- 
les éxécutions  des  hommes  les  plus  criminels  n avant  jamais  été 
de  mon  goût.  Encore  que  ces  voleurs  n’euflent  nul  deflein  de  nous 
épargner  , il  me  femble  qu’il  fuflifoit  de  leur  ôter  la  vie , fans 
leur  couper  les  mains , le  nés , les  oreilles  & ce  que  la  pudeurdé- 
fend  de  nommer.  On  répondit  à ces  raifons  que  d’en  ufer  ainfi  à 
l’égard  de  gens  fi  coupables  cenetoit  point.une  cruauté  , & qu’il 
les  faloit  mettre  en  état  d’eflrayer  les  autres  voleurs , qui  fans  cela 
fe  rendroient  encore  plus  terribles  aux  voyageurs  qu’ils  ne  letoient.  • 
Après  les  avoir  ainfi  mutilés  on  les  pendit  la  tête  en-bas  à vint-fept 
arbres  , chacun  ayant  autour  du  cou  tout  ce  qu’on  lui  avoit 
coupé.  Depuis  ces  palmiers  le  chemin  fut  rude,  &nous  ne  trou- 
vâmes jufques  au  gîte  que  des  montagnes  tres-fàcheufes  tant  "à  la 
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montée  qu’à  U defcente.  La  grande  quantité  de  perdrix  qui  fe 
trouvent  dans  ces  montagnes  pouffèrent  le  pere  Fellilëllo  qui  étoit 
habile  chaflêur  à prendre  l'on  fufil;  en  moins  d’une  heure  il  en  tua 
fix  que  nous  apprêtâmes  à nôtre  mode , & qui  s’accordèrent  admi- 
rablement avec  le  bon  vin  de  Schiras. 

TROISIÈME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XXXV. 

Suite  de  la  même  route  jufjues  a Gomron.  ‘Defmption  de  U 

Ville  de  Lar. 
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T E douxiéme,  deux  heures  après  que  nous  fûmes  à cheval  nous 
| ^ marchâmes  par  des  montagnes  fi  rudes , fi  efcarpées , & dont 
le  chemin  eft  fi  étroit  qu’il  fallut  mettre  pié  à terre.  Surtout  les  de- 
fcentesen  font  dangéreufes , & l’on  n’a  à droite  que  des  précipi- 
ces qui  font  frémir.  Nous  prîmes  pour  les  éviter  une  fi  grande 

f »récaution  , & marchâmes  fi  lentement  que  nous  ne  fîmes  que  ciiïq 
ieuës. 

Le  treiziéme  il  étoit  grand  jour  quand  nous  commençâmes  à 
marcher,  aufli  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues,  au  bout  defquel- 
les  nous  trouvâmes  un  fort  beau  Carvanferà  dans  un  agréable  bo- 
cage. D’abord  que  nous  y fûmes  le  bon  père  Fellifello  ennemi  mor- 
tel du  chagrin  acheta  un  agneau  & ce  qu’il  put  trouver  de  meilleur 
pour  un  repas  extraordinaire:  &depeurque  nous  nefuflïonsfcan- 
dalifésde  fa  conduite,  & de  la  bonne  chère  qu'il  faifoit  pendant 
le  Carême,  il  nous  dit  que  fa  Règle  bienloin  de  l’obliger  à faire  di- 
ftindâion  de  viandes  , ordonnoit  aux  voyageurs  de  s’accom- 
moder de  ce  qu’ils  trouvoient:  Aquoi  il  ajouta  que  c’étoiîlejour 
de  fa  nailfancej  où  il  avoic  accoutumé  de  fe  rejouir  avec  fes  amis, 
& qu’il  n’y  avoir  ni  lieu  ni  faifon  qui  pût  l’induire  à négliger  une 
fi  loüable  coutume.  Endifant  cela  il  prit  un  verre  & nous  invita  à 
l imiter  , afin  de  commencer  la  fête  qui  dura  prefque  toute  la 
nuit. 

Le  quatorzième  nous  marchâmes  dans  une  plaine  où  l’on  trou- 
ve plufieurs  citernes.  Quelques-uns  des  nôtres  nepouvoientcroi- 
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M>n  re  qu’il  y eût  du  poifton  , mais  leurs  propres  yeux  le  leur  per- 
**”■  fuadérent,  car  y ayant  jeté  la  ligne  ils  en  tirèrent  de  fort  belles 
carpes  qui  furent  crouvées  excellentes.  La  traite  ne  fut  ce  jour-là 
que  cinq  lieues. 

Le  lendemain  elle  ne  fut  que  de  quatre.  Après  avoir  marché  par- 
tie dans  la  plaine  & partie  entre  les  montagnes  nous  trouvâmes  fur 
le  Midi  une  petite  ville  nommée  Bibri  où  nous  demeurâmes  deux 
jours. 

Le  dix-huitième  nous  commençâmes  la  journée  par  monter  une 
montagne  haute  & rude.  Comme  les  perdrix  y font  communes 
la  fauconnerie  y eft  en  ufage  , & nous  y vîmes  quelques  Gentils- 
hommes qui  avoientl'oifeau  fur  le  point.  Nous  y trouvâmes  aufll  un 
vieillard  qui  vivoir  en  folitaire  depuis  plufieurs  années.  Il  étoit  tenu 
pour  un  Saint, & l'on  voyoit  bien  à fes  manières  qu’il  prétendoit  l’c- 
tre.  Pour  moi  j’avoue  que  fi  la  faincetc  confifte  à être  fale,  mal-pro- 
pre & hideux,  cetoit  un  Saint  du  prémier  ordre , car  il  avoitune 
barbe  & des  cheveux  où  depuis  vint-cinq  ou  trente  ans  il  n’avoit 
palTé  ni  rafoir  ni  peigne.  J’avois  envie  de  l'entretenir,  mais  je  lui 
trouvai  fi  peu  de  raifon  quej'en  lus  bientôt  las.  Ileutpourranti'e- 
fprir  de  me  demander  du  tabac , & l'honnêteté  de  m’e«  remercier. 
Nous  fimes  ce  jour-là  fix  lieues , &:  allâmes  loger  dans  un  Carvan- 
fera  accompagné  d’une  citerne  dont  l’eau  eft  fort  bonne,  i 

Le  dix-neuviéme  nous  marchâmes  dans  une  miférable  vallée  bor- 
dée de  palmiers,  & où  il  y a quelques  butes  dont  les  habitans  font 
fort  pauvres.  Ils  paroiflent  néanmoins  contens  & femblent  être  fort 
peu  en  peine  fi  le  inondes ’étend  audelà  du  pays  qu’ils  habitent.  Ils 
ont  des  troupeaux  quileur  fournifieiirgrofliéremenc  le  vivre  &le 
vêtir,  & mènent  une  vie  fort  fauvage.  Nous  eûmes  ce  jour-là  un  che- 
min fâcheux  ,&  ne  laiffàmes  pas  d’arriver  à Lar,  où  nous  logeâmes 
tous  dans  la  maifon  des  Hollandois,  les  Carvanleras  de  cette  ville 
n’étant* ni  propres  ni  commodes. 

Dtftnftim  Lar  eft  la  Capitale  de  la  Province  du  même  nom.  Elle  eft  entou- 
ïuul1!'  rée  de  montagnes,  & d’une  grandeur  fort  médiocre.  Sesmurailles 
étoient  autrefois  de  brique  cuite  au  Soleil , mais  apréfent  ce  ne  font 
plusquedeméchansreftesquinepenventfervirderien.  Celles  de 
la  maifon  du  Gouverneur  font  mieux  entretenues:  &c’cft  proche 
de  cette  maifon  qu’il  y a deux  grands  Bazars  rres-bien  voûtés  & de 
pierre  dure.-  On  D'y  boit  que  de  l’eau  de  pluie  qui  ne  tombant  que 
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rarement  ne  peut  être  que  tres-mauvaife.  Onlaconferve  dans  des 
citernes  qui  ne  s’ouvrent  que  par  ordre  du  Gouverneur , & toute 
méchante  quelle  eft  il  ne  s’en  perd  pas  une  goûte.  E^le  eft  fi  gâtée 
& fi  corrompue  qu’elle  engendre  entre  cuir  & chair  des  vers  de  deux 
aunes  de  long,  & il  n'y  a guéres  d’habitans  qui  n'en  aient  aux  piés  & 
aux  jambes , où  ils  s'en  gendrent  plus  communément  qu’ailleurs. 

Leshabitansde  Lar  travaillent  proprement  en  foie  &font  des 
ouvrages  fort  é (limés..  Le  jour  la  chaleur  y eft  extrême , & les  nuits 
y font  fraîches  autant  qu’en  aucun  autre  endroit.  Dans  la  ville  & 
aux  environs  il  y a grand  nombre  de  palmiers  $*  & dans  les  jardins 
& fur  les  montagnes  quantité  d’orangers.  La  forterefle  eft  aflîfe  fur 
un  rocher  dont  l’accès  eft  fort  difficile.  Entre  lesbaftionsqui  l’en- 
vironnent il  y a trois  ou  quatre  tours  où  font  logés  les  foldats 
de  la  Garnifon  $ & l’on  voit  rangées  fur  le  rempart  de  groftes  piè- 
ces de  canon  que  Cha-Abas  fît  venir  d’Ormus  après  qu’il  s’en  fut 
rendu  maître  avec  lefecoursdes  Anglois:  A quelque  cent  pas  de 
la  Forterefle  le  Roi  fait  recueillir  une  certaine  huile  nommée  en 
Perfan  Mumaï  Kobas  dont  les  effets  font  merveilleux  contre  toute 
forte  de  poifon.  Elle  ne  coule  qu’au  mois  de  Juin  & en  tres-pe- 
tite  quantité , c'eft-pourquoi  elle  n’eftdiftribuée  que  par  ordre  du 
Roi. 

Le  vint-deuxiéme  nous  partîmes  de  Lar  & marchâmes  par  des 
montagnes  rudes  &ftériles.  Nous  y tuâmes  deux  fangliers  qui  ne 
nous  fervirent  de  rien,  acaufe  de  l'a  ver  fi  on  que  lesPerfans  delà 
Compagnie  en  avoient  : Les  Aigles  en  firent  leur  profit  & en  moins 
d’une  demi- heure  ils  les  mangèrent  jufques  aux  os. 

Le  lendemain  nous  marchâmes  long-temps  avant  jour  par  des 
chemins  fâcheux,  après  lefquels  nous  arrivâmes  à un  village  nommé 
Farate.  Un  peu  auaelà  de  ce  village  nous  fûmes  attaques  par  des 
voleurs  qui  ne  trouvèrent  pas  avec  nous  ce  qu’ils  s’étoient  imaginé. 
Nous  les  repouflames  fi  vivement  qu’ils  prirent  la  fuite  bientôt  a- 
près.  11  y demeura  fept  de  leurs  gens  & deux  des  nôtres.  Nous  en- 
terrâmes ces  derniers , mîmes  nos  blefles  fur  des  ânes , & allâmes 
coucher  à un  village  nommé  Sarap. 

Le  vint-quatriéme  nous  marchâmes  environ  fep^heures  dans  de 
très- mauvais  chemins  $ nous  en  trouvâmes  le  refte  du  jour  de  moins 
rudes,  c’eft-pourquoi  nous  fîmes  fept  lieues,  au  bout  defquclles 
nous  logeâmes  dansain  allés  beau  Camntera.  Apeine  y étions-nous 
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entrés  que  nous  y fûmes  invertis  par  cinquente  ou  foixente  fem- 
mes, qui  fous  prétexte  de  vendre  leur  lait,  nous  firent desVontes 
qui  nous  fatiguèrent.  Ces  babiliardes  ctoient  fi  curieufes  & fi  en 
train  de  caqueter,  qu'il  falut  lâcher  nos  chiens  fur  elles  pour  les 
faire  déloger. 

Le  vint-cinquiéme  nous  marchâmes  entre  des  montagnes  par 
des  chemins  pleins  de  gros  cailloux  & entrecoupés  d'une  riviè- 
re qu’il  nous  falut  pafler  à gué , le  pont  fur  lequel  les  voyageurs 
avoient  coutume  de  pafler  étant  alors  rompu.  Nous  mar- 
châmes long-temps  ce  jour-là  & ne  pûmes  faire  que  cinq  lieu- 
es. LeCarvanferaoù  nous  logeâmes  étoit  incommode  $ le  pays 
ftérile  & fabloneux,  où  nous  ne  trouvâmes  que  des  dates  & tres-peu 
d'autres  fruits. 

Le  vint-fixiéme  nous  marchâmes  trois  ou  quatre  heures  par 
des  plaines  de  fable;  le  refte  du  chemin  ne  fut  pas  fi  ennuyeux, 
ainrt  ce  jour-là  nous  fîmes  fept  lieues,  & allâmes  loger  dans  un 
Carvanfera  beau  & commode.  Il  y avoic  tout  proche  delà  des 
pêcheurs  qui  nous  apportèrent  du  poiflon  & d’autres  rafraîchit 
femens. 

Le  vint-feptiéme  nous  ne  fîmes  que  quatre  lieuës  par  un  pays 
de  fable  , où  fans  des  guides  des  environs  nous  euffions  pu 
nous  égarer.  Le  Carvanfera  où  nous  logeâmes  efl:  bâti  au  bord 
de  la  Mer , d’où  nous  n'étions  qu’à  deux  ou  trois  lieuës  de 
Comron. 

Le  lendemain  nous  nous  y rendîmes  de  bonne  heure,  & j’al- 
lai tout  droit  clics  les  Hollandois  , où  je  demeurai  jufques  au 
temps  de  mon  départ  pour  Batavia. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Defcription  de  Gomron.  "Départ  de  l'auteur  peur  DataVu  ou 
ilarrtVe  hureufement.  lien  part  pour  Santam , on  il  s'em- 
barque pour  retourner  en  Hollande. 

GOmron  ouïe  Bander-  AbaJJi,  nommé  Bander  parcequ'il  eft  la  Clc  Diliritlm 
du  Royaume,  8c  Abâfii  parceque le  Grand Clu-Abas  fur  lea/J.X* 
premier  qui  le  mit  en  réputation,  eft  au  quatre  vint  douzième  de- 
gré quarente-cinq  minutes  de  longitude,  & au  vint-feptiéme  de- 
gré trente  minutes  de  latitude.  La  ville  eft  bâtie  entredeuxForte- 
refiès  l’une  du  côté  du  Couchant,  & l'autre  du  Levant.  Sous  celle 
qui  eft  du  côté  de  terre  les  Portugais  retiroient  leurs  Barques  ar- 
mées , & ils  en  avoient  d’ordinaire  jufqu’à  vint-cinq  ou  trente.  El- 
le a des  murailles  du  côté  de  terre,  & quelques  redoutes  vers  la 
montagne.  U n’y  a pas  long-temps  que  ce  n’étoit  qu’un  méchant 
village  habité  par  des  pêcheurs;  mais  aujourdhui  elle  eftraifon- 
nablement  grande  , 8c  toute  pleine  de  beaux  magafins,  audçiîus 
defquels  on  a pratiqué  le  logement  des  marchands.  C’eft-là  qu’a- 
bordent les  vaiiïeaux  des  Indes  qui  apportent  des  marchandées 
pour  la  Perfe,  pour  la  Turquie  & pour  une  partie  de  l’Europe: 

& vers  le  temps  que  ces  vailfeaux  doivent  arriver,  il  s’y  trouve 
plufieurs  marchands  dont  la  plupart  font  Arméniens,  Indiens  & 
Perfans.  Les  François,  lesAnglois,  8c  lesHollandoisy  ont  leurs 
comtoirs  8c  leurs  maifons  fur  le  bord  de  la  Mer.  Ce  lontd’afles 
beaux  bâtimensoùces  ttois  nations  n’ont  rien  épargné,  principa- 
lement, la  Hollandoife  ainfi  au’on  peut  voir  dansla  Figure. 

L’air  de  Gomron  eft  fi  chaud  8c  fi  mal-fain  , que  les  Etran- 
gers n’y  peuvent  guéres  demeurer  que  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année,  aflavoir Décembre , Janvier,  Février 8c Mars.  Leshabi- 
ransqui  y font  plus  accoutumés  y peuvent  pafler  le  mois  d'A- 
*Vril;  mais  après  cela  il  faut  qu’ils  aillent  chercher  lefraisdans 
les  montagnes  où  ils  demeurent  cinq  ou  fix  mois.  Le  lieu  que  la 
plupart  choifilTenc  eû  nommé  Dadivah  à quatre  ou  cinq  journées 
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de  Schiras.  C’eft  un  des  plus  beaux  de  la  Perfe,  & dans  quatre 
ou  cinq  lieues  de  circuit  , on  ne  voit  qu'orangers  , que  citron- 
niers , que  grenadiers;  & prefque  tous  les  orangers  font  d’une 
grofleur  prodigieufe  : Le  refte  de  la  plaine  eft  femé  de  ris  & de 
blé;  & ce  qui  contribue  à la  rendre  un  lieu  de  délices , c’eft  une 
rivière  qui  la  traverfe,  & dont  l’on  conduit  l’eau  par  plufieurs  ca- 
naux qui  font  quantité  de  petits  étangs  afles  proches  les  uns  des 
autres.  Cette  rivière  abonde  en  poifton  , & l'on  y trouve  des 
barbeaux  , des  carpes  & des  brochets.  En  fuivant  un  petit  che- 
min qui  conduit  fur  la  montagne  , on  trouve  des  cavernes  qui 
pourroient  tenir  deux  ou  trois  mille  hommes;  & c’eft  dés  le  pié 
de  cette  montagne  que  l’on  commence  à refpirer  cet  air  frais  8Z 
doux  qui  invite  les  habitans  de  Gomron  à aller  manger  dans  cette 
plaine  tout  le  profit  de  leur  négoce. 

Pour  revenir  à Gomron  , ceux  qui  fe  hazardent  à y demeu- 
rer pendant  les  chaleurs,  s’expofent  indifpenlablement à une  fiè- 
vre maligne  dont  la  plupart  meurent  bientôt  après  , les  autres 
laoguiflènt  quelques  mois  ; & ceux  qui  en  réchappent  ont  une 
jaunifle  perpétuelle.  Comme  l’eau  y eft  fort  mauvaife,  les  habi- 
tans font  du  qui  eft  une  boiflon  compoféed’arrac,  de 

fuccre  & de  raifins4;  & cette  boiflon  eft  tres-dangéreufe  principale- 
ment pour  les  Etrangers  qui  n’en  ufent  guéres  impunément. 

Le  terroir  de  Gomron  ne  vaut  rien,  & ce  n’eft  partout  qu’un 
fable  brûlé  où  il  ne  croît  ni  fruits  ni  légumes.  Depuis  qu’on  y a 
fait  un  puits,  où  l’on  a trouvé  d’afles  bonne  eau,  à force  d’arro- 
fer  quelques  endroits  aux  environs,  on  y fait  croître  des  laitues, 
quelques  raves  & un  peu  d'oignons;  & ce  qui  rend  le  féjour  de 
Gomron  plus  fupportable,  ce  fondes  fruitsqu’on  tire  d’une  Ile 
voifine  appelée  Kifmich.  Pour  lepoiflon,  on  n’erTmanque  pasj 
& ceux  qui  aiment  les  belles  foies  & les  excellentes  fardines , y 
ont  dequoi  fe  contenter. 

Les  habitans  de  ce  pays-là  font  fort  bafanés , 5r  la  plupart  pour 
tout  habit  n'ontqu’unechemife  Les  femmes  fe  parent  de  pièces 
d'or,  d’argent  ou  de  cuivre,  dont  elles  font  des  colliers  & des  bra- 
celets Quelques-unes  même  en  portent  aux  piés,  & la  plupart  ont 
des  anneaux  aux  oreilles  & aux  narines. 

Aunelieuëdela.villeil  y a un  arbre  merveilleux  nomméz#/  en 
Langue  Perfunne.  11  y a fous  fes  branches  qui  paroiftènt  comme 
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une  forêt,  unCarvanfera  & une  Pagode  que  les  Banians  y ont 
fair  bâtir.  Lorfque  les  branches  de  cet  arbre  font  parvenues  à une 
certaine  grandeur  elles  fe  recourbent  vers  la  terre  où  elles  pren- 
nent racine,  & deux  ou  trois  ans  après,  forment  un  tronc  & d'au- 
tres branches  qui  s'étendent  comme  lesprémiéres.  On  voit  dans 
la  Pagode  le  tombeau  du  Saint  qui  l’a  fait  planter:  Les  Indiens  y 
vont  en  pèlerinage  & l’ont  en  grande  vénération.  Le  vieillard  qui 
le  garde  eft  en  odeur  de  Sainteté.  Je  mefurai  fes  cheveux  & les 
trouvai  de  plus  de  deux  aunes  &demi  de  long.  Etant  entré  pour 
peu  de  chofe  dans  la  Pagode,  j'y  vis  fous  un  daisdefoieunfépul- 
cre  peint  & doré  , autour  duquel  il)  y avoit  des  bouquets  de  fè- 
ves. J’en  voulus  favoir  la  raifon,  mais  mon  guide  me  répondit 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  révéler  aux  Infidèles  les  my  lie  res 
de  fa  Religion. 

Les  dates  & le  poiffon  font  la  nouriture  ordinaire  du  peuple.mais 
pendant  le  temps  du  négoce  les  viandes  ordinaires  font  le  mouton, 
les  perdrix,  les  pigeonneaux , de  toutes  fortes  de  confitures  & de 
fruits  fecs,  & l'on  y boit  du  vindeSchiras. 

Depuis  que  les  Perfans  font  devenus  Maîtres  d’Ormus  avec  le 
fecours  des  Anglois,  ces  derniers  ont  droit  à la  moitié  de  ce  qui 

Îirovientde  toutes  les  doüanes.  Mais  les  Commis  du  Roi  dePer- 
è font  en  forte,  que  de  dix-huit  ou  vint  mille  tomans  que  vaut 
la  doüane  deGomron,  les  Anglois  n'en  touchent  que  cinaoufix 
cens  5 ceux-là  s’accordent  fecrettement  avec  les  marchands  pour 
ne  pasdéclarerJe  demi  quart  de  leurs  marchandifes.  Quoique  les 
Hollandois  ne  payent  point  de  doiiane  en  Perfe  , néanmoins  il 
n’y  en  a guéres  qui  ne  foient  obligés  de  faire  un  préfent  aux  Com- 
mis, qui  fans  cela  ne  trouveroient  jamais  le  temps  de  les  expé- 
dier avant  les  chaleurs. 

Aux  mois  de  Juin , de  Juillet  &d’Aout  on  fent  par  intervales  L.^ 
certains  foufîlesa’un  ventSud-Oüeftfi  chauds  & fi  écoulTans,  qu’ils  «-X 
ôtent  la  refpiration.  J’eus  le  malheur  de  me  trouver  en  ce  temps-  f,* 
là  à Gomron  , & ne  pus  éviter  d’y  être  extrêmement  malade. 
Après  avoir  long-temps  traîné  , je  fis  connoître  au  Directeur  le 
péril  où  j’étois  fi  je  nechangcois  d’air  $ & il  permit  qu’on  me  por- 
tât dans  un  vaifleau  qui  partoit  pour  Batavia.  J’y  fus  fort  bien 
traité,&  cependant  mon  mal  étoit  toujours  le  même.J’avois  une  op- 
preffion  continuelle  dont  je  croyois  ne  pouvoir  guérir  que  par  la  faig- 
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née.  Je  priai  le  Chirurgien  de  me  tirer  du  fang,  mais  iî  difeir 
que  j’étois  trop  foible  8c  que  ceferoit  hâter  ma  morcj  ainfijelan- 
gu  is  encore  quelques  jours,  & après  plufieurs  inftances  on  fit  ce  que 
je  fouhaitois.  Je  n’eus  pas  plutôt  été  faigné  que  jefentisdufoula- 
gemcnt,  & une  médecine  que  l’on  me  donna  fur  le  foir  m’ôra  ia 
violence  du  mal.  Je  languis  encore  quelques  femaines,  8c  ne  me 
portai  toutafaitbien  que  lorfque  je  fus  éloigné  d’un  fi  mauvais  air. 

Le  premier  jour  d’Aout  nous  fîmes  voiles,  8c  tirâmes  vers  Maf- 
caté,  qui  eft  une  ville  bâtie  fur  leborddela  Mer.  L’accès  eneft 
fort  difficile,  étant  fituée  visa  vis  de  quelques  rochers  8c  au  pié 
d'une  montagne  où  les  Portugais  avoient  trois  ou  quatre  Forts.  Il 
eft  à remarquer  que  Mafcaté  eft  une  des  villes  du  Levant,  où  les 
chaleurs  font  les  plus  infupportables$le  vent  d’Oüeft  8cdeSud-Olieft 
dont  j’ai  parlé  y régnent  comme  à G omron.  11  eft  quelquefois  fi  ar- 
dent qu’il  brûle  tout  ce  qu’il  rencontre  comme  fi  la  foudre  y avoit 
paffié;  mais  quelque  dangéreux  qu’il  foit  fur  terre,  lorfqu’on  eft  en 
bateau  fur  quelque  rivière  8c  que  ce  même  vent  foufle,  il  ne  fait 
de  mal  à perfonne.  « 

£n  quelque  lieu  de  l’Afie  où  l’on  veuille  aller , on  trouve  aifé- 
ment  desvaiffeaux  pour  y palier,  car  outre  ceux  des  Anglois  & 
des  Hollandois , les  Arméniens,  les  Mahométans  des  Indes  8c  les 
Banians  en  ont  auffi  fur  lefquels  on  peut  aller , 8c  que  quelques-uns 
aiment  mieux.  La  plupart  néanmoins  ne  s’y  trouvent  pasfiaflurés 
que  fur  ceux  des  Francs,  parceque  les  Indiens  n’entendent  pas  fi 
bien  la  Mer,  8c  n’ont  pas  de  fi  bons  Pi  lotes. 

Le  troi  fie  me  d’Aout  nous  levâmes  l’ancre',  8c  le  vint-deuxié- 
me  nous  fûmes  à la  vue  du  Cap  deComorin,  d’où  nous  prîmes  la 
route  de  Ccylan,  8c  enfuite  de  Batavia. 

Le  vint-liuitiéme  nous  entrâmes  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  où 
des  Javans  nous  apportèrent  du  poilïbn,  des  noix  de  cocos,  du 
pifang,  des  ananas  8c  quelques  autres  rafraîchiflemens  qu’ils  nous 
donnèrent  pour  des  doux  8c  autres  petits  morceaux  de  fer;  8c  le 
trentième  nous  mouillâmes  à la  rade  de  Batavia,  où  mes  prémiers 
foins  furent  de  rendre  grâces  â Dieu  de  m’avoir  confervé  dans  les 
périls  que  j’avois  courus  parmi  les-Infidèles , 8c  dans  des  régions 
fi  éloignées. 

Le  lendemain  jedefeendis  à terre  8:  fus  faluer  Moniteur  le  Gé- 
néral que  je  remerciai  de  la  bonté  qu’il  avoit  eue  de  m’envoyer 
* 1 J dequoi 
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dequoi  fortir  d’efclavage,  ce  que  je  promis  de  lui  rendre  auffi- 
tôt  que  je  le  pourrois  , & dequoi  je  m’acquitai  l'an  mil  fix  cens 
foixente  & treize. 

Le  vint-feptiéme  de  Septembre  je  m'engageai  au  fervice  delà 
Compagnie,  & le  quinzième  du  mois  fuivant  je  fus  fur  l’un  des 
fix  vaifîeaux  qui  furent  dépêchés  vers  Bantam,  pour  fe  faifir  de 
tous  les  bâtimens  François  & Anglois  qui  fe  trouveroient  de 
ce  côte-là.  D’abord  il  ne  s’en  trouva  point , & pendant  que 
j’y  fus  il  ne  fe  fit  rien  de  remarquable.  L’envie  de  revoir  la  Hol- 
lande fe  fortifiant  à tous  momens,  j'écrivis  delà  à M.  Speelman 
Confeiller,  & au  Sieur  van  Hoorn , pour  les  prier  de  faire  en  for- 
te que  je  pufle  prendre  la  commodité  de  la  prémiére  Flote 
pour  y retourner.  Ils  le  firent  obligeammenc  , & obtinrent 
iâns  difficulté  ce  que  je  fouhaitois.  En  même  temps  l’ordre 
fut  donné  pour  me  remener  à Batavia  r où  je  m’embarquai  dans 
un  vailléau  nommé  l 'Europe  , qui  fit  voiles  avec  cinq  au- 
tres le  quatrième  Février  de  l’an  mil  fix  cens  foixente  & 
treize. 

Le  cinquième  nous  nous  trouvâmes  à la  vue  de  Bantam  ; & 
le  lendemain  étant  fortis  du  détroit  nous  fîmes  route  Sud-Sud- 
OUeft  jufqu’à  la  hauteur  de  quatorze  degrés  j où  nous  prîmes  à 
l’Oiieft  jufju'à  la  hauteur  de  vint-huit  degrés.  Là-  nous  remîmes 
au  Sud  jufqu'au  trente  deuxième  degré  , qui  eft  la  hauteur  du 
Cap  de  Bonne-Efpcrance  , où  nous  arrivâmes  le  quinziéme  A- 
vril,  & où  nous  trouvâmes  des  vaifTeaux  de  notre  nation  qui  nous 
apprirent  les  hureux  fuccès  de  la  France,  &le  trille  état  de  nos 
Provinces. 
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* 1 

TROISIEME  VOYAGE. 

CHAPITRE  XXXVII. 

L'auteur  part  du  Cap  de  Sonne  Efpérance , O'  tomhe  entre 
les  mains  des  jfngltis  qui  lui  ôtent  ce  qui  lui  refloit.  Ceux- 
ci  le  mènent  a C lie  de  l'^tfcenfion  ; delà  à Kjwtfal  en  fr- 
iande , d'ou  ils  lui  permettent  de  retourner  dans  fon  ?ays  ou 
il  arrive  hureufement. 

LE  premier  jour  de  Mai  le  Gouverneur  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pé rance  nous  donna  ordre  d’aller  à l’ile  de  Sainte  Hélene,qu’il 
avoit  reprife  fur  les  Anglois  avec  quelques  trois  cens  hommes 
il  n’y  avoir  que  quatre  mois.  Nous  fîmes  route  dés  le  même  jour, 
& les  cinq  autres  nous  fuivirent  huit  jours  après. 

Le  vint-uniéme  nous  y arrivâmes,  Si  dés  que  nous  eûmes  doublé 
la  pointe,  fept  vaifleaux  Anglois  fondirent  fur  nous,  & firent  une 
décharge  fi  rude  qu'ils  nous  mirent  tous  en  defordre.  Nous  n’é- 
tions en  tout  que  foixente  hommes,  & nous  n’avions  que  fix  pièces 
de  canon,  qui  ne  fufiifant  pas  pour  rendre  le  change  à nos  ennemis, 
nous  réfolûmes  d’accrocher  un  de  leurs  vaiffeaux  de  quelque  cin- 
üanre  pièces  de  canon,  qui  nous  fuivoit  avec  un  brûlot.  Tous  fe 
ifpofoient  à bien  faire  $ mais  toutes  les  armes  étant  apportées  il 
ne  s'en  trouva  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  faloir  pour  tout  l’Equipage. 
Cependant  lesA  nglois  qui  approchoient  toujours  & qui  faifoient  un 
feu  continuel, vinrent  maigre  nous  à rabordage,mirent  leurBeaupré 
dans  nos  grands  Haubans  , Si  uférent  enfuite  de  tout  l’avantage 
qu’ils  avoient  fur  nous.  Je  fus  fouillé  jufqu’à  dix  fois,  & toutes 
les  dix  fois  je  cachai  fi  bien  ce  qui  me  refloit  du  préfentdelagé- 
néreufe  Altine,  qu’il  échappa  la  prémiére  heure  aux  ennemis;  mais 
les  traîtres  revenant  toujours , SclorlqueTun  m’avoir  quité  l’au- 
tre me  reprenant , je  crus  ne  le  pouvoir  garder  j & dans  cette  pen- 
fée  je  pris  un  Anglois  à l'écart  Si  en  lui  confiant  mon  tréfor,  voi- 
là lui  dis-je  tout  ce  que  j’ai  $ ce  font  dix  diamans  d’un  prix  raifon- 
nable  dont  je  vous  prie  de  vous  charger  jufques  en  Angleterre, 
où  pour  votre  peine  je  vous  promets  de  vous  en  lailTer  la  moitié. 
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Cet  homme  ravi  de  fe  voir  le dépofitaire  de  la  valeur  de  dix  mille  ***• 
francs , fit  de  grands  fermens  qu'il  me  les  rendroit , ajoutant  qu'il  I#7** 
mourroit  plutôt  que  d’abufer  de  la  confiance  que  j’avois  en  lui, 

& qu’ils  étoient  plus  en  fureté  dans  fes  mains  que  dans  les  miennes- 
Cependant  on  brifoit  les  coffres,  &les  étoffés  étoient  pêle-mê- 
le , chacun  ne  s’arrêtant  qu’aux  marclundifes  en  petit  volume.  Pour 
mon  Confident,  il  fut  fecret  pendant  quelques  jours,  mais  dans 
une  débauche  il  avoua  à un  faux  ami  qu’il  avoir  mes  diamans  $ celui- 
ci  le  dit  au  Capitaine  qui  feles  fit  rendre  à grands  coups  de  canne 
& qui  nous  ôta  à tous  deux  l'efpérance  de  les  revoir.  Ainfi  je  me  vis 
dénué  tout,  excepté  de  l’atteffation  que  l’£rraite  m’avoit  donnée 
fur  la  montagne  d Ararat,  trille  & indigne  fruit  de  tant  de  fatigues 
& de  maux  que  j’avois  fouflerts  dans  mon  voyage  j '& j’éprouvai  à 
mon  grand  regret  qu’où  il  s’agit  de  l’intérêt, les  Chrétiens  ne  font  ni 
moins  cruels, ni  plus  pitoyables  que  les  Infidèles. 

Il  y avoir  huit  jours  que  les  A nglois  étoient  rentrés  dans  Sainte 
Hélène  prefque  fans  y penfei^Comme  ils  n'avoient  point  fu  que  les 
nôtres  les  en  euffent  dcpoflés,  ils  y alloient  attandre  leurs  vaiffeaux 

Îiui  venoientdes  Indes  pour  les  efcorter  jufqu’en  Angleterre $ ain- 
1 ils  furent  bien  étonnés  lorfqu’ils  fe  virent  chafles  de  la  Baye 
grands  coups  de  canon.  Cela  les  fit  tirer  à la  Mer,  d’où  ils  retour- 
nèrent bientôt  après  & defcendirent  pour  faire  de  l’eau.  Le  lieu  où 
ils  en  prirent  étoit  fi  étroit,  que  cinquente  ou  foixente  hommes 
eût  mis  toute  leur  Flore  en  déroute:  mais  les  Hollandois  n’avoient 
ofé  dégarnir  leurs  Places  j fi-bien  que  leurs  forces  étant  difper- 
fées,  les  ennemis  étoient  entrés  dans  les  travaux,  &avoitnt  con- 
traint le  Gouverneur  defortirdel’lleàdes  conditions  honorables. 

Des  cinq  vaifleaux  qui  nous  fuivoient  il  en  parut  deux  letroifié- 
me  Juin , lefquels  ignorant  ce  qui  fe  palloit  vinrent/droit  à 111e , (où 
les  Anglois  ayant  arboré  le  Pavillon  Hollandois , les  autres  avan- 
cèrent vers  la  Baye, d’où  je  fis  avec  un  grand  linge  tout  ce  que  je  pus 
pour  leur  marquer  le  péril  oùilsfejetoient.  Mais  j’eus  beau  faire, 
les  nôtres  ne  prirent  point  gardeaux  fignesque je leurfaifois,  ainfi 
je  ne  pus  les  empêcher  de  tomber  dans  le  piège.  Cependant  deux 
Anglois  qui  m’avoient  fuivi  fur  le  rivage  ayant  obfervé  ce  que  j’a- 
vois fait , me  donnèrent  tant  de  coups  , que  j’étois  tout 
meurtri  depuis  les  piésjufqu'à  la  tête.  Dans  cet  état  ils  me 
traînèrent  devant  le  Gouverneur  , à qui  j.’avoüai  franchement 
-r‘  0 . que 
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août,  que  j'avois  faitcequej’avois  pu  pour  empêcher  mes  Compatriotes 
de  tomber  entre  leurs  mains;  line  le  trouva  pas  mauvais , &au- 
lieu  de  me  mal-traiter  comme  avoient  fait  Tes  gens  , il  dît  que  cela 
étoit  naturel,  & commanda  qu'on  me  relâchât. 

len<^ema*n  les  Anglois  nous  firent  tous  embarquer, & nous 
mené  rent  à leur  rendé- vous.  Cefutàl'Ilede  l’Afcenfion,  où  nous 
arrivâmes  le  vintiéme  Juin.  Cette  Ile  eft  au  huitième  degré,  & toute 
pleine  de  tortues  dont  la  plupart  péfent  deux  où  trois  cens  livres. 
On  ne  voit  partout  que  rochers  & que  montagnes  infertiles  toutes 
couvertes  de  nids  d'oifeaux.  Ce  lieu  tout  defert  & affreux  qu’il  eft 
nous  eût  été  donné  pour  retraite  s’il  y avoit  eu  de  l’eau  douce  ; mais 
par  bonheur  pour  nous,  ne  s’y  en  étant  point  trouvé,  ils  réfolurenc 
de  nous  emmeiïer  avec  eux , quoiqu’ils  craigniffènt  que  le  grand 
nombre  de  leurs  malades  ne  nous  fit  entreprendre  de  nous  emparer 
de  leur  vaiffeau. 

Le  vint-troifiémenous  levâmes  l’ancre  & fîmes  route  au  Nord- 
Oüeft:&  quand  nous  fûmes  fous  la  Lig|Ê«ous  prîmes  au  Nord  quart 
à l'Lft  jufqu'au  quarente  troifiéme  degré , où  nous  fîmes  routeau 
Nord-Eftjufqu’au  quarente- huitième  degré.  Puis  au  Nord-lift  quart 
à l'tft jufques  au  ciaquente  unième  & onze  minutes.Là  nous  revirâ- 
mes vers  l’Eft  jufques  à vint  minutes  toujours  au  même  degré , & 
nous  trouv  âmes  à la  vue  d’Irlande  le  vint-deuxiéme  d’Aout  Le  len- 
demain nous  allâmes  mouiller  à Baltemor,où  les  Anglois  nous  mirent 
à terre,  & permirent  à chacun  de  nous  de  fe  retirer  où  il  voudroit. 

Le  vint-fepriéme  nous  commençâmes  à marcher,  & arrivâmes  le 
vint-huiriéme  à KingfaL,  ville  célébré  & des  plus  belles  de  l’Irlande. 
Son  port  eft  grand,  de  bon  fond,  & de  boq  abri  ; & il  y avoit  quand 
nousypaflâmes  plus  de  quatre  vints  beaux  vaifleaux.  De  Kincfàl 
nous  allâmes  à Kurk,  où  nous  nous  embarquâmes, & fîmes  voiles  vers 
Kork,  & delà  à Kou  petit  village  où  nous  mouillâmes, 
scftembr*.  Le  dixiéme  nous  partîmes  avec  un  bon  vent  d*Olieft,  & fur  le  Mi- 
di nous  apperçûmes  un  petit  bâtiment  que  nous  reconnûmes  pour 
unHollanaoisqui  venait  fondre  fur  nous.  Comme  le  nôtre  étoit 
bon  voilier  & qu’il  avoit  le  vent  en  poupe.nous  échapâmes  à l’enne- 
mi, & le  lendemain  nous  allâmes  mouiller  à Briftol.  Delà  j'allai  par 
terreà  Londre,  puisa  Harwits  & en  Hollande, oùj’arrivai  lefeptié- 
* .me  Octobre  de  l' an  mil  fix  cens  foixente  & tréze. 
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D'une  Lettre  écrite  dans  le  Vaiffeau  nommé  l'Aigle , étant  4 
. > l’ancre  deVan^L  Ville  drJtJlracm.  Le  14  Septembre  Vieux 
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LE  vint-huitiéme  du  mais  de  Mai  nous  nous  embarquâmes  à 
Moicou  dans  une  petite  Chaloupe,  où  nous  defcendimes  le 
long  de  la  riviéte  d’Ocçaij'ufqu’auvlllage  nommé  Dedenof-  Nous 
trouvâmes  dans  ce  village  tin  Yac  St  un  valffèa'u  que  l’Empereur 
de  Mofcovie.y  avoit.  fait  conftruire.  Le  fixiéme  Juin  nous  nous 
mîmes  dans  ces  deux  bàtimens,  & arrivâmes  le  feptiéme  devant 
Nifi‘>Iovogorod , où  l’Occa  fe  joint  avec  laVYolga.  La  premiè- 
re a du  fond  partout  excepté  deux  ou  trois  endroits  où  nous  heur- 
Vttimes  le  terrain.  Des  deux  côtés  elle  eft  plantée  d'arbres  où  no- 
tre Beaupré  s’embaraflà  de  telle  forte  qu’il  falut  l’y  laitier.  Le 
Gouverneur  de  Novogorod  nommé  Maxim  Ivaiiowitz  Nackokkin , 
lit  tres-bon  accueil  à Butler  qui  commandoit  ces  deux  vailTeaux  j 
fut  deux  ou  trois  fois  à fon  Bord , & lui  envoya  tous  les  jours  des 
rafraîchiflemens.  , . ■ $•, Y, 

Le  premier  de  Juillet  nous  entrâmes  dans  la  rivière  de  Cazanka 
qui  coule  à cinq  ‘chagerons  de  Cazan.  Le  Gouverneur  de  cette 
ville  nommé  3 furie»  Patrovitz  Trouùieskoi  étoit  bien-faifant  & civilj 
• il  reçut  favorablement  le  Capitaine  Butler,  & le  fournit  de  quel- 
ques vivres  dont  il  avoit  beloin. 

Le  feixiéme  nous  levâmes  l’ancre,  paftâmcs  quelques  villes,  & 
entre  autres  Camulchinka.  Cette  dernière  eft  fort  petite,  &n’é- 
toit  bâtie  que  depuis  un  an.  Elle  eft  fur  le  bord  d’une  rivière  dont 
elle  a emprunté  le  nom  j & qui  fe  décharge  dans  leTanaïs,  de- 
meure ordinaire  des  Cofaquesqui  nevivent  que  de  pillage. 

- Le  tréziéme  d'Aout  nous  nous  trouvâmes  à la  vue  d'Aftracan, 
que  rtous  faluâmes  le  lendemain  d’cvize  coups  de  canon  , & de 
trois  décharges  de  Moufquercrie»  après  quoi  nous  levâmes  l’ancre 
& donnâmes  fond  proche  de  la  ville.  On  nous  avoit  dit  fur  la  route 
que  les  Cofaques  croiloientlaWolga,  & nous  apprîmes  à Aftra- 
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can  que  trois  mille  Mofcovites  les  cherchoient  pour  leurdonnér 
chal'te;  & qu'on  attandoit  des  nouvelles  du  fuccès  de  leur  entre- 

Î>rile.  11  y a trois  ans  que  ces  Coiaques  firent  de  grands  maux  fur 
a Mer  Cafpienne;  & depuis  un  an  iis  ont  pris  au  Czarlaviiledc 
Jaik,  où  ils  ont  tué  plus  de  huit  mille  hommes,  & fait  de  grandes 
cruautés.  De  cette  ville  ils  allèrent  en  Perfe,  où  ils  en  prirent  trois 
dont  les  habitans  furent  traités  comme  ceux  de  Jaik.  Leur  Chef 
nommé  Stenkt  ou  Stefan  Radxiv  prit  il  n'v  a que  quinze  jours  un 
vaiiTeau  Perfan  chargé  de  prétieufes  marchandées,  & de  quelques 
chevaux  que  leRoidePerlèenvoyoitauCzar. 

Le  dix-feptiéme  le  Vaivode  vint  à notre  Bord , où  il  reçut  nou- 
velle que  lesCol'aquesreconnoifloientleurfautc:  qu’ils  fêremet- 
toient  fous  l’obei  fiance  de  Sa  Maj eflré  i & qu'ils  av oient  déjà  rendu 
les  chevaux  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  nouvelle  fut  fi  bien 
reçuë , que  le  Vaivode  nous  commanda  de  décharger  tout  notre  ca- 
non, & nous  le  fîmes  plufieursfois.  ■ r 

Le  dix-neuviéme  il  vint  trois  Cofaquesqui  demandèrent  audien- 
ce au  Vaivode  en  qualité  d’Ambafladeurs.  Ils  étoient  vêtus  mag- 
nifiquement, & avoient  à leurs  bonnets  quantité  de  perles &de 
diamans.  Le  Vaivode  dit  au  plus  jeune  qui  portoit  la  parole,  que 
l'Empéreur  faifoitgrace  à leur  Général  & qu'il  oublioit  lepafle. 
Ces  AmbafTadeurs  eurent  l’audace  de  demander  qu’on  reçût  leur 
Maître  avec  honneur;  mais  le  Vaivode  leur  répondit  que  cela  ne 
fe  pouvoir  pour  des  raifons  qu’ils  n’ignoroient  pas  $ & que  quelque 
part  qu’il  allât  lui-même  ex  qualité 'de  Vaivode , il  ne  lui  étoit  fait 
aucun  honneur  extraordinaire.  Enfuiteillesmenachéslui,  où  ces 
AmbafTadeurs  murmurèrent  de  ce  qufon  tardoittrop  à leur  gré  à 
leur  apporter  l’eau  de  vie. 

Le  vint-uniéme  l’armée  navale  des  Mofcovites  parut  dés  le  ma- 
tin. Elle  étoit  compolèe  de  cinquente  trois  bàtimens  montés  de 
plus  de  trois  mille  hommes,  Si  chacun  d’une  ou  de  deux  pièces  de 
fonte.  Sur  les  deux  heures  on  vit  aufTi  l’armée  des  Cofaquesqui 


confifloit  en  vint  trois  voiles.  Le  loir  le  Vaivode  envoya  deux  cens 
Mofcovites  à notre  Bordf  & dés  que  l'armée  fut  devant  la  ville, 
elle  fit  une  décharge  de  toute  fon  Artillerie;  & les  Cofaquesqui 
n'étoient  qu’environ  mille  hommes  « y répondirent  par  une  dé- 
charge générale  de  toute  la  leur.  Les  Mofcovites  ayant  redoublé, 
les  Cofaques  tirent  le  même:  Et  enfuite  nous  en  fîmes  une  de  deux 
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cens  coups  de  moufquet , & de  tréze  coups  de  canon.  Quelque 
temps  après  les  Mofcovites  en  partant  proche  de  notre  vairteau 
en  (irent  une  troifiéme,  à laquelle  nous  répondîmes  comme  nous 
avions  déjà  fait:  & quand  ceux-ci  eurent  parte , les  Cofaques  pri- 
rent le  porte  qu’ris  venoient  de  quiter. 

Le  vint-deuxiéme  les  Cofaques  remontèrent  la  rivière,  & s’é- 
loignèrent de  telle  forte  que  nous  les  perdîmes  de  vuë.  Dés  ce 
moment  on  défendit  de  les  fréquenter;  & le  même  jour  quel- 
ques-uns d'entre  eux  richement  vêtus  allèrent  à Aftracan , où 
le  lendemain  leur  Chef  fe  rendit.  Le  même  jour  il-fut  réfolu  que 
l’on  garderoit  dans  la  ville  lies  armes  & fon  étendart.  Cet  homme 
ert  cruel  & brutal  principalement  quand  il  ert  y vrc  ; & alors  fon 
plus  grand  plaifir  ert  de  tourmenter  fes  fujets,  aufquels  ilfait  at- 
tacher les  mains  audertus  de  la  tête,  leur  fait  remplir  l’ertomac  de 
fable , puis  on  les  jette  dans  la  rivière.  11  ert  âgé  de  quarente  ans , & 
jufqu’apréfent  il  n’a  faitque  des  violences  qui  le  font  haïr.  Ondit 
qu'il  a ôté  la  vie  à plurteurs  milliers  de  Mofcovites  { à plus  de  qua- 
rente mille  Perfans,  & il  en  demeure  d’accord.  ^ 
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7? une  Lettre  de  T>aYid  'Butler , écrite  a Ifpaban  le  6 de  M'ars 
1 67 1 touchant  la  pnfe  J’^fjlracan. 

LE  prémier  jour  de  Mars  de  l'an  mil  fix  cens  foixente  &dix, 
il  vint  un  ordre  de  la  Cour,  portant  que  tout  homme  de  Mer 
eût  à fe  rendre  à Mofcou  fur  de  grortes  peines.  Ceux  cfc  notre 
Equipage  y obeïrent  avec  beaucoup  de  joie  ; & pour  moi  avant 
que  de  partir , je  lus  chargé  d’équiper  notre  vaiflèau , en-forte  qu'il 
ne  lui  manquât  agreils,  apparaux,  ni  vituailles*  & déplus  de  fai- 
re une  Barque  qui  pût  fervir  contre  les  Cofaques  fil’occafion  s’en 
préfentoit.  Cette  Barque  fut  prête  & mife  à l’eau  au  mois  d’ Avril 
Le  dixiéme  de  ce  mois  on  fit  un  Corps  de  huit  cens  hommes  moitié 
Tartares  moitié  Mofcovites  , que  l'on  envoya  à Zaritza  fous  la 
conduite  du  fieur  Lévonti  Bogdonof.  Cette  ville  qui  ert  fituée 
fur  le  bord  du  Don  ou  Tanaïs,  ert  à quatre  vintslieuè’s  d’Artrar 
can.  Quelques-uns  croient  que  cette  rivière  entre  dans  la  Wolga, 
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mais  leur  opinion  eft  mal  fondée , & il  faut  aux  Cofaqties  une 
grande  journée  de  chemin  pour  porter  de  l’une  à l’autre  leurs  Bar- 
ques, qui  ne  font  faites  que  de  gros  arbres  grofiîërement  creuies. 
Ces  peuples  parlent  Mofcovite,  & ne  différent  qu’en  très- peu  de 
cliofes  des  fujets  du  Czar.  • 

Le  vint-huitiéme  l’on  apprit  par  un  prifonnier  du  parti  con- 
traire, que  les  Cofaques  s'étoient  emparés  de  Tzanitza,  où  la 
Garnifon  qui  étoit  de  mille  ou  douze  cens  hommes  avoir  été  tail- 
lée en  pièces.  En  même  temps  on  reçut  nouvelle  que  les  Tarta- 
res  étoient  diviles,  & qu’ils  fe  tuoient  les  uns  les  autres;  fur  quoi 
Bogdanof  s’étoit  retiré  à Chornojar,  ville  de  moyenne  grandeur 
à cinquante  lieues  d’Aûracan.  Dés  qu’on  le  fut,  le  Gouverneur  fit 
équiper  tous  les  bâtimens  qui  fe  trouvèrent  aux  environs,  & les 
envoya  à fon  fecours  fous  la  conduite  d’Juan  Rufinfki  Colonel 
Polonois,  dont  le  Lieutenant  eutauffi  ordre  de  fe  tenir  prêt  pour 
marcher  à la  tête  de  cinq  cens  hommes,  tous  Polonois  ouMofco- 
vites  à la  réferve  de  quelques  Allemans,  d’un  Capitaine  An- 
glois  nommé  Robert  Hein;  & de  Nicolas  Schak  mon  Lieutenant 

3ue  l'on  avoit  fait  Capitaine.  Un  Lundi  vint-cinquiéme  Mai  oif 
épêcha  quarente  Barques  montées  de  deux  mille  cinq  cens  hom- 
mes la  plupart  tirés  de  la  Garnifon,  à la  réferve  des  cinq  cens  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ce  jour  à la  vue  de  toute  l’armée  on  pendit  le  prifonnier  Co- 
faque  dont  nous  avons  parlé,  après  lui  avoir  fait  fouffrir  destour- 
mens  extraordinaires.  Depuis  ce  temps-là  on  n’entendit  dans  la 
Ville  que  des  murmures:  on  n’y  parla  que  de  révoltes,  de  mutine- 
ries, & de  féditions.  Pendant  ces  troubles  un  Envoyé  de  l'Em- 
pereur vers  le  Roi  de  Perfc  retourna  de  fon  Ambaffade,  & j ’a- 
chetai de  fon  Chirurgien  des  étoffes  de  foie,  & quatre  cens  qua- 
tre vints  peaux. 

Le  quatrième  Juin  on  apprit  par  un  Gentilhomme  que  le  mê- 
me jour  que  les  Mofcovites  commandés  par  le  Colonel  Simcun 
Juanowits,  avoient  paru  devant  Chornojaar,  ils  s’étoient  muti- 
nés fous  prétexte  que  les  ennemis  étoient  & plus  forts  & en  plus 
grand  nombre  qu’on  ne  leur  avoitdir.  Et  que  les  Officiers  avoient 
tous  étémaffacrés,  pour  leur  avoirvoulu  remontrer  de  quelle  con- 
féquence  il  étoit  qu'ils  demeuraient  fermes  dansPobeilfance  qu’ils 
leur  dévoient.  Cette  nouvelle  allarma  tous  les  habitans,  & le 
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Gouverneur  me  donna  ordre  d’avoir  foin  du  canon  • & de  faite 
en  forte  qu'il  n'y  manquât  rien. 

Le  cinquième  les  troubles  augmentant  on  porta  au  château 
tout  cequi  étoit  dans  notre  navire , on  chargea  le  canon  , &l'on 
fe  tinf  prêt  à refifter  à la  canaille  qui  necherchoitque  l’occafioa 
de  lever  le  mafque  & d’infulter  le  Gouverneur.  Le  Chirurgien 
dont  j'ai  parlé  connoiffant  l’humeur  & le  génie  des  Mofcovices, 
m’affura  que  fi  leurs  murmures  continuoient  encore  quelques  jours, 
ils  éclateroient  infailliblement  avant  qu'il  en  fût  huit*  & qu'en 
ce  cas  il  n’y  avoit  nulle  fureté  pour  nous,  les  étrangers  dans  ces 
rencontres  étant  les  prémicrs  aflommés.  U ajouta  que  nos  gages 
n’é.ranr  plus  payés , il  n’y  avoit  plus  d’engagement,  & que  nous 
rte  pouvions  mieux  faire  que  de  nous  tirer  du  péril  lorsqu'il  en 
étoit  encore  temps , aulieu  que  fi  nous  différions , notre  perte  étoit 
affuréé.  Quoique  je  n'euffepas  prévu  tous  les  maux  dont  parloit  cet 
homme,  je  n’avois  pas  laiflé  en  vue  du  fiégedoHt  Aftracan  étoit  me- 
nacé de  fonger  à notre  retraite,  & d’acheter  des  provisions  pour 

S lus  d’un  an.  Mais  fur  cetavis  j’ên  achetai  encore  davantage*  & 
emandai  à mes  Officiers  ce  qu’ils  jugeoient  apropos  de  faire 
dans  une  telle  conjoncture.  Tous  opinèrent  à fe  retirer  fans  rien 
dire;  & pour  le  faire  plus  furement,  ils  confentirent  à n’emporter 
que  leurs  habits:  Et  pour  les  miens  qui  étoient  riches  &■  en  grand 
nombre,  ils  réfolurent  de  les  mettre  dans  ma  grande  valife,  &de 
remplir  un  petit  coffre  & deux  bahuts  de  quantité  de  belles  étof- 
fes que  je  ne  voulois  pas  perdre.  Eofuite  je  leur  ordonnai  de  porter 
des  vivres  fi  fécrettement  que  perfonne  nes’enapperçut.  Le  len- 
demain tout  fe  trouva  prêt  luivant  les  ordres  quej’avois  donnés* 
mais  les  femmes  de  deux  matelots  qui  avoient  chacune  un  enfant 
s’y  étant  aufïi  trouvées,  quelque  précaution quej’eulleprife pour 
les  en  empêcher,  leur  préfence  rompit  nosmefures,  ne  pouvant 
croire  qu’un  bâtiment  qui  n 'étoit  long  que  de  vint-fix  piés,  fûtaf-  * 
fés  grand  pour  vint  trois  perfonnes.  A infi  craignant  que  d’un  péril 
nous  ne  tombaffionsdans  un  autre,  je  changeai  de  rélolution  , ju- 
geant qu’il  étoit  plus  honorable  d’attandre  la  fin  de  ces  troubles, 
& de  mourir  s'il  lefaloit  en  vaillans  hommes,  que  de  périr  dans 
un  voyage  dont  le  luccès  étoit  incertain,  & le  péril  prefque in- 
faillible. Le  maître  du  vaifleau  & le  Ohirurgien  étant  de  mon 
avis.  Je  dépêchai  l’un  d’eux  vers  le  Pilote  qui  étoit  dans  la  Barque 
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avec  le  relie  de  nos  gens  pour  lui  dire  ma  réfolution,  mais  trou- 
vant la  porte  fermée  plutôt  que  de  coutume,  iLne  put  lui  par- 
ler. Je  pallài  la  nuit  en  inquiétude  & quoique  ceux  qui  m’ac.- 
compagnoicnt  tâchaflenr  de  me  perfuader  qu'ils  ne  partiroienc 
pas  lans  moi,  je  ne  pus  croire  qu’ils  ne  le  filîenr,  & mon  opi- 
nion ne  me  trompa  point.  Le  lendemain  dés  que  la  porte  fut 
ouverte,  je  dépêchai  un  matelot  vers  levaiifeau,  mais  mon  im- 
patience ne  me  permit  pas  d’attandre  fon  retour  ; je  le  fuivis  un  mo- 
ment après  & trouvai  qu’ils  étoient  partis.  Tous  ceux  qui  reftoient 
avec  nîoi  furent  auffî  déconcertés  que  s’ils  euflent  vu  la  mort  préfen- 
te. Je  ne  l’étois  peutêtre  pas  moins,  mais  j’étouffai  mon  reflenti- 
ment  & les  conlolai  le  mieux  queje  pus.  Delà  j allai  chés  le  Gou- 
verneur à qui  je  donnai  avis  de  leur  fuite  j je  lui  dis  les  raifons  qui 
les  y avoient  incités , & l’aff  urai  que  ce  n’étoit  pas  pour  aller  join- 
dre les  Cofaques.  Soit  qu'il  s’en  contentât  ou  qu'il  prît  la  cho- 
ie indifféremment,  il  témoigna  ne  s’en  pas foucier. 

Le  même  jour  le  Gentilhomme  qui  avoit  apporté  la  nouvelle 
de  la  révolte  des  Mofcovites  contre  leurs  Officiers,  fut  dépêché 
vers  Mofcou  pour  informer  de  l'état  des  chofes.  Cet  Officier  qui 
étoit  venu  avec  moi  deCafanà  Aftracan  meditavantquede  par- 
tir qu’il  ne  s’eft  jamais  vu  de  rage  pareille  à celle  des  Cofaques  con- 
tre les  Mofcovites:  qu'infailliblement  ceux-là  étoient  d’intelli- 
gence avec  le  peuple,  & qu’il  ne  faloit  point  douter  que  la  ville  ne 
fût  trahie. 

Le  neuvième  Juin  je  vifitai  les  fortifications  de  la  vil  le  avec  un 
Coljpel  Anglois  Réformé  qui  venoit  deTerki,  ville  fituée  dans 
laCircaffieàdeuxlieuësde  laMer  Cafpienne,  où  il  yauneForté- 
reffèquieffl’ouvrage  d’unHollandois.  Au  retour  de  cette  vifite  le 
Gouverneur  nous  demanda  ce  que  nous  en-penfions,  & ce  qu’il 
étoit  apropos  de  faire  pour  la  défenfede  la  ville:  A quoi  le  Colonel 
répondit  qu’il  faloic  taire  des  dehors  pour  arrêter  les  premiers  ef- 
forts de  l’ennemi.  Et  moi  je  dis  que  fans  s’amufer  à des  chofes  qui 
ne  ferviroient  peutêtre  de  rien , le  plus  feur  étoit  de  publier  une  ara- 
niftiepour  ceux  qui  avoient  embraff’e  le  parti  des  Rebelles,  en-cas 
que  dans  un  certain  temps  ils  rentraient  dans  leur  devoir.  Que  ce- 
pendant il  faloit  tâcher  t!e  gagner  les  mécontens , & de  faire  à leurs 
Chefs  des  largeiïes  qui  leur  iîffent  quiter  ce  parti.  On  ne  fuivit  pas 
monconfeil. 
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Cependant  la  garde  fe  faifoit  partout  avec  exactitude  5 & les  fer- 
fans,  les  Cireauiens  , & les  Calmoucs  faifoient  inceflammentla 
Rondeau  fon  des  haubois  & des  timbales,  marchans  en  cadence 
fur  lesrempars,  avec  une  joie  extraordinaire , & peutétre  hors  de 
faifon. 

Lequinzicme  j’allai  manger  à la  table  du  Gouverneur}  & après 
le  repas  il  me  fit  préfent  aune  belle  robe  de  fatin,  dedeuxhauS- 
dc-chaurtès,  de  deux  chemifes,  m'offrir  fa  table  fort  civilement, 
& me  remercia  du  bon  ordre  que  j'entrerenois  parmi  les  ce^t  hom- 
mes qu'il  m’avoic  confiés,  & du  zélé  que  jetémoignoispourie 
fervice  de  l'Empereur. 

Le  dixneuviéme  on  reçut  nouvelle  que  les  Cofaques  appro- 
choient  à grandes  journées}  & cette  nouvelle  fut  confirmée  par 
des  pécheurs  &des  payfans  qui  de  toutes  parts  venoient  dausla 
ville.  Dans  cette  allarme  on  le  mit  en  tête  que  nos  gens  qui  s'é- 
toieut  enfuis,  aulieu  de  charger  le  canon  fuivant  Pordre  qu'ils  en 
avoient,  n'avoieat  mis  fur  la  poudre  qu’un  fimple  bouchon}  ou 
qu’ils  avoient  mis  le  bouchon  avant  la  poudre,  & enfuite  le  bou- 
let, ce  qui  revenoit  à la  même  chofe.  Sur  ces  conjectures  mal 
fondées  le  Gouverneur  me  fit  appeler}  les  fit  décharger  en  fa  pré- 
l’ence,  & les  trouva  comme  iis  dévoient  être.  Le  même  jour  le 
maître  de  notre  navire  donna  un  avis  ridicule  pour  la  défenfede 
la  ville-;  & eqfuire  il  fut  porté  à la  porte  JVolnofentski , où  le  frère  du 
Gouverneur  nommé  Miçbailo  Sjmeunopits  Pn/ovofskiivoit  fon  quar- 
tier. 

Le  vintiéme  le  Gouverneur  me  fit  Lieutenant  Color^  d’un 
Régjment  où  je  n’avois  pas  envie  d’entrer}  fen  fis  néanmoins  la 
fonction  contre  le  gré  du  Colonel,  qui  s’imaginant  quej’avois 
fait  de  grandes  inrtances  pour  l'avoir,  me  dit  un  jourenpréience 
du  Gouverneur  que  ce  n’étoit  pas  le  temps  des  brigues,  mais  celui 
defonger  à la  defenfedela  Patrie.  Le  Gouverneur  eut  la  bontéde 
le  defabufcr;  & dés  ce  moment  il  s'offrit  de  m’en  procurer  la  con- 
firmation; dequoi  je  le  remerciai , & le  priai  en  mëmetempsde 
ne  s'en  mettre  point  en  peine.  Le  lendemain  on  fixa  mon  Porte 
près  du  quartier  de  ceColonel  & du  côté  que  le  Fort  étoit  le  plus 
foible.  • r 

Le  vinr  deuxième  les  Cofaques  commencèrent  à paroître  ; & 
des  ce  même  jo.ur  iis  envoyèrent  un  de  leurs  gens  avec  un  Prêtre 
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Mofcovite  pour  Commet  la  ville  de  fe  rendre.  Outre  la  lettre  du 
Gouverneur  il  y en  avoir  une  en  Alleman  pour  moi,  par  laquel- 
le on  me  confeilloit  d’empêcher  mes  gens  de  combattre , &dene 
me  mêler  de  rien  fi  je  voulois  avoir  la  vie  fauve.  Le  Gouverneur 
déchira  la  lettre  avant  que  de  l’avoir  toute  lue;  & dés  l’heure  mê- 
me fit  couper  la  tète  à ces  deux  Députés. 

Le  lendemain  quelque  trois  cens  Barques  des  ennemis  approchè- 
rent de  la  ville,  & fe  portèrent  le  long  d’un  vignoble  qui  n’en 
étoit  qu’à  demi-lieuë.  Dès  qu'ils  y furent  on  mit  le  feu  au  quar- 
tier des  Tartares:  & ayant  remarqué  de  deffus  le  toit  delà  mai- 
fon  du  Gouverneur  où  j’étois  avec  lui  que  quelques  Barques  de 
pêcheurs  alloient  & venoient  fur  la  rivière,  je  lui  dis  que  cela  ne 
le  devoit  nullement  fouffrir,  & que  tous  pauvres  qu'étoient  ces 
gens-là,  ils  pouvoient  avoir  quelque  intelligence  avec  les  enne- 
mis. Sur  cet  avis  qu’il  trouva  fort  bon  il  fit  ruiner  tous  ces  bâti- 
mens  ; & de  quatre  rebelles  qu’on  venoit  de  prendre , il  en  fit 
pendre  deux , & couper  la  tête  aux  deux  autres. 

Le  vint-troifiéme  mon  Colonel  s’offrit  encore  fort  obligeam- 
ment de  me  confirmer  dans  ma  Charge,  & je  lui  fis  la  même  ré- 
ponfe  qu’auparavant.  Le  même  jour  nous  fîmes  diftribuer  aux 
foldats  une  tonne  de  forte  bière  & du  tabac  , dont  un  des  Agens 
de  l'Empereur  nous  avoit  fait  préfent.  La  nuit  fui  vante  apres  avoir 
fait  le  tour  des  rempars  avec  deux  de  mes  gens , je  me  jetai  fur  un 
matelas  pour  dormir  une  heure  ou  deux;  mais  je  n’en  eus  guéres 
le  temps , & l’on  me  vint  bientôt  avertir  que  les  Rebelles  ve- 
noient à l’aflàut  & qu’ils  étoient  à la  porte  rvojhafojié.  Cependant 
ayant  découvert  un  efeadron  quis’avançoit,  je  fis  faire  feu  de  no- 
tre canon;  & pendant  ce  temps-là  Thomas  Bailli  Colonel  Anglois 
armé  d’uhe  cui  rafle  me  vint  trouver  avec  plufieurs  Officiers  Alle- 
mand , il  m’avertit  qu’ils  étoient  trahis,  & que  fes  foldats  l'a- 
voient  blefle  aux  jambes  & au  vifage  pour  les  avoir  exhortés  à 
bien  faire,  & à repouffer  vigoureufement  leur  ennemi  mortel. 

Bienque  la  trahifon  fût  vifible  & que  je  n’en  doutarte  point, 
je  feignis  de  ne  pas  croire  que  le  mal  fût  tel  qu’il  le  faifoit,  &lui 
confeillai  de  retourner  à«fon Porte,  oùj’efpérois  qu’il trouveroit 
fes  foldats  plus  fouples  qu’il  ne  penfoit.  Lui  & ceux  qui  l’accom- 
pagnoienty  allèrent  fur  ma  parole;  & trouvèrent  d’abord  les  fol- 
• dats  prêts  à fuivre  leurs  ordres  i mais  cette  bonne  volonté  ne  du- 
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ra  pas  long-temps,  car  une  heure  après  on  me  vint  dire  qu’on  les 
avoit  tous  raafiacrés;  & au  même  temps  qu’on  m'en  parloir,  un 
Capitaine  A lleman  qui  étoit  tout  proche  de  moi  fut  faili  par  fes  va- 
lets, lié  & afiaffiné.  Ce  cruel  fpedacle  effraya  le  Chirurgien  qui 
m’accompagnoit;  & pour  fe  garantir  des  traîtres,  fe  vouloit  jeter 
malgré  moi  du- haut  en-bas  de  la  muraille*  mais  je  l’en  empêchai 
en  luidifantquejefavois  un  moyen  plus  feurde  nousfauver.  j'avois 
remarqué  au  bas  de  la  Tour  une  ouverture  fort  propre  à cela  j je 
l'y  menai  avec  fon  valet  & deux  hommes  de  notre  Equipage 
& quand  nous  fûmes  defcendus , les  fentinelles  qui  me  conneif- 
foient  nouslailTérentpafler,  le  Chirurgien  le  premier&  moi  après, 
mais  nous  ne  vîmes  plus  ni  le  valet  ni  les  matelots.  Sitôt  que  nous 
eûmes  pafTé  nous  entrâmes  dans  l’eau  jufqu’au  cou  pour  gagner  le 
quartier  des  Tartares  qui  étoit  le  lieu  le  plus  feur  pour  nous;  & 
eiluyâmes  chemin  faifant  quantité  de  coups  de  moufquet.  Nous 
n’avions  marché  qu’un  demi  quart  d’heure  quand  nous  apperçû- 
ines  deux  hommes  que  nous  prîmes  pour  des  Cofaques.  Leur  vuè 
allarma  le  Chirurgien , qui  lans  fonger  à ce  quil  faifoit  tira  fon 
piftolet  fur  eux  & fe  jeta  tout  éperdu  dans  la  rivière.  Cependant 
ces  deux  hommes  étoient  deux  Officiers  de  la  ville  qui  comme 
nous  fuyoient  la  rage  des  foldats;  & dés  que  je  les  reconnus,  je 
dis  au  Chirurgien  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour  lui , & qu'il 
pouvoir  librement  fortir  du  lieu  où  il' étoit.  Mais  j’eus  beau  dire, 
mon  Chirurgien  ne  répondoit  point  $ c’eft- pourquoi  je  me  mis 
dans  l’eau  & l'en  retirai  à demi  mort  de  la  frayeur  qu’il  avoit  eué. 
Lorfqu’il  en  fut  un  peu  revenu  nous  continuâmes  à marcher,  & 
trouvâmes  un  quart  d’heure  après  un  petit  bateau  oùdormoitua 
Homme,  que  nous  contraignîmes  de  nous  mener  de  l'autre  côté. 
Cet  homme  nous  mena  dans  un  hameau  où  il  n’y  avoit  que  des 
pêcheurs,  aufquels  nous  contâmes  ce  qui  fe  pafîoit.  Puis  voyant 
que  ce  lieu  étoit  trop  proche  de  la  ville  pour  y être  en  fureté,  je 
propofai  au  Chirurgien  & aux  Mofcovites  de  nous  faire  mener 
plus  loin.  Ceux-ci  n’v  voulurent  point  entendre,  maisleprémier 
après  quelque  difficulté  fe  laifïa  enfin  perfuader.  J’avois  fur  mol 
quelque  trente  cinq  francs  monnoie  deHollande , dequoi  j’ache- 
tai une  Tente,  dix  livres  de  pain  & une  hache;  & avec  cela  nous 
tâchâmes  de  trouver  un  plus  feur  azile.  A deux  ou  trois  heures 
delà  nous  rencontrâmes  des  Pêcheurs  à qui  nous  contâmes  no- 
tre 
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tre  infortune  8c  la  ruine  d’Aftracan.  Ils  témoignèrent  y être  fén- 
fibies , 8c  promirent  de  nous  aider  autant  qu’ilsle  pourraient.  Ils 
nous  menèrent  dans  leurs  cabanes  où  nous  trouvâmes  un  Colo- 
nel,  deux  Capitaines  Mpfcovites,  8c  quarente  fix  loldats.  Ces 
gens-là  venoient  de  Terki  8c  alloient  à Aftracan,  dont  ils  ne  fâ- 
voient  pasquelesCofaquesfudentles  maîtres:  mais  quand  le  Co- 
lonel le  fut,  il  réfolut  de  retourner  d'où  il  venoit avec fes Capi- 
taines, 6c  laiilà-là  fes  foidats.  Ainfi  nous  nous  mîmes  tous  cinq 
dans  un  même  bateau,  6c  nous  fîmes  menervers  la  Mer  fans  nous 
éloigner  de  la  côte  depeur  detrouvercequenous  fuyions.  Sur  la 
fin  du  jour  nous  vîmes  une  Barque  qui  tâchoit  de  nous  approcher* 
6c  plus  ils  faiioient  d’efforts  pour  cela,  plus  nous  tâchions  à force 
des  rames  de  nous  en  éloigner.-  mais  nous  ramâmes  inutilement; 
& nous  tombâmes  bientôt  après  entre  les  mains  de  nos  ennemis. 
C’étoient  les  quarente  fix  foidats  dont  nous  avons  parlé  $ lefquels 
indignés  que  leur  Colonel  les  eût  abandonnés,  avoient  réfolu  de 
s'en  vanger.  Nous  étions  fipeu  8c  fi  mal  armés  que  nous  ne  pûmes 
leur  réfuter,  ni  les  empêcher  de  nous  dépouiller  prefque  tous  nus; 
Après  cela  ils  nous  lièrent  lespiés,  6c  nous  remenérent  chés 
les  pêcheurs  où  nous  les  lavions  laides  le  matin.  Là  ils  enfermè- 
rent le  Colonel  dansl'Eglife,  8c  lui  donnèrent  permiffion  de  prier 
Dieu  tant  qu'il  voudrait  $ 6c  pour  nous  autres,  ils  nous  lièrent 
plus  cruellement , 6c  nous  veillèrent  route  la  nuit. 

Le  lendemain  ils  nous  menèrent  vers  Aftracan  que  nous  apper- 
çûmes  fur  les  deux  heures,  8c  quand  nous  en  fûmes  environ  à 
une  portée  de  moufquer,  ils  fe  retirèrent  à l’écart  pour  partager 
ce  qu’ils  avoient  pris  à leurs  Officiers  8c  à nous.  Pendant  ce  temps- 
là  je  crus  qu’étant  libres,  nous  pouvions  courir  à la  Barque,  nous 
jeter  dftlans,  6c  nous  mettre  au  large.  Je  m'en  ouvris  au  Chi- 
rurgien qui  pour  rendre  le  parti  plus  fort,  dît  notre  dedèin  au 
Colonel.  Ce  lâche  croyant  fléchir  fes  bourreaux  en  nous  trahif- 
fant  les  avertir  de  veiller  fur  nous,  8c  ils  profitèrent  de  fon  avis. 
Nonobftant  cela  je  perfiftai  dans  ma  réfolution  ; 8c  dis  au  Chirur- 
gien que  fi  la  Barque  m'avoit  manqué  j’avois  encore  des  bras  pour 
nager  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  d'oùj'irois  parmi  les  Tarrares, 
où  j’efpérois  être  bien  reçu.  Un  moment  après  je  m’écartai  8c 
courus  de  toute  ma  force  vers  un  endroit  delariviérequPn’étoit 
pas  profond;  Je  n’allai  pas  fort  loin  fans  être  vu  8c  pourfuivi;  8c 
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je  fus  reconnu  par  unfoldatquidîtàla  veuve  d’un  Officier  quej'é- 
tois  plus  hureux  que  fon  mari  puisque  j’érois  encore  au  monde. 
Ce  foldac  le  dît  à quelques  autres,  & ceux-ci  à un  jeune  Alleman, 
qui  voyant  le  carnage  que  l’on  faifoit  des  Etrangers  s’étoit  jeté 
parmi  lesCofaques,  en  apparence  comme  ami , quoiqu’il  les  haït 
en-effet.  Dés  que  ce  jeune  homme  fut  où  j'étois  il  me  vint  voir , me 
fie  de  grandes  careffcs,  & me  proteda  en  me  quitant  que  s’il  trou- 
voit  l’occafion  de  me  fervir,  il  l’embrafïèroit  de  tout  fon  cœur. 
Je  reçus  comme  je  devois  les  témoignages  de  fon  amitié , mai$je 
crus  bien  que  ma  vie  ne  feroit  pas  longue , le  lieu  où  j’étois  étant 
celui  où  à toute  heure  on  néyoit  quelques  miférables,  au  nombre 
defquels  jenedoutois  pas  que  je  ne  fuite  bientôt  mis.  Après  avoir 
été  deux  jours  dans  cette  appréhenffon  mortelle  on  m’enferma 
dans  une  Tour , où  l’on  me  lia  les  mains  tantôt  fur  le  dos,  tantôt  aux 
piés,&  d’une  manière ïi  cruelle  que  la  mort  m’eût  été  plus  douce.  Le 
Chirurgien  & le  jeune  Alleman  dont  j’ai  parlé  ayant  appris  l’état 

Sable  où  j’étois  me  vinrent  voir,- tâchèrent  de  me  confoler,  & 
irérent  que  ce  mauvais  temps  ne  dureroit  pas.  Ha!  leur  dis-je, 
qu’il  eft  aifé  de  confoler  quand  on  ne  foufl re  pas  ; & que  ceux  qui 
fe  portent  bien  ont  peu  de  raifon  de  s’étonner  de  l’impatience  des 
affligés.  Je  fus  quelque  temps  fans  rien  dire,  la  violencedemes 
douleurs  m’ôtant  à tous  momens  l’ufage  de  la  voix  & de  la  paro- 
le. Auffitôt  que  je  pus  parler,  je  les  priai  de  faire  en-forte  qu’on 
abrégeât  mes  peines , & qu’on  m-’ôtât  promtement  la  vie , la  mort 
étant  mon  unique  confolation.  Envain  il  m’exhortèrent  à attan- 
dre  avec  réfignation  que  le  Ciel  terminât  mon  fort,  je  lesfuppliai 
de  confidérer  que  ma  patience  étoit  à bout,  & qu’abfolument je 
voulôis  mourir.  11  étoit  défendu  parmi  les  Cofaques  de  parler  pour 
un  prifonnier;  & nui  ne  l’ofoit  faire  qu’il  ne  courût  rifque  de  la  vie: 
cependant  le  jeune  homme  qui  accompagnoit  le  Chirurgien  fortic 
dans  la  réfolution  de  méprifer  cet  ordre,  & de  prier  qu’on  finît 
mes  maux. 

Une  heure  après  qu’ils  m’eurent  quité,  des  Cofaques  entrèrent  & 
me  lièrent  plus  févérement  qu’on  n’avoit  fait  les  piés&  les  mains 
enfemble.  Dans  cet  état  ils  me  roulèrent  tout  nu  dans  une  folle, 
où  les  crapaux  8c  pluffeurs  autres  femblables  bêtes  furent  toute  la* 
nuit  fur  moi.  Jelapafliià  prier  Dieu  qu’il  m’ôtat  la  vie,  tant  pour 
finir  mes  maux  ptéfens,  que  pour  éviter  les  fupplices  dont  on  me 
menaçoic.  X x 3 Le 
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Le  lendemain  mes  deux  amis  me  vinrent  dire  que  le  Général  me 
demandoit.  Ils  m’ôtérent  mes  liens  8c  me  menèrent  devant  lui 
Après  quelques  paroles  il  m’ordonna  de  fuivre  Faber  (c’étoit  le 
nom  du  jeune  Alleman  donc  j’ai  tant  parlé)  8c  de  demeurer  avec 
lui  jufques  à nouvel  ordre,  J'y  demeurai  quatre  ou  cinq  jours,  pen- 
dant lefquels  il  ne  fepaflà  pas  un  moment  que  l’on  ne  fit  mourir 
quelqu'un,  foit  en  le  coupant  par  morceaux,  ou  en  le  pendant  par 
les  piés. 

■Le  troifiéme  de  J uillet  mes  prémiers  boureaux  me  tirèrent  de  la 
maifon  de  Faber,  & me  menèrent  fur  le  bord  de  l’eau, où  ils  dirent  • 
qu’ils  m’alloient  jeter,  fi  je  ne  leur  payois  les  cinq  cens  francs  que 
le  Chirurgien  avoit  promis  pour  ma  rançon.  Le  généreux  Faber 
dît  que  l’on  m'avoic  tout  ôte,  8c  quejen’avois  garde  de  leur  don- 
ner ce  qu’ils  demandoient , mais  qu’il  les  alloit  payer  pour  moi. 

„ Enfans  dit-il , en  les  leur  contant , voilà  la  rançon  de  mon  ami,  où 
„j’ai  part  auflibien  que  vous  puisque  je  fers  le  même  Maître,  mais 
„je  vous  cède  mes  prétentions;  partagez  le  tout  entre  vous  au- 
tres 8c  taillez  mon  ami  en  paix.  11  me  remena  enfui  te  avec  lui, 
8c  continua  à me  traiter  avec  autant  de  foin  que  fij’avoisétéfon 
père. 

Trois  jours  après  on  me  remena  devant  le  Général  qui  buvoit 
avec  fes  amis  dans  la  cave  du  Gouverneur;  j’y  vis  entre  autres  trois 
Cofaques  parés  de  mes  habits&decequej’avoisdeplusbeau.  Je 
demeurai-là  un  quart  d'heure  pendant  lequel  le  Général  but  plu- 
fieurs  fois  à moi  donc  je  ne  lui  fus  point  de  gré , craignant  à toute 
heure  qu’étant  fou  8c  accoutumé  aux  cruautés,  il  ne  commandât 
qu'on  m’allbm mât.  Dans  cette  appréhenfion  je  ne  fongeai  qu’à  me 
retirer , 8c  le  fis  fans  bruitdésqueje  le  pus. 

Le  neuvième  on  ficha  un  croc  à l’un  des  côtés  du  Segretaire 
Alexis  Alexiowits  ; 8c  dans  cet  état  on  le  fufpendit  avec  le  fils  duKaa 
de  Guilan  à un  poteau  où  ils  expirèrent  quelques  jours  après.  En- 
fuite  on  pendit  par  les  piés  contre  la  muraille  du  Château  les  deux 
fils  du  Gouverneur,  dont  l’un  n 'avoit  que  huit  ans  8c  l’autre  feize. 
Le  lendemain  étant  encore  tous  deux  vivans , on  détacha  le  plus 
jeune,  8c  l’on  jeta  l’aîné  du  hautdelaTour,  d’où  quelques  jours 
auparavant  on  avoit  jeté  fon  père. 

Le  vint  8c  unième  le  Général  fortitd’Aftracanacçompagnéde 
douze  cens  hommes,  8c  fe  fit  fuivre  d’un  nombre  infini  de  petites 
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Barques.  Il  laifla  dans  la  ville  vint  hommes  de  chaque  centaine 
(bus  la  conduite  de  deux  Gouverneurs,  tous  deux  de  même  nation 
& de  même  ville  que  lui. 

Pendant  fon  abfence  on  continua  à maiïâcrer  comme  s’il  eût  été 
préfent*  il  n’y  avoit  point  de  jour  qu'il  n’en  fût  tué  plus  de  cent 
cinquente.  Ces  cruautés  qu’on  exerçoit  fans  diftinttion , me  firent 
craindre  que  mon  rang  ne  vînt , & dans  cette  crainte  je  fis  une  fof- 
fe  où  je  me  cachois  la  plupart  du  temps,  &d'où  j’entendoisjour 
& nuit  les  cris  pitoyables  de  ceux  que  l’on  exécutoit. 

Le  vint-deuxiéme  on  redoublâtes  cruautés , & l’on  commençai 
en  tourmenter  un  plus  grand  nombre  que  de  coutume.  Ce  change- 
ment me  fit  frémir  $ & je  commençois  à de/espérer  toutafait  de 
mon  falut  quand  le  Chirurgien  me  vint  dire  qu’il  avoit  obtenu  per- 
milfion  de  faire  un  voyage , & un  pafieport  pour  lui  & pour  un  valet 
fous  la  caution  de  mon  Bienfaiteur  qui  répondit  de  fon  retour. 
Nous  acordàmes  que  je  pafierois  pour  fon  valet  ; & dés  ce  moment 
je  me  préparai  à le  fuivre  dans  la  Barque  de  deux  Banians  , qui 
après  avoir  été  dépouillés  avoient  obtenu  le  pafiage  libre. 

Le  vint-quatriéme  je  me  fis  razer  la  barbe  & les  cheveux,  &le 
lendemain  nous  partîmes.  Lejourfuivant  nous  entrâmes  en  mer,  & 
apperçûmes  de  loin  trois  Barques  qui  faifoient  la  même  route.  Sur 
le  Midi  le  vent  fe  tourna  au  Nord-Eft,  ,&  devint  calme  fur  le  foir. 
Le  vint-fixiéme  une  des  trois  Barques  nous  joignit,  & nous  ap- 
prîmes qu’elle  étoit  chargée  defel,  qu’on  menoitùTerki.  'Nous 
réfolûmes  de  la  fuivre,  & nous  pafiames  tout  le  jour  le  long  de 
quantité  de  rofeaux.  Sur  le  foir  ayant  jeté  l’ancre  à une  portée  de 
canon  de  ces  trois  Barques  qui  nous  fui  voient , nous  en  vîmes  deux 
venir  à nous * & en  abordant  de  chaque  côté  ils  firent  une  déchar- 
ge qui  fit  plus  de  peur  que  de  mal.  Nous  étions  au  nombre  de  qua- 
renté  fix,  la  plupart  Banians,  & quelques  Tarrares,  Perfans, 
& Bouclurs;  & les  Corfaires  n’étoient  que  dix-huit  qui  palïerent 
dans  notre  Bord  d’une  manière  fi  terrible,  que  les  Baniancs  pen- 
férent  mourir  de  frayeur.  Dés  qu’ils  apperçurent  les  voleurs  ils  joi- 
gnirent les  mains,  fe  j’etérent  à genoux,  & leur  demandèrent  la 
vie  d’un  air  qui  témoignoit  qu’ils  avoient  grand’  peur  de  la  perdre. 
Pendant  qu’ils  pleuroienr  on  les  dépouilla  eux  & nous  , julqu’à 
nous  ôter  nos  provifions:  Et  quand  ils  eurent  tout  vifité  ils  liè- 
rent le  Chirugien , & le  menacèrent  de  la  torture  s’il  ne  leur  indi- 
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quoic  ceux  qu'il  favoit  avoir  de  l'argent.  Ces  menaces  l’intimidé- 
renc  ; il  leur  donna  huit  ducats  & mon  cachet  que  je  lui  avoisdonné 
en  garde}  & quatre  double-ducats  à lui  qu'il  n’avoit  pu  avaler 5 
foit  que  fon  eflomac  fût  plein,  ou  qu'ils  fufTentunpeuplusmaf- 
fifs  que  cinquente  deux  ducats  qu’il  y avoit  déjà  fait  paflèr. 

Après  nous  avoir  dévalifés , les  Barbares  tinrent  confeil , où 
les  uns  opinoient  à nous  ôtér  à tous  la  vie  , & les  autres  à nous  la 
laifler}  Ces  derniers  l’ayant  emporté,  il  nous  annoncèrent  qu'ils 
nous  la  donnoient  à condition  que  nous  tiraillons  vers  la  Mer , & 
proteftant  que  s’ils  nous  trouvoient  près  de  Terre  ils  nous  jete- 
roient  dans  la  Mej:.  Nous  levâmes  l’ancre  pour  leur  obéir  , & 
un  vent  d’Oüeft  qui  étoit  violent  nous  mit  au  large  de  la  Mer: 
Comme  le  vent  augmentoit  toujours  nous  ne  la  pûmes  tenir  long- 
temps, & nous  mouillâmes  fur  trois  braffes  d’eau.  Le  trentième 
nous  fîmes  voiles}  & le  Pilote  malgré  nous  ayant  voulu  ranger  la 
Côte,  nous  découvrîmes  deux  Bàtimens,  l’un  defquels  vint  fon- 
dre fur  nous  avec  tant  d’impétuofité  que  nous  ne  pûmes  l’éviter. 
Dés  que  les  Banianes  les  virent  41s  recommencèrent  à hurler  j 
mais  les  voleurs  impitoyablesfans  avoir  égard  à leurs  cris  leur  ôtè- 
rent le  peu  que  les  autres  leur  avoientlailfé.  Quand  ils  les  eurent 
dépouillés , ils  s'adreflerent  au  Chirurgien  pour  lui  demander  quel- 
le forte  d’homme  ou  plutôt  quel  Diable  j'étois;  ileft  vrai  que  j’é- 
tois  affreux,  m’étant  barbouillé  de  noir  & de  graille  qui  faifoient 
un  vilain  effet,  & n’ayant  pour  coëffure  qu’un  bandeau  fale  comme 
les  Banianes.  Cependant  les  voleurs  Le  jetèrent  comme  des  loups 
fur  le  peu  de  vivres  qui  nous  reffoient , & je  portai  ma  main  à la  bou- 
che en  levant  les  yeux  au  Ciel  pour  les  prier  de  ne  pas  tout  prendre. 
Mes  grimaces  leur  firent  pitié,  &ils  convirent  de  nous  en  laifler 
en  me  faifant  figue  qu’ils  m’entendoient.  Enfuite  ils  prirent  le  Chi- 
rurgien & le  mal-traitérent  pour  l’obliger  à découvrir  où  étoit  fon 
argent , mais  par  bonheur  il  étoit  encore  dans  fon  eflomac , & il 
en  fut  quite  pour  quelques  coups.  Soit  que  les  voleurs  euflènt  du 
dépit  de  ne  trouver  pas  ce  qu’ils  cherchoient , ou  qu’ile  ne  cruflènt- 
pas  deux  marchands  Tartares  quijuroient  avoir  tout  perdu,  ils  les 
jetèrent  dans  la  Mer  où  ils fe  néyérent , & nous  menacèrent  delà 
même  peine  fi  nous  étions  ailés  hardis  que  d'approcher  de  Terre. 
Après  cette  menace  ils  fortirent  de  notre  Barque,  & nous  mo- 
uillâmes où  nous  étions  fur  trois  brafles&  demi  de  fond. 
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Le  fixiéme  Septembre  nouâmes  route  au  Sud , fit  rencontrâ- 
mes une  Barque  montée  dePerfansquivenoient  auffi  d’Aftracan , 
fie  qui  n’avoient  eu  aucune  avanture  parce  qu‘ilsn’avoientpasété 
•terre  à terre  comme  nous.  Dés  qu'ils  nous  virent  ils  levèrent  l’an- 
cre, 8c  nous  joignirent  pour  naviger  plus  furement.  Le  foi r le 
■vent  tourna  au  Nord-Elt;  fit  ayant  remarqué  que  nous  prenions 
trop  du  côté  de  l’Oüeft,  j'en  dis  mon  fentiment  qu’on  ne  voulue 
pas  écouter , cequifutcaufeque  le  lendemain  nous  nous  trouvâmes 
proche  de  terre,  le  vent  étant  à l'Eft  quart  au  Nord.  Ainfitoutlê 
jour  malgré  nous  nous  côtoyâmes  le  rivage;  8c  fur  le  foir  le  calme 
nous  ayant  furpris,  nous  nous  fervlmes  de  nos  rames,  fit  perdî- 
mes de  vu»  l’autre  Barque.  Cétoit  un  mal  pour  nous,  maiscen’c- 
toit  pas  le  plus  grand;  nous  avions  faim,  lepainnousmanquoir, 
fit  nous  ne  favions  où  en  prendre.  Les  Banianes  qui  font  toujours 
fort  bien  pourvus  dans  leurs  voyages , avoient  eu  l’adrefle  fit  le  bon- 
heur de  cacher  fi  bien  leurs  provifions  que  les  pirates  tous  fins 
qu’ils  étoient  n’en  avoient  trouvé  qu’une  partie  ; Ces  bonnes  gens 
voyant  le  befoin  où  nous  étions  , nous  firent  part  de  ce  qu’ils 
avoient,  depeur  que  la  néceffité  ne  nous  portât  à quelque  violence. 
Tous  les  matins  après  avoir  jeté  dans  l'eau  une  partie  de  leurs 
•provifions  pour  nourir  les  poilTons,  ils  nous  donnoient  deux  pe- 
tits gâteaux  fans  levain,  chacun  grand  comme  les  deux  mains , fit 
de  l'épaiffeur  d’une  oublie.  C’étoit  quelque  chofe8cprefquerien 
pour  de  miferables  affamés  qui  n avoient  que  cela  pour  vivre  ; Ainfi 
nons  langui/fions  fit  traînions  une  vie  mourante. 

Cependant  le  vent  n’étant  pas  bon  pour  la  route  que  nous  vou- 
lions faire,  nous  fûmes  trois  jours  à l'ancre  fur  une  demi-bralTè 
de: fond.  Le  vent  étant  tombé  nous  ramâmes,  fit  chacun  demeura 
d’accord  de  mettre  en  commun  ce  qu’il  lui  reftoit  de  provifions. 
Cette  douceur  pour  ceux  qui  n’en  avoient  aucune , fut  bientôt  fuivie 
d’une  amertune  qu’on  n 'avoir  point  prévue  ; le  bois  de  cuifine  man- 
qua , fit  c'étoit  un  malheur  pour  ceux  qui  faifoienc  quelquefois 
chauffer  un  peu  de  farine  fit  d'eau  pour  étourdir  la  plus  grande 
faim.  Après  y avoir  un  peu  penféjepropolaidecouperleboisle 
plus  inutile  de  la  Barque:  On  en  convint,  on  fit  du  feu,  fit  ce  pe- 
tit fecours  nous  donna  moyen  de  languir  plus  long  temps  que  nous 
n^ufilons  fait.  Le  dixiéme  le  vent  étant  Eft  quart  à l’£ft  nous  fîmes 
route  au  Sud,  fit  rangeant  laCôte  tout  le  jour,  nous  mouillâmes 
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le  loir  fur  cinq  piés  d'eau  : cela  me  donna  occafion  de  descendre 
à Terre  où  je  trouvai  des  brpffâules  & quelque  peu  d herbes  dont 
les  autres  me  furent  bon  gré. 

Le  lendemain  nous  levâmes  l’ancre  & allâmes  tovÿpur^  Terre 
à Terre  jufques  au  foir  qu’il  falut  ancrer  à une  lieuès  de  quatre  ou 
cinq  voiles  que  nous  avions  vues  tout  le  jour.  Une  heure  aptes  le 
vent  fraîchit  & les  vagues  entrèrent  toute  la  nuit  dans  notre  Bar- 
que; dequoi  les  Banianes  effrayés  pouffèrent  de  profondsioupirs 
qui  nous  firent  pitié.  La  peur  qu’ils  avoient  de  périr  nous  obligea 
d’approcher  de  Terre  quoiqu’avec  une  peine  extrême,  & nous  ne 
l'euffions  jamais  pu  , fans  que  notre  Barque  étoit  plate  & large 
de  varangue. 

Le  treziémje  nous  fûmes  pillés  pous  la  troifiérae  fois , & com- 
me nous  fû,mes  furpris,  le  Chirurgien  n'eut  pas  le  temps  d'avaler 
fes  ducats  : ainfi  ils  euffènt  été  perdus  fi  je  ne  m etois  avifé  de  les  ca- 
cher dans  le  fable  $ & n’ayant  rien  pour  marquer' l'endroit  où  iis 
étoient,  je  me  jetai  dans  des  ro féaux  qui étoient  tout  proche, & 
m'en  couvris  le  mieux  que  je  pu  s.  Je  n’y  eus  pas  été  un  quart  d’heu- 
re que  les  Cofaques  m’y  trouvèrent,  & leur  mauvaife  humeur  me 
fit  craindre  un  fâcheux  fuccés.  Pour  l’éviter  s'il  étoit  poffibleje 
contrefis  le  fou , & mes  grimaces  appaiférent  un  peu  leur  furie.  Us 
voulurent  péanraoiijslayoir  fi  je  n’étois  pas  Alleman , & quand  on 
leur  eut  dfp  qup  pon,  ils  fe  contentèrent  de  me  traiter  comme  les 
autres  à qui  ils  avoient  tout  ôté  excepté  le  caleçon.  Un  quart 
d’heure  après  ils  nous  quitérent,  & nous  cherchâmes  lesducats 
du  Chirurgien,  qui  étoient  fi  bien  cachés  qu’on  eut  de  la  peine  à 
les  trouver.  Nous  avions  demandé  aux  Cofaques  fi  nous  avions 
parte  Tarkui  mais  ils  eurent  la  dureté  de  ne  nous  pas  répondre 
quand  il  s’agît  de  lever  l’ancre  nous  ne  favions  ni  où  nous  étions, 
ni  de  quel  côté  nous  devions  tourner.  Cependant  npus  étions  tout 
nus,  nous  n’avions  pas  un  morceau  de  pain,  & ne  favions  com- 
ment forcir  du  triffe  état  où  npus  étions. 

Après  avoir  mangé  quelques  herbes  que  nous  trouvâmes  aux 
environs , nous  fîmes  route  de  grand  matin  le  vent  étant  Eff-Sud-Efi: 
quart  au  Nord,  & cinq  ou  fix  heures  après  le  vent  s’étant  tourné 
à l’Eff-Sud-Eff,  il  nous  pouffa  à une  lieue  de  l’endrpit  d’où  nous 
étions  partis  le  matin.  Nous  fûmes  contrainsd’y  mouiller  le  vept 
continuant  à fraîchir,  & les  houles  étant  extrêmement  grofies. 
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Quelques  heures  après  nous  apperçûmes  fur  le  rivage  trente  Tar- 
tares  qui  nous  firent  figne  d’approcher  déTerre,  &désquenous 
les  vîmes  les  Banianes  fe  mirent  à hurler  d'une  pitoyable  manière. 
Plus  on  tâchoit  de  les  confoler  plus  ils  fc  tourmentoient  dans  la 
crainte  de  l'efclavage  où  ils  fe  croyoient  prêts  de  tomber.  Quand 
ils  furent  las  de  hurler,  un  des  plus  vieux  d'entre  eux  fe  jeta  dans 
l'eau,  8c  s’alla  jeter  aux  piés  des  Tartares  qu’il  pria  tout  en  larmes, 
les  mains  jointes  & à deux  genoux  de  ne  le  taire  point  efclave.  Pen- 
dant qu’il  crioic  8c  fe  tourmentoit  on  nous  fit  cous  defcendre  à ter- 
re, où  leS  autres  Banianes  joignant  leurs  cris  à ceux  du  vieillard  af- 
fligé, faifoienr  un  terrible  concert.  Cependant  les  Tartares  que 
ces  crieries  n’émurenc  guéces  nous  demandèrent  de  l’argent , 8c 
c’eft  ce  que  nous  n’avions  point.  Il  en  faloit  pourtant,  mais  par 
bonheur  ils  ne  demandèrent  que  trente  florins  pour  chacun  de  nous 
que  les  Banianes  cautionnèrent.  Delà  ils  nous  menèrent  par  terre 
à une  Baye  éloignée  de  notre  Barque  de  deux  ou  trois  heures  de 
chemin.  Comme  la  route  étoit  difficile , & toute  femée  de  petits 
cailloux  fort  aigus  où  il  faloit  marcher  les  piés  nus,  nous  lûmes 
bientôt  tout  en  fang.  Mais  quelque  maux  que  nous  euffions,  la 
faim  étoit  le  plus  grand  de  tous;  8c  j’éprouvai  alors  qu’il  n’en  eft 
point  de  plus  fenfible»  Dés  que  nous  fûmes  arrivés  au  hameau  des 
Tartares  où  nous  trouvâmes  plufieurs  Mofcovites , je  leur  fis  con- 
nôître  le  befoin  que  j’avois  de  manger.  Entre  ces  derniers  il  s’en 
trouva  deux  que  j’avois  connu  à Aftracan,  8c  ils  ne  m’eurent  pas 

f>lutôt  vu  qu’ils  me  donnèrent  du  pain  & du  poiflon.  J'en  mangeai 
ort  avidement,  ou  pour  mieux  dire  je  dévorai  tout  ce  qu’on  me 
donna.  Mes  bienfaiteurs  voyant  de  quelle  force  je  mangeois,  me 
donnèrent  avis  que  c’éroitmeperdrequed'yallerfiâprement,  8c 
me  voulurent  arrêter  au  milieu  de  ma  courfe  $ mais  bienloin  de  les 
croire  j’avalai  le  refie  fans  mâcher , & peu  s’en  falutqueje  n'étouf- 
fafle.  D’un  autre  côté  le  Chirurgien  n’en  faifoit  pas  moins , 8c 
quelque  avis  qu'on  lui  donnât,  il  n’en  prbfita  pas  plus  que  moi. 
Après  avoir  attandu  trois  jours  que  le  vent  fût  propre  pour  aller 
à Tarku,  nous  réfolûmes  d’y  aller  à piés.  La  réfolution  étoit  har- 
die parcequ’il  étoit  fortà  craindre  que  les  Tartares  ne  nous  arrétaf- 
fent  en  chemin:  mais  les  provifions  nous  manquoienr , & la  faim 
nous  faifoit  horreur. 

Ainfi  nous  partîmes  le  lendemain,  8c  allâmes  coucher  à un 
village  des  Tartares  de  Circaflîe.  Le  lendemain  nousétrrivânies  de 
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bonne  heure  à Tarku , où  le  Chirurgien  trouva  un  homme  de  fa con- 
noiflance  à-  qull  il  promit  huit  ducats  pour  le  menerà  Derbent  ï J»y 
vis  auffi  un  Agent  du  Czar  Turc  de  nation  & qui  profeffoit  le. 
Chriftianifme.  11  s’étoit  làuvé  d’Aftracan  où  je  lui  avois  fouvenc 
parlé,  & il  m’offrit  fort  obligeamment  fa  maifon  pour  autant  de 
temps  que  je  voudrois.  La  réfolutionoùj’étoisdenequiterpoint 
ma  Compagnie  m’obligea  de  le  remercier;  & le  même  jour  je 
tombai  malade  de  l'cxces  de  bouche  dont  j’ai  parlé,  &fusdeu)c 
jours  à l’extrémité. 

Le  fixiéme  Odobre  nous  partîmes  j & après  trois  jours  de  mar- 
che dans  un  pays  fort  inégal,  nous  arrivâmes  à un  village  nommé 
André- Déréef ad  appartenant  à un  Tartare  qu’on  appelle  le  Prince 
Chapelle.  J'y  vis  fur  ledosd’unPerfanmonjuftau-corpsdevelours 
qu’il  dit  avoir  acheté  àTarkudesTartaresdupays,  quil’avoient 
ôté  à quinze  Allemans  qu’ils  avoient  faits  elclaves.  C'étoient 
les  gens  de  notre  Equipage  qui  s ’étoient  fauvés  d’Aftracan  , & 
qui  avoient  eu  le  malheur  de  faire  naufrage  proche  de  Tarku.  La 
feule  fourure  de  cejuftaucorpsmecoûroitquarenteducars,  &oa 
me  l'offroit  tout  entier  pour  cinq,  ou  fix  que  je  n’avois  pas,  les  Tarta~ 
res  m’ayant  tout  ôté. 

De  ce  village  où  nous  ne  pûmes  trouver  Iq£  moyens  d’aller  plus 
loin,  nous  retournâmes  à Tarku,  où  le  Turc  Chrétien  dont  j'ai 
parlé  me  préfenta  à un  de  fes  amis  qui  me  prit  en  fa  prote&ion  pen- 
dant mon féjour  dans  cette  ville.  Quoique  cet  ami  fûtpuifiant,  je. 
n'étoispas  trop  en  fureté  dans  une  ville  qui  avoittenu  le  parti  des 
Rebelles , & dont  les  lrabitans  avoient  néyé  un  Député  que  le  Gou- 
verneur avoir  dépéché  VersMofcou.  Quelquesjours  après  le  jeu- 
ne Alleman  à qui  j’arois  tant  d'obligation  arriva  à Tarku  avec  un 
de  nos  matelots  appelé  Karjltn  Brant.  Ils  s'étaient  fauves  d’Affra- 
can  trois  femaines  après  nous,  & n avoient  trouvé  en  chemin 
aucune  mauvaifeavanture.il  nous  dirent  que  lesCofaquesy  étoient 
toujours  auffi  cruels  qu’auparavantj  que  jour  & nuit  on  y maffacroit 
les  perfonnes  de  mérite,  & qu’ils  ne  croyoient  pas  que  dans  un 
mois  il  y reliât  un  honéte  homme. 

Comme  je*  médirais  les  moyens  de  lôrtir  d’un  lieu  où  toutes 
fortes  d’étrangers  netoient  pas  trop  en  fureté,  on  me  vint  dire 
que  le  Chirurgien  dans  la  chaleur  d'une  débauche  avoit  offert  qua- 
rante francs  pour  nous  faire  mener  à Derbent  par  une  voie  feureôc 
commode.  J’en  eus  quelques  heures  de  chagrin , acaufe  que  le  voi- 
turier. 
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turier  à qui  il  avoir  parlé  n’acceptoit  l'offre  qu’on  lui  faifoir,  qu’à- 
condition  que  le  Prince  des  Calmoucs  qui  réfidoit  dans  ce  lieu-là 
le  lui  permît}  fc  il  iv'étoit  pas  apropos  qu’il  fût  qui  nous  étions. 
Cependant  la  ehoferéuffît  mieux  que  nous  ne  penfions,  &leSem- 
kal  (c’eft  le  nom  du  Prince  que  je  craignois)  ne  fit  nulle  difficulté 
de  permettre  cequ’oi\fouhaitoit. 

Le  vint  & unième  nous  partîmes  avec  des  gens  de  piufieurs  na- 
tions, les  uns  defquelétoient  à cheval  & les  autres  en  chariot.  Le 
vint-quatriéme  nous  fûmes  à Derbent  & le  lendemain  à Boinac, 
où  la  plupart  de  nos  matelots  étoientefclaves.  Je  leur  écrivis  par 
notre  guide,  les  exhortai  à demeurer  fermes  dans  leur  Religion; 
& leur  fis  dire  que  j’alois  travailler  à leur  délivrance:  que  fi  ce- 
pendant ils  avoient  befoin  de  quelque  chofe,  ils  m ecriviflent 
avec  confiance  à Derbent,  où  j’efpérois  trouver  moyen  de  fub- 
venir  à leurs  befoins.  CJeft  en  fubftance  ce  que  je  mandois,  &je 
le  fis  inutilement,  le.  voiturier  par  qui  j’écrivois  en  ayautuféde 
mauvaifefoi. 

En  me  promenant  à Derbent  le  lrazard  voulut  que  je  trouvaflè 
deux  de  nos  gens  qui  avoient  été  deux  mois  efclaves.  Ils  m’appri- 
rent que  dix  jours  après  leur  départ  d’Aftracan  ils  retrouvèrent 
vers  la  Côte  duDagueftan,  où  le  vent  étant  trop  forte,  & n’ayant 
plus  de  provifions,  ils  avoient  pris  le  parti  d’aller  échoiier  à quel-- 
ques  braffes  du  rivage  où  ils  avoient  enterré  ma  valife  dans  l’inten- 
tion de  l’envoyer  quérir  de  Derbent.  Qu’ils  avoient  marché  le  pré- 
micr  jour  fans  avanture , mais  que  le  lendemain  ils  avoient  été  atta- 
ques par  vint  deux  ou  vint  trois  Calmouks  tous  à Cheval , à la  tête 
defquels  étoit  le  frère  du  Semkal  nommé  Ali-Sultan  qui  comman- 
doi  t à Boinac.  Que  ces  Barbares  avoient  violé  la  femme  de  Corneil- 
le Brak,  & dépouillé  les  lfommes  tous  nus,  qu’ils  avoient  attaché 
à la  queue  de  leurs  chevaux,  les  faifant  marchera  reculons  l’efpace- 
de  deux  ou  trois  lieuës.Qu’en  cet  état  on  les  avoir  menés  vers  la  Mer 
où  ils  avoient  paflé  la  nuit,  & que  les  Tartares  les  avoient  rejoints 
le  lendemain  lorsqu’ils  penfoient  en  être  quites , qu’ils  leur  avoient 
ôté  julqu  a la  chemife  fans  excepter  la  femme  de  Brak  & fon  enfant 
qui  n'avoit  que  fix  mois.  Qu’enfuite  on  les  avoir  menés  les  uns  à 
Derbent,  les  autres  à Boinac,  & quelques-uns  dont  ils  n’avoient 
point  oui  parler  depuis,  dans  un  village  dont  ils  ne  favoient  point 
le  nom.  Que  jean  Scruys  & deux  autres  étoient  tombés  entre  les 
swins  des  fujets  d’Ofmin  Prince  Tartare  $ que  le  premier  avoir  d’a- 
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bord  été  croqué  contre  un  cheval  ; & depuis  vendu  à un  marchand 
de  Derbenc  cenc  cinquente  Abattis,  qui  font  environ  cent  florins 
monnoie  de  Hollande;  & que  pour  eux,  ils  avoient  pris  fi  bien 
leurs  mefures  pour  s’enfuir  à Derbenc  qu’ils  y avoient  réutti  j 8c 
qu'ils  avoient  eu  le  bonheur  d'y  trouver  un  Prince  humain,  &de 
charitables  Banianes  qui  les  avoient  fournis  de  tout.  Voilà  ce  que 
j'appris  de  l’avanture  de  nos  gens  à qui  l’on  avoit  dit  qu’on  m'avoic 
pendu  par  les  piés  dans  la  déroute  d’Aftracan , d'où  ils  croy oient 
qu’aucun  étranger  ne  fût  é chape. 

Pendant  mon  féjour  à Derbenc  je  priai  le  Sultan  de  demander  au 
Prince  Semkal  la  liberté  de  nos  gens:  ce  qu*il  fit  fans  répugnance, 
mais  ce  fut  inutilement , les  intérettés  ayant  formé  des-oppotttions 
invincibles.  Enluite  j'obtins  permittion  d’aller  à Schamachi  où  je 
penfois  aller  avec  huit  chevaux  de  loUage,  mais  je  n’en  pustrou- 
ver  pas  un , & je  fus  obligé  de  faire  la  moitié  du  chemin  à pié. 

Le  vint-deuxiéme  d 'Octobre,  Faber , le  Chirurgien,  un  Enfeigne; 
trois  de  nos  gens  & moi  nous  partîmes  de  Scabaran  avec  une  Cara- 
vane qui  alloic  à Scamachi,  où  nous  arrivâmes  troisjours  après.. 
Nous  y trouvâmes  Jean  Struys  qu’un  Ambattadeur  de  Pologne 
avoit  racheté;  & je  priai  cet  Ambattadeur  de  nous  aider  de  Ion 
crédit  auprès  du  Kan  pour  la  délivrance  de  nos  gens.  J'en  reçus  de 
belles  paroles,  mais  en-effet  je  n’obtins  rien , cet  homme  n'ayant 
aucun  zélé  ni  pourfon  Roi  ni  pour  les  Chrétiens. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  Kan  m'ayant  donné  audiance,  je 
lui  remontrai  l’injuftice  que  lesCalmouksfaifoientànosgens  : 11 
me  promit  de  s’en  informer,  & de  faire  pour  eux  tour  ce  qu’il  pou- 
roit;  mais  fa  promette  n’eut  aucun  effet.  C’eft-pourquoi  je  rélolus 
d’aller  préfenter  requête  au  Roi,  auprès  duquel  je  crus  que  notre 
Nation  avoit  quelque  crédit.  Pour  y aller  je  pris  d'un  Banianeloi- 
xente  & quinze  Abattis,  à condition  de  lui  en  donner  vint-cinq  de 
profit  dés  que  je  ferois  à Ifpahan;  & fi  le  payement  étoit  diffé- 
ré quelques  jours,  le  Chirurgien  qui  étoit  caution  de  fcette  fournie 
s’obligeoit  de  lui  en  donner  à Scamachi  cenc  vint  cinq. 

Après  avoir  donné  ordre  à tout,  & patte  au  Chirurgien  une  ob- 
ligation de  cent  trente  cinq  francs  qu’il  m’avoit  prétés  à Aftracan, 
je  partis  de  Scamachi  le  quinziéme  jour  de  Novembre  avec  un  de 
mes  canoniers  nommés  Corneille  de  Vries  : Faber  & le  refte  de 
mes.  gens  étant  demeurés  en  cette  ville  avec  le  Chirurgien. 

Nous  fouffrîmes  jufqu’à  Ardeuil  où  nous  arrivâmes  deux  mois 
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après  des>peines  incroyables.  Là  les  provifions  nous  manquèrent, 
& n’y  ayant  trouvé  perfonne  de  notre  connoiffance  nous  réfolû- 
mes  d’aller  à Tauris  qui  efl  à fix  journées  d'Ardeuil.  La  nécef- 
fité  où  nous  nous  trouvâmes  m’obligea  de  vendre  ma  valife  &le 
peu  de  hardes  qui  mereftoienc,  dequoijefis  fix  Abaflts,  & cinq 

3 ue  j’empruntai  d’un  Baniane,  qui  étoit  jugement  lafommeque 
emandoit  le  voiturier  pour  nous  mener  à Tauris. 

Le  premier  jour  de  Mars  nous  arrivâmes  à Tauris,  où  j’allai 
d’abord  chés  les  Capucins  qui  me  reçurent  favorablement.  Outre 
cela  ces  bons  pères  me  firent  toucher  quarentecinq  Abaffispour 
les  frais  de  mon  voyage,  dont  je  leur  lailîai  une  obligation.  Il 
ne  me  refloit  plus  qu’à  partir  lorsque  je  me  fouvins  que  Tauris 
étoit  l’ancienne  Ecbatanne  capitale  de  laMédie.  Je  voulus  voir  fi 
elle  refiembloit  encore  à ce  qu’elle  étoit  en  ce  temps-là , & je 
trouvai  que  c’eft  encore  une  grande  ville  fort  peuplée,  où  il  y -a 
toujours  quantité  de  Turcs , d’indiens , deMofcovites , & de  Per- 
fans  qui  y portent  de  toutes  fortes  de marchandifes,  & principa- 
lement dcsfoiesdela  ProvinciedeGujJan.  Les  vivres  y font  à fort 
bon  marché , & j’appris  que  les  Arméniens  qui  s’y  font  habitués  fe 
font  enrichis  dans  le  trafic  qu’ils  entendent  mieux  que  les  Perfans. 

Comme  vous  êtes  fort  curieux  vous  ferez  peutêtre  bienaifed'a- 
yoir  le  plan  de  cette  ville  qui  eftafiurément  des  plus  belles  de  toute 
la  Perfe.  Elle  eftfituée  au  quatre  vint  troifiéme  degré  trente  minu- 
tes de  longitude;  & au  quarentiérae  degré  quinze  minutes  de  la- 
titude dans  une  plaine  prefque  toute  entourée  de  montagnes.  Le 
pays  d’alentour  efl  bon  & fertile , & les  légumes  y font  excellentes. 
Il  coule  au  milieu  de  la  ville  une  petite  rivière  qui  croît  dans  la  fai- 
fon  des  pluies  jufques  à faire  de  grands  ravages.  Comme  ellecft 
célébré  par  toute  i’A  fie  pour  le  grand  trafic  qui  s’y  fait,  fesBazars 
qui  font  couverts,  font  toujours  remplis  detres-richesmafchan- 
difes  $ il  y a quantité  d’ouvriers  en  foie  qui  font  de  rres-belles 
étoffes.  Les  autres  artifans  comme  forgerons,  orfèvres,  tour- 
neurs ont  des  Bazars  apart;  & il  n'eft  point  de  ville  en  Perfe  où  il 
fe  fade  de  fi  belles  peaux  de  chagrin , ni  où  il  s’en  conlume  une  fi 
grande  quantité. 

La  plupart  des  maifons  font  bafTes,  & revêtues  audedans  de 
terre  détrempée  avec  de  la  paille  hachée,  & blanchie  avec  de  la 
chaux.  Ses  Carvanferas  font  beaux  & commodes,  & l’on  y voit  de 
belles  Mofquécs.  Dans  le  Meidan  ou  la  grande  place  il  y en  a une  de 
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-mil  ufage}  8c  près  delà  une  belle  Eglife  qui  a fervi  aux  Arméniens. 

& qu’on  laifleaufti  tomber  en  ruine.  Mais  la  plus  fuperbe  de  toutes 
eft  celle  qui  fe  trouve  dés  l’entrée  du  chemin  d’ifpahan.  Làftruéhi- 
re  en  eft  admirable,  & l’on  y monte  par  huit  grandes  marches.  La 
porte  eft  taillée  dans  une  pierre  blanche  8c  tranfparente  de  vint 
. quatre piésde  hautfurdix  ou  douze  delargeur  j cequi  paroit beau- 
coup au  milieu  d’une  façade  de  cinquente  pas,  revêtue  de  briques 
-verniftees  de  différentes  couleurs.  Des  deux  côtés  il  y a deux  tours 
extrêmement  hautes  8c  qui  ont  le  même  ornement.  LeDômeoû 
J ’on  entre  par  cette  porte  a quarente  pas  de  diamètre , 8c  eft  appuyé 
fur  douze  piliers  de  cinq  à fix  piésenquarré.  Tout  autour  régne 
une  baluftrade  de  marbre  blanc  avec  des  portes  pour  pafter  d'un  cô- 
té à l'autre.  Il  eft  revêtu  audedans  de  ces  belles  briques  verniftees 
qu’on  voit  en  Pepfe  dans  la  plupart  des  beaux  bâtimens.  Vis  à vis  de 
la  porte  on  en  trouve  une  autre , à l'un  des  côtés  delaquelle  on  voir 
une  chaire  de  bois  de  noyer  couverte  d'un  dais  8c  appuyée  contre  le 
mur.  Il  y en  a une  autre  de  l’autre  côté , mais  fans  daix  8c  fans  or- 
nement. Delàon  pafte  dan$un  petit  Dôme,  où  ce  qu’ily  a à mon  gré 
de  plus  curieux,  font  deux  grandes  pierres  blanches  8c  transparen- 
tes comme  un  verre.  On  me  dît  que  cette  pierre  fe  trouve  à quinze 
lieues  de  Tauris , 8c  qu'elle  fe  rire  d’un  côteau  qui  eft  le  long  du  Lac 
Boumi.  On  veut  que  ce  foit  une  congélation  de  plufieurs  fources  qui 
forcent  de  ce  côtau,  8c  l'on  dit  même  qu’il  s’y  trouve  des  reptiles 
tous  entiers  qui  femblent  y étreenchalîes.  Voilà  ce  que  j’ai  vu  de 
plus  remarquable  à Tauris  que  j’aurois  fait fcrupule de  quiter fans 
vous  en  faire  la  defeription. 

Nous  en  partîmes  le  quatrième  de  Février,  8c  arrivâmes  à Ifya- 
han  ( car  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  par  le  froid  détail  de  nos  avan- 
tures)  le  dixiéme  de  Mars.  J'y  fus  voir  le  Sieur  Bent  Chef  du  Com- 
toir  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  8c  le  Sieur  Cafenbroot 
fonaftiftentqui  me  reçurent  parfaitement  bien.  Ils  ont  fourni  le  ca- 
nonier  d'argent  8c  d'habits,  8c  l'ont  envoyé  à Gomron.  Ils  me 
promettent  de  faire  tout  ce  qu’ils  pourront  pour  la  délivrance  de 
nos  efclaves  ; 8c  j’efpére  que  Dieu  qui  eft  le  Père  des  affligés  bénira 
leurs  foins  8c  les  miens , & qu’eux  8c  moi  verrons  bientôt  ces  mifé- 
râbles  hors  des  prifons  des  Infidèles.  Cependant  je  fuis  8cc. 

DAVID  BUTLER. 
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DAdivan,  lieu  de  plaifance  où  les  ailes  de  Gomronvont  paffer  cinq  ou  fix  mois  de 
l’année  3*9©'  fuh. 

la  Dardanelles  > deux  Châteaux  qui  défendent  l’entr£  de  la  Mer  de  Marmora,  l’un  def- 
q uels  cft  bâti  du  côté  de  l’Aiie , l’autre  du  côte  de  1 Lu  tope.  8 a 

k David,  vaifleau  Hollandois  enlevé  par  les  propres  poudres. 

Dclgoï,  lie  qui  le  pare  l’Europe  de  l’Aüe.  # 

Délica  des  Mofcovita. 
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Délica  da 

Délos,  defeription  de  cette  Ile 
Démawcnd,  montagna. 

Derbent , defeription  de  cette  ville. 

Dervis,  tnoina  de  Perfc. 

Deuil  forcé. 

Dévotions,  faufla  dévotions  da Molcovites. 

p?fmabtr<pc^e*Ik  prés  lfville  de  Nangucfaque  , où  la  Hollandois  ont  un  màgafin. 
Divorce  da  Mofcovita.  .... 

Don  ou  Tanaïs,  defeription  de  cette  nviere. 

Donfici  > Tar  tares  tinli  nommés  parccqu’ils  habitent  le  long  du  Don. 

E. 

EBert»  brave  volontaire  dans  l’Armée  Vénitienne. 

Effets  extraordinaires  du  froid  dans  toute  la  Mofcovie.  . 

Wéfan^Cbhn«Cmfté^nbprinca.  Honneur  déféré  à co  animaux,  qui  ontfonvent  fervi 
de  prciexta  i daguerra  de  longue  durée.  s 

Enkurekan , forte  d'araignée  tra-dangereufe.  , 00,20*  ■ 

Elwcnd  chaîne  de  montagoes. 

Efdàvcs  mXâffés  à Derbent.  De  quelle  manière  ils  y font : vendu*. 

Deux  Efdave  Compagnons  de  l’Auteur  trouvent  le  mojen  de  s enfu.r.^  aa  7 

Etat  de  la  Hôte  Ottomane  dans  la  première  bataille  c^f'«  Vénitiens.  7«,  U 

Etat  de  la  Flote  des  Vén  itiens  dans  la  prémierc  bataille  contre  la  Turcs.  7Ï 

Etat  Sc^UHote  Otmmane  dans  la  fécondé  bataille  contre  la  Vénitien».  9h9i 


FAquirs  ou  Devin». 

Feilifello,  moine  de  bonne  humeur.  _ 

Ecmme  violée  par  da  brutaux  & maflacrée  par  fon  mari. 

Eemmes  barbues. 

Femma  Japonoifa  richement  vécue*. 

Femmes  qui  labourent  la  Terre. 

Zz  3 
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Fera* 


T A B L E. 

Femme  écorchée  toute  vlveptr  fon  mari. 

Femmes  Per  faunes,  en  quoi  confiftc  leur  piété. 

Fcte  du  Chameau. 

FctcdeHufleim. 

Feu , deferiptiofl  de  cette  De. 

Florence,  defeription  de  cette  ville  & du  palais  du  Grand  Duc. 

Forêt  d’une  fi  vafte  étendue  que  l’on  n’en  connoît  point  les  bornes. 

Forêt  dont  tous  les  arbres  portent  d’exceliefts  ôc  différons  fruits. 

Fonteinequi  naturellement  jetteunegrandequantitédebitume.  gp 

Formofa,  lie  fituée  fous  le  Tropiqu*de  l’Ecrevice.  Ses  habitans  font  tnt  pareflènx. 

49 

FocaibcaS  fruit  excellent  de  la  forme  & de  la  grofleur  d’une  poire  de  bon  Chrétien. 
_ . L-mimt. 

r ours  ou  Alexandre  fît  cuire  du  pain  pour  fon  armée  dans  ùl  marche  contre  Darius, 
, . révérés  par  le  temps,  étant  epcoreprcfquc  tous  entiers. 
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GAurcs  ouGuébres,  peuples  defeendus  des  anciens  Perfesj  leurs  moeurs,  leurs  cod- 

tumes  & leur  Religion.  jpç,  10$ 

Gènes,  deicription deccire ville.  4 rs fur*. 

S. George  de  Sciro,  peritelle. 

Germamcus,  une  doilatuës  de  ce  Prince  trouvée  à Corfou,  & emportée  delà  à Vcnilè. 

Il 

Gomron,  ou  le  Bander-Abafii , ainû  nommé  pareequ’il  cil  la  clé  du  Royaume  de  Perte. 

_ , J*9Cf/*«r. 

Gouffres  dangéreux.  tlp 

Gouverneurs,  leur  autoriré  bornée  en  Perlé:  Par  quels  moyens  ils  empêchent  que  leurs 

excès  n’éclatent  à la  Cour.  tfo&fidv. 

Gouvernement  de  Mofcovic.  • 

Grêle  d’une  groiîëur  prodigieufe.  . 

G uerre  civile  dépeuple  la  Céfalonie.  g j 

Guilan,  Golfe  où  il  fefait  un  bruit  qu’on  entend  de  cinq  à ûx  lieuëi.  #,j 

H. 

y TAbits  des  EccléGsffiques  en  Mofcovic.  , jj* 

l'J.Hadgi  Mihumet  Sala,  un  des  Patrons  de  l’Auteur.  • . 

Haram  du  Roi  de  Perfc  rempli  des  plus  belles  filles  du  Royaume , & des  pins  belles  do 
nitions  voifines.  xf6  Crfuiv. 

Harder,  poiflon  de  l’ile  de  Formofa  dont  on  fait  gnmd  cas  dans  la  Chine.  49 

Hczarguérib,  jardin  royal  de  mille  arpens.  *04 

S.  Hélène , Ue.  f 8>  3 3$ 

f» 


Hommcsplus  vifsàla  courfc  que  1«  chevaux. 
Hommes  qui  fe  peignent  Fclromac,  le  dos  & 


les  bras  d’un  j js  d’herbe  qui  ne  s’efface 
point.  ’ ft 

Hommes  faits  autrement  que  les  autres  hommes  dans  la  partie  Méridionale  de  Plie  de 
Formoû.  fi 

Houragan,  feseffers  promts,  violents,  fiefuneftes.  tj 

Hôtel-Dieu  des  Mofcovites,  v > L 4.  wsw.^.  n 


ÏS 


ffrflMm  , fils  d’Ali  fucceflcur  de  Mahomet. 

I ' 


U» 


S.  TAcques,  defcription  de  cette  De. 

IJ iloulie,  fes effets. 

J J aloufie  , celle  des  Perfâns  eft  extrême. 


t&fùn. 
air,n6. 127 
266  tr  fuit. 


Eu_jgers. 


H 


jaiOUllCj  CCllCUCb  rCllAII*  A 

jangoma , royaume  incorporé  dans  celui  de  Siam  & fitué  fur  le  mêtneGolfe. 
aponois,  peuples  dcfians  de  foupçonneux  , principalement  à l’égard  des 

Les  Japonois  ont  tous  le  cœur  grand , aiment  lagloire  défont  très  fenftbles  au  mé- 
pris. Ils  font  fermes  dans  les  mal  Heurs  dont  ils  ne  iê  plaignent  àperfonne.  Ils 
voient  d’un  euil  égal  laprofpérité  & la  mifere;  fie  ils  ne  craignent  nin’aiment 
la  vie.  Avec  tout  cela  ils  font  fourbes»  trompeurs  , vindicatifs  , impitoyables 

8c  cruels. 

Jardins  du  Roi  AIdnoiiï.  *® 

Jem , grande  rivière.  • *'S_ 

Jemla.  Uum"c. 

jeylac-Périan , montagne.  . . - 

J les  du  Cap- vert.  5»der  fmv. 

Ue  de  l’Alcenüon.  ^ w 

Indiens,  leur  coutume  fupcrftitieufe  de  brukrdes  Chrétiens  arec  leurs  Morts.  247,248, 

Ifmacl  fils  deCha-Tamas.  ..  — 52S_ 

Ifmaël , la  créance  des  Perfans  eftqu’Ifmacl  de  non  paslfaac  devoir  etre  faertne.  291 

Ifpahan,  defcription  de  cette  ville.  298,199,300,301,302,303 

Judia,  capitale  du  Royaume  de  Siam.  Cette  villeeft  fort  belle,  de  il  n eft  rien  de  plus 
agréable  que  la  campagne  qui  l’environne.  L’air  y eft  doux,  tempéré,  ôcletcrroiL 
fertile.  26  cr fuit. 


K Al  moues,  Tartares:  Defcripdon  de  ces  peuples. 

Ramufchinka , ville.  . . _ . _ , 

K ifanka,  rivière  qui  donne  fon  nom  à la  ville  fit  au  Royaume  de  Cafân. 

KalTiéme  gorod , ville. 

KcidaT-Peyambcr. 

Kerni-Arpa,  riv.ére. 

Kinclâl,  célèbre  ville  d’Irlande. 

Kiûlar,  rivière. 

KitrLirque,  üolfe.  - » - 

K iiilba  îles,  foldats  Perfâns.  • 

Kifilofcin,  riviércquifortdupiéduMontTaurus. 

Kiftowato,  Ue. 

Ktmi , grande  ville,  cteft  le  lieu  de  toute  la  Perfcoûfe  font  les  meilleures  hmes  dépen- 
de délabrés.  .. 

Knoos . bateaux  tous  d’une  pièce , faits  de  troncs  d arbres.  1 °7 

Knut  ou  Knout,  crueUuppht». 
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Kdfin>  Ile.  cÿj 

Kortar,  grande  rivière  qui  fe  trouve  en  plufieurs  endroit»  dan*  les  montagnes  d’Elbur. 

27* 
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Kur,  fleuve. 

Kurgani,  rivicre. 
Kufmadcmianûci,  place. 
Kutia. 


l.  ' 

T Aguncs  ou  marais,  fondemens  de  la  ville  de  Venifc.  66 

JLXaharz,  place  ou  l’on  exige  des  Caravanes  de  fort  grands  droits.  234 

Lama,  fleuve.  i^8 

Lar , capitale  de  la  Province  de  meme  nom  > defeription  de  cette  ville  & de  fes  hahiwn» 

xzSfity 

Lazaro  Mocénigo , brave  volontaire.  ‘ r 80 

Lemnos,  lie.  -3 

Lesbos,  lie.  69 

Livourne.  60  er  [un. 

Lorenzo  Marcello,  Général  des  Vénitiens.  74,77,178 

Loups  fubtils  & dangereux.  u0 

Lui,  arbre  merveilleux  fous  les  branches  duquel  il  y a un  Car  v anfcra  & une  Pagode  que 
■ les  Banians  y ont  fait  bâtir. 

Luxuri , grand  village  fitué  aux  bouches  de  Ccfâlonie  où  demeurent  de  riches  mar- 
chands. gg 


M. 

"X  jt  Adagafcar;  fituation  & qualité  de  cette  Ile. 

IVJL  Mœurs  des  habitans  & leur  manière  de  bâtir. 

Leurs  mariages. 

Leurs  enterremens. 

Leur  Religion. 

Etrange  coutume  de  c es  Infulaires , &c  leur  Gouvernement. 

Madonna,  ville. 

Magazin  des  Hollandois  dansriledcOifma. 

Mai»  defeription  de  cette  lie. 

Mai  Tons,  quarcntemille  maifonsbrulcesàMolcoucnunefculenuit. 

Mtifons  bâties  en  24  heures. 

Malvoifie. 

Manière  de  pécher  ailée  & commode. 

Manière  de  pécher  extraordinaire. 

Manière  de  punir  les  criminelsen  Pcrfe. 

Maratonifi,  écueil  près  l’Ile  de  Zantc. 

Mariages  par  procureur  peu  commodes. 

Mariages  des  Prêtres  de  Mofcovie. 

Martaban,  royaume  compris  dans  celui  de  Siam,  & fitué  fur  le  Golfe  de  Pégu. 

Mafcare , ville  fituée  furie  bord  delà  Mer,  & où  les  chaleurs  font  exceffivcs. 

Ma  (Tués , criminels  aflommés  en  Perfc  à coupsde  maflucs.  149 

Mât  planté  dans  llpahan , au  haut  duquel  le  Roi  de  Perfc  fait  mettre  uneçoupe  d’or 

• . qu’il 


16 

îKjrJvh. 

iS 

19 

31 

86 

54 

5 

130 

HJ 

91 

IfS  esmdv. 

'188 
xfi  (fffure. 

90 

“7 

140 
xi 
35* 

*49 


B 


E. 


qu’il  abbat  avec  la  flèche.  . 199  & fin. 

Mazanderan,  place.  118 

Mazanderan,  montagne.  198 

Médailles  de  cuivre  de  plufieurs Empereurs  Romain*,  trouvées dani  la  ville  de  Corfou. 

♦ 87 

Mendliguerits,  ce  Prince  Tartare  défait  les  Mofcovires  en  plufieurs  rencontres , & 
ferendmaîtredcMofcou.  * 155,166 

Mcnan,  grande  rivière  qui  arrofe  le  Royaume  de  Siam,  & qui  peut  porter  des  vailfcaux 
de  400  tonneaux.  25 

Mer  Cafpienne,  opinion  de  l’Auteur  touchant  le  nom  de  Mer  que  l'on  donne  à cette 
étenduq,d’eau.  • • 218,219 

Dcfcriprion  exadle decette  Mer. 

Mécelin , ddeription  de  cette  lie. 

■Milo , Ile.  A 

Moines  opulens  & adroits. 

Moyen  ailé  pour  animer  les  foldats  au  combat. 

Mont-Abraham , colline  fituée  prèsdcla  ville  de  Corfou. 

Montagne  de  &1. 

Montagne  des  Coliques,  pourquoi  ainfi  nommée. 

Mordwins,  Tartares. 

les  Morts  violentes  en  Perfc  ont  droit  de  Canonization. 


«i 


Mort  d’une  Impératrice  de  Mofcovie  & les  obléques. 

Mortus- Ali  fucceflcur  de  Mahomet  félon  l’opinion  des  Pcrfans. 
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31  c rfuh. 

74 

87 
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l<l 

148 

248 

llS 


. . r *9* 

Mofcovites,  ces  peuples  ont  l’air  erollicr&  brutal.  Ils  font  fales , gourmands,  mal-pro- 
pres, pardieux,  brutaux,  endins  au  larcin,  à l’y  vrognéric , &àlaluxure.  Ils  font 
mouches,  traîtres,  défians,  ignorans,  cruels,  6c  cfclaves  de  leurs  pallions.  122,  123, 

124,125 

Mofcou,  defeription  de  cette  ville.  117,118,119,120 

Mofcovîte,  un  Mofcovite  efclavecft  caufc  de  la  délivrance  de  l’Auteur.  72,73 

Moflu.  *46 

Morfua-Rcka,  rivière,  148 

Moruma,  ville.  li-mtmc . 

Mofquée  où  font  les  tombeaux  de  douze  Rois.  284  & fitiv. 

Mofquée  deCha-Ifmaël.  28g 

Mofquce  de  la  fille  d’iman-Hoccn  fils  d’Ali,  qui  fdon  les  Perfansfucccda  immédiate- 
ment à Mahomet.  293 

Mofquée  dédiée  à douze  Imans  ou  Saints  de  Perfe.  300  isr fuit. 

Mourir  dans  les  formes,  ce  que  c’eft  en  Mofcovie.  137 

Mumai  Kobas  , huile  dont  les  effets  fonc  merveilleux  contre  toute  forte  de  poifon. 

327 

Muftafà,  Général  de  l’armée  Ottomane.  - 79 

Muzulmans,  les  Perlans  difenc  qu’il  ne  fe  fait  point  de  Muzulmans  d’étrangers  qui  n’a- 
ient été  cres-zélc§  dans  leur  Religion.  24} 


N. 


NAchai,  poifTon  delà  Mer  Cafpienne,  lequel  renverfe  avec  l a queue  les  bâti  mens 
qu’il  y rencontre.  ai  8 

ai 
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Naifabar , village  célébré  par  fon  antiquité. 
Kanguefàguc , ville  dujapon. 
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Naphtc , cette  liqueur  coule  dans  la  montagne  de  Bormach. 

Napoli-di-Malvalia , place. 

Natcns,  ville.  , 

Naxia>  i le  anciennement  dédiée  à BêcefatS.  * . - . v 

Niris , ville. 

Nili-Novoeorod , fameuie  ville  de  Mofcovie. 

Noces  fatales.  • .jtrj  •!>'  sti'a 

Novogorod  i grande  ville  de  Mofcovie.  , 

Nourou,  c’eft  en  Pcrfe  le  premier  jour  de  l’année , qui  fe  commence  le  dixiémedu  mou 
de  Mars. 

Nuit  pallée  agréablement  dans  un  lieu  dénué  de  tout.  «ssiO’/n*. 
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OBleques  d’une  Impératrice  de  Mofcovie.  rtt 

Occa  > rivière.  146 

Omar,  fécond  fils  de  Mortus-Ali,  & fuccefTeur  de  Mahomet  félon  les  Turcs , mais  fé- 
lon lesPerfans  ce  n’étoit  qu’un  ufurpateur. 

Oreilles, 
ncs  dont  i 

Os  de  la  cuifTe  d'un  Géant  long  de  cinq  piés.  <07 

O An  in , Prince  Tartarc.  204,20^,129 

Oiîino , Ile.  t6l 

Ours  dangereux.  107,  us 


f «www  «w  • «WJ  «— «■  SV 

Perfans  ce  n’étoit  qu’un  ufurpateur.  apj 

les  plus  grandes  font  les  plus  belles  aux  yeux  des  fçmmesde  Formofk.  Mecas- 
nt  ulent  ces  femmes  pour  fêles  alonger.  <0 
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PAdar. 

Pays  triftefit  infertile.  • 

Palais  des  Rois  de  Perle  à Ifpahan. 

Palais  d’une  grandeur  prodigieufe. 

Palais  de  Chodabendé. 

Palepunfche  boidon  agréable  mais  tres-pemirieufê. 

Panicgros,  Gentilhomme  Polonois  maflacrc  la  nuit  dans  fon  lit. 

Patriarche  de  Mofcovie,  Souverain  & Indépendant  de  toute  Puif&nce  Ecdéfiiftique. 

1J9 

En  quel  occafion  il  a droit  de  citer  le  Czar  au  Concile.  li  mêmt. 

Il  fait  au  Czar  un  prefent  de  deux  cens  roubles,  pour  lui  avoir  tenu  fon  Cheval  à la 
proccflion  du  jour  des  Rameaux.  146 

Pathmos,  J le.  84 

Père  cruel  & dénaturé.  • idj  & fmv. 

Perfans,  peuples  extrêmement  fuperftitieux.  Us  aiment  le  fafle  & ladepenfo.  Ilsfone 
glorieux , injurieux  , dillimules , Dateurs , vains , ambitieux;  grands  amateurs  du 
tabac  & de  ce  qui  trouble  l’efprit.  306,307,  30* 

Us  font  fort  ners  de  l’antiquité  de  leur  origine.  214  * 

Pcfcadar*.  8jp 

Peuple  extrêmement  mifcrable.  Les  mœurs  & les  coutumes  de  ce  peuple.  303,304 

Peuple  d’une  infolence  extrême.  184,  itf 

Pifc,  ancienne  ville  d’Italie.  61 

* Pis.- 


TABLE. 


Pltfiora-  . 

Plaine  de  fd. 

Plecfcou  > grande  ville.  IO° 

Pleurs  ht  regr&s  forcés  des  Grands  de  Siam  aux  funérailles  d’une  des  filles  de  leur  Rui. 

Pochmélie,  drogue  dont  ufent  les  Molcovitespourlèdefenyvrer.  *24 

Poligamic,  elle  ell  défendue  en  Mofco vie.  Ml 

Pommes  tranfparcntcs  comme  du  verre.  111 

Pluies  mortelles.  11 

Pompe  funèbre  célébrée  avec  grande  cérémonie.  . 17>18>59>40 

Pofok,  baguette  que  font  obligés  de  porter  lesEccléfiafttques  de  Mofcovie.  «39 

Preflaf , viüe.  , . . , , , L+7 

ProccfÉon,  il  s'en  fait  une  tous  les  ans  à Mofcou , oui  Empereur  affilie  a pie,  «lePa- 
rriarchaà  cheval.  • «4f 

Prom , ville.  2[ 

Puits  de  Naphté.  *34 


R. 

m 

RAgout  des  Grands  de  Mofcovie. 
Reguelice. 

Réfan,  Province  fertile  de  Mofcovie. 
Réfânfki,  ville. 

Rdkitiki,  Prince  Tartare. 

Riga,  capitale  de  Livonie. 

Rofeaux  auiîi  hauts  que  les  plus  grands  arbres. 
Roftof,  Province  de  Mofcovie. 

Route  ennuyeufe. 

Ruflan,  rivière. 

Ruilan,  Héros  de  Perlé. 
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162 

132 

*47 

102 

189,190 

122 

160 

162 
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SAbacfar,  ville  forte. 

Sadi,  fameux  poète  Perfan  en  tres-grande  vénération. 

Salottogori,  montagne  d’or.  * . 

Samara,  rivière. 

11  y a auflï  une  ville  qui  porte  le  meme  nom. 

Samoa,  Ile. 

Saporoski  Tartares , moeurs  & origine  de  ces  peuples. 

Saracof  vi  1 1 e d’une  agréable  ütuation . 

Sariol  Kurgan,  montagne  d’une  ftrudhire  extraordinaire. 

Satinboagcic , Ile  fituée  à l’embouchure  de  la  Wolga. 

Sa  va,  ville. 

Sauterelles  volantes  incommodes  & dangéreulés. 

Scabaram,  ville  où  croît  le  plus  beau  ris  de  toute  la  Perlé. 

Scamachi,  ville  fort  ancienne.  *34 &f"iv. 

Schcc  liéfâdc  fils  de  Huflcin , & l’un  des  Saints  de  Perfe  en  qui  l’on  ale  plus  de  conhance. 

*9* 

Aa  2 Schi- 
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170 
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151,172,189 
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Schiras,  ville  des  plus  célébrés  de  Perfe.  jloCr/Wn. 

Sebirwan , ancienne  Médie. 

Sé,drédin>  petit  fils  de  Cha-Séfi.  278 

Scorpions  donc  le  venin  fe  guérie  en  appliquantfur  la  bleflure  une  plaque  dê  cuivre,  nsy 
Semlcal,  Prince  Tartarc.  aji 

Scnkani  ville  autrefois  prcfque  ruinée  par  lcsTroupesdeTamerlan.  a#8 

Senki,  rivière.  vj6 

Scndérou,  rivière  qui  fort  des  montagnes  de  Démawcnd,  & quifedivifeenplufieurs 
brasqu’on  fait  couler  dans  les  maifons  d’ifpahan.  158 

Senfcn.  a s>j 

Serpens  changés  en  pierres.  \6x 
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L’on  voit  des  effets  extraordinaire  de  la  faim  , & 
plufîeurs  autres  chofes  remarquables,  arrrivées  à 
ceux  qui  montoient  ce  Bâtiment. 
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AVERTISSEMENT. 

Es  fuîtes  du  Naufrage  du  Vaiffeau  nommé 
Ter  Schilling  font  fi  particulières  , qu’elles  mé- 
ritent d’être  fuës.  On  lit  bien  dans  l’Hiftoire 
dé  tranges  effets  de  la  faim,  jufques  là  que  des 
mères  ont  eu  le  cœur  doter  la  vie  à leur  enfans  pour  le 
la  conferver;  mais  on  n’y  a point  encore  lu  qu’un  hom- 
me ait  déterré  des  morts  , ni  ôté  leur  pâture  aux  vers 
pour  fè  l’approprier.  C’eft  ce  que  le  Leétcur  verra  darts 
cette  Rélation  : Un  de  ces  pauvres  affames  qui  nous  en  ont 
fourni  le  fujet , trouve  en  fon  chemin  un  Tombeau  qu’il 
eft  tenté  d’ouvrir  ; il  fuçcombe  à la  tentation , il  ouvre 
ce  Tombeau  où  il  trouve  un  cadavre  qui  fait  horreur 
tant  il  eft  difforme  & rongé  des  vers.  Cet  objet  tout 
affreux  qu’il  eft  bienloin  de  l'effrayer,  lui  plaît:  ilpro- 
pofè  à les  Compagnons  de  s'en  fêrvir  contre  le  mal  qui 
les  tourmente;  ceux-ci  plus  modères,  ou  peutêtre  en 
qui  la  faim  n’avoit  pas  faitd’imprefiîon  fi  forte,  l'endif. 
fuadent,  & il  fe  rend  à leurs  raifons.  La  peine  qu'il  a 
à les  croire  nous  fait  voir  ce  que  peut  la  faim , ou  plu- 
tôt la  peur  de  mourir  ; la  feule  paffion  qu’on  a pour  la 
vie  étant  feule  capable  de  nous  porter  à ces  terribles  ex- 
trémités. 

Je  ne  parle  point  de  l’ardeur  avec  laquelle  lui  & les 
autres  cherchèrent  plulieursfois  le  corps  d’un  de  leurs 
Compagnons  qui  mourut  dans  l’Ile  où  ils  abordèrent 
pour  le  dévorer.  Cet  empreffement  quoique  furieux 
ïi’a  peut-être  rien  de  fi  furprenant  que  l'ouverture  d’un» 
fepulcre  où  ils  ne  trouvèrent  quun  refte  de  cadavre.  Je 
lalilc  auflî  apart  les  ferpens , les  charognes , les  feuilles- 
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AVERTISSEMENT. 

d’arbres , l’herbe , les  infe&es , & la  fiente  des  animaux 
qui  leur  ont  fervi  de  nourriture.  Il  s’eft  peutêtre  déjà 
vu  de  ces  trilles  exemples , & des  rencontres  auflî  fu- 
nelles  que  celle  de  nos  voyageurs.  Quoiqu’il  cnfoitjene 
penfe  pas  que  le  Lecteur  puiflfe  me  favoir  mauvais  grc 
de  la  Relation  que  je  lui  donne  : Si  elle  n’elt  pas  gaie , 
les  fujets  les  plus  enjoüés  ne  font  pas  toujours  les  plus 
utiles  ; & il  n’ell  pas  malapropos  de  faire  quelquefois  des 
feétures  qui  nous  font  connoitre  ce  que  nous  lommes  & 
ce  que  nous  pouvons. 


K E. 


Pag.  j 


r 


RELATION 


DU 

NAUERAGE 

D’UN 

VAISSEAU  HOLLANDOIS, 

nommé  Ter  SCHELLING,  VertU  Cote  de  Sengala. 


t dm 
Te*m 


Ous  partîmes  de  Batavia  avec  les  vaifleaux  nommés 
I IVéfop  , Brouwers-baven , & Nieuiven-bove  le  troifié- 
me  de  Septembre  de  l'année  mil  fix cens foîxente ling.' 
& un , & fîmes  voiles  vers  Ongucli  dans  le  Royau- 
me de  Bengala.  Notre  vaiflèau  nommé  Ter  Schel- 
line  étoit  monté  de  quelque  huit  pièces  de  canon  ; 
l’Equipage  étoit  de  quatre  vints  cinq  hommes,  & fa  charge  d'ar- 
gent monnoyé  , de  cuivre  & de  planches. 

Le  vint-troifiéme  notre  Contre- maître  nommé  Hillelrant , étant  ffiltriti 
defcendu  entre  les  ponts  pour  en  tirer  quelques  cordages  dont  il  •” 
avoit  befoin  , vit  ou  crut  voir  nager  dans  la  Mer  des  perfonnes 
pales  & défaites , & même  quelques  morts  à flot.  Au  retour  de 
ce  lieu  il  parut  à-demi  troublé,  & quand  fa  trille  rêverie  fut  un 
peu  dilfipée , il  nous  dît  ce  qui  la  caufoit.  Soit  que  fa  vifion  fût 
réelle  ou  un  pur  effet  de  fon  humeur  fombre,  plufieurs  en  tirèrent 
mauvais  augure,  & commencèrent  à fe  préparer  à quelque chofe 
de  funefle.  Pour  lui,  depuis  ce  moment-là  il  fut  joujours  trille  & 
rêveur , aulieu  qu’auparavant  il  étoit  gai  & aimoit  à rire.  Sa  mé- 
lancolie devint  telle  qu’il  ne  pouvoitfouffrir  ni  gelles  ni  paroles  li- 
bres J ni  s'empêcher  de  nous  exhorter  à la  prière  pour  détourner 
les  maux  dont  il  fembloit  que  l’Equipage  fût  menacé.  Comme  il 
y en  avoit  qui  fe  moquoient  de  fes  vifions  & qui  en  faifoient  des 
railleries,  il  demandoit  fouvent  à Dieu  qu’il  lui  plût  de  faire  voir  ; 
à ces  libertins  ce  qu’il  avoit  vu  ou  chofe  femblable  ; afin  que  cela 
les  fit  un  peu  rentrer  en  eux-mêmes , & réprimât  leur  libertinage. 

Le 


t Relation  du  Naufrage 

Le  huitième  Octobre  nous  fûmes  à la  vue  de  la  Côté  de  Bengala, 
mais  nous  la  vîmes  fans  la  connoitre,  n’y  ayant  pas  plus  d’appa- 
rence que  ce  fût  elle  que  les  Terres  de  Rakan  qui  en  font  proches. 
Dans  cette  incertitude  nous  gouvernâmes  de  ce  côté-là,  & don- 
nâmes fond  à deux  lieues  de  Terre,  où  notre  maître  de  Navire 
nomme  Jacob  Janfz  Stroom  natif  d’Amflredam  fit  mettre  la  chaloupe 
en  mer,  & dépêcha  vers  les  habitans  le  Pilote,  fept  ou  huit  mate- 
los  & le  fommelier  oui  favoit  un  peu  la  langue  du  pays  pour  s'in- 
former de  la  nature  du  parage  , & du  nom  des  Terres  que  nous 
voyions.  Nous  favions  que  celles  de  Bengala  font  femées  d’écueils 
dangéreux  o,ù  plufieurs  vaifieaux  ayoient  fait  naufrage;  mais  nous 
n’avions  pas  les  connoifiânces  nécelïàires  de  leur  gifemenc  , & 
fans  cela  nous  ne  pouvions  les  éviter.  Depuis  qu’on  eut  envoyé  de 
nos  gens  à Terre  nous  les  attandions  d’heure  à autre  j & trois 
jours  s’écoulèrent  en  les  attandant  de  la  forte.  Au  bout  de  ce  temps 
nous  craignîmes  qu’ils  n’euflent  été  ou  dévorés  eu  faits  captifs  ; fie 
dans  cette  crainte  nous  levâmes  l'ancre  Recherchâmes  un  port  où 
nous  pufiîons  nous  en  informer.  Après  avoir  long-temps  cherché, 
nous  découvrîmes  trois  petites  Barques  qui  venoient  à nous  du 
côté  de  Terre.  Nous  en  fûmes  fort  réjouis,  efperant  que  par  leur 
moyen  nous  apprendrions  des  nouvelles  de  ceux  que  nous  cher- 
chions, & qu'ils  nous  aideroient  à fortir  de  notre  embaras.  Ces 
Barques  s’arrêtèrent  à un  jet  de  pierre  de  notre  Bord , comme  pour 
avifer  enfemble  s’ils  dévoient  y entrer  parce  que  c’étoit  un  navire 
de  guerre.  Après  avoir  balancé  plus  d’un  gros  quart  d’heure,  leur 
Chef  que  les  autres  nom m oient  Oraitgkai  ou  le  Capitaine  de  leur  vi- 
lage  fit  approcher  fa  Barque,  fie  nous  fit  ligne  que  les  deux  autres 
qui  le  fuivoient  étoient  toutes  pleines  de  poules,  de  pifang,  de 
forlaques,  & d’autres  fruits  de  leur  terroir. 

Nous  lui  fîmfs  entendre  le  mieux  que  nous  pûmes  qu'il  n’avoit 
rien  à craindre,  & nos  lignes  l’encouragèrent.  Sitôt  qu’il  fut  dans 
notre  Bord  il  fit  approcher  les  autres  Barques , & décharger  leurs 
provifions  qui  nous  vinrent  fort  apropos*  fie  le  Maître  de  notre 
navire  le  fit  entrer  dans  fa  chambre  où  illuifitfortbonaccueuiL 
Comme  ils  commençoient  â s’entretenir  du  pays  après  avoir  de- 
mandé des  nouvelles  de  nos  gens , notre  vaifieau  toucha  contre  un 
Terrain  qui  mit  l’alarme  dans  l’Equipage.  L’ordre  que  l’on  mit  pour 
nous  relever  ne  fe  pouvant  faire  fans  bruit , Y Orangkai  s'épouvanta, 
s.Â.  Recrut 


d'un  VaiJfeiM  Hollandais.  3 

& crue  que  c’étoitun  fignal  pour  le  maltraiter.  Danscîtteapprc- 
henfion  il  ne  fongea  qu’l  s’évader  & il  le  fit  fi  adroitement  que  nul 
de  nous  ne  s’en  apperç ut  qu 'après  qu’il  fut  un  peu  éloigné.  Ils’ar- 
rétoit  de  teins  en  tems , & nous  penfions  qu’il  retourneroit , mais 
quand  nous  vîmes  qu’il  avoir  oublié  l’argent  qu’on  lui  avoit  conté, 
nous  ne  doutâmes  plus  que  fa  frayeur  ne  fût  extrême;  en-efletil 
ne  revint  pas,  & quand  notre  vaiflèau  lut  à flot,  nous  nous  trouvâ- 
mes aulfi  avancés  que  nous  étions  auparavant.  Dans  l’extrémité 
où  nous  étions  la  plupart  opinèrent  qu'il  fâloit  attandre  nos  gens, 
& durant  huit  jours  nous  fîmes  des  courfes  autour  du  parage  dans 
l’efperance  de  les  retrouver;  mais  l’ayant  fait  inutilement  nous  nous 
mîmes  au  large  & cherchâmes  nos  vaiflêaux  de  Conferve. 

Après  les  avoir  long-temps  cherchés  nous  allâmes  heurter  con- 
tre un  banc  d’où  nous  étant  relevés , nous  retombâmes  fur  un  autre 
plus  dangéreux  que  le  prémier.  Cela  nous  obligea  de  mettre  no- 
tre efquif  à l’eau,  & de  prendre  la  fonde  tant  pour  favoir  la  pro- 
fondeur du  parage  où  nous  étions,  que  pour  connoître  la  nature  & 
la  qualité  du  fond.  Fort  loin  aux  environs  nous  ne  trouvâmes  que 
Balles  & Batures,  & partout  fi  peu  d’eau  que  nous  ne  favions  par 
où  palier.  Déslors  nous  nous  crûmes  perdus,  & tout  l’Equipage 
S’affligea  excepté  les  Pilotes,  qui  au  plus  fort  du  péril  coururent 
à leurs  tonneaux  & burent  à la  fanté  l’un  de  l’autre.  Cependant 
nous  mouillâmes  par  l’avant  & en  croupière;  & comme  la  Mer 
étoit  agitée  & le  vent  forcé,  nous  ne  pûmes  empêcher  qu’il  ne  fe 
fît  une  ouverture  à notre  vaifleau , qui  couroitrifque  de  couler  bas 
fi  nous  n’euflions  coupé  le  beaupré.  Pour  l’Efquif  il  fut  abîmé, 
& un  feul  homme  qui  étoit  dedans  fimvé , avec  le  fecours  qu’on 
lui  donna. 

Ainfi  nous  étions  fans  efquif,  fans  chaloupe , hors  de  la  vue  de 
Terre  , & dans  une  Mer  inconnue.  Ces  malheurs  éroient  grands  & 
fuffifoient  pour  nous  accabler,  mais  nous  n’étions  pas  encore  au 
bout,  & peuaprès  nous  nous  trouvâmes  dans  un  état  bien  plus  pi- 
toyable. Comme  nous  fongions  aux  moyens  de  reparer  le  defordre, 
un  coup  de  vent  rompit  nos  deux  cables.  Nous  en  jetâmes  promte- 
ment  deux  autres,  qui  n’empêchant  pas  que  le  vaifleau  ne  heurtât 
contre  le  Banc,  nous  les  coupâmes  à coups  de  hache  fur  l’écubier 
& abandonnâmes  les  ancres.  Et  pour  les  voiles,  outre  que  le  vent 
avoit  emporté  le  petit  hunier,  il  falut  mettre  le  vaifTeau  à fec, 
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& les  avoir  toutes  pliées.  Déplus  le  vent  avoitfi  fort  grofli  la  hou- 
le, que  le  navire  faifoit  eau  par  fesfabords,  & il fembloit  à tous 
momens  qu’il  dûtfe  brifer  contre  l'écueil.  La  confternation  étoir 
grande,  mais  elle  n’étoit  pas  générale:  & tandis  que  la  plupart- 
fongeoient  à leur  confcience  & à prier  Dieu  devant  lequel  ils  al- 
loient  paroître , les  Pilotes  fe  réjouylTbi'ent , & chantoient  le  verre 
à la  main  que  toute  furieufe  & terrible  quetoit  l’eau  de  la  Mer , ils 
l’empêcheroient  bien  d’occuper  le  lieu  où  ils  mettoient  de  l’eau 
de  vie.  Ainfi  ces  galans  morguoient  le  péril  & la  mort  même,  qu’ib 
appeloient  la  terreur  des  âmes  communes  ; & le  mépris  de  ceux  qui 
la  connoifîoient  en  elle-même.  Tandis  qu’ils buvoient d’un  côté, 
& que  nous  pryons  Dieu  de  l'autre,  un  coup  de  vent  nous  pou/Tâ 
autravers  des  bancs,  & mit  notre  vaifTeau  à flot.  Nous  commen- 
cions à bien  efpércr  quand  nous  nous  apperçûmes  qu’il  faifoit  eaïF 
de  tous  côtés.  D’abord  nous  fîmes  jouer  nos  pompes,  maisnou9 
ne  la  pûmes  épuifer , quoique  nous  fiffions  par  horloge  plus  de 
cinq  cens  bâtonuées  d’eau.  Peutêtre  néanmoins  que  nous  y euffions 
réulTi  fi  tous  nos  gens  qui  ètoient  au  nombre  de  foixente&  dix  euf- 
fent  pu  s’entre-aider , mais  la  plupart  étoient  fi  foibles  qu’apeine 
pouvoient-ils  marcher. 

Cet  inconvénienr  fut  fuivi  d'un  autre  qui  acheva  de  nous  defoler; 
nul  d’entre  nous  ne  favoit  la  route  j & ni  le  maître  ni  les  pilotes  ne 
favoient  à quoi  s’arrêter.  A prés  plufieursconteftations  ils  fe  trou- 
vèrent d’opinion  contraire,  ceux-ci  voulant  aller  d’un  côté&le 
maître  d'un  autre,  & fon  opinion  fut  fuivie.  Nous  n’allàmespas 
loin  fans  connoître  qu’elle  étoit  la  meilleure  } aulieu  que  celle  des 
Pilotes  nous  eût  éloignés  de  la  Côte.  Encore  que  nous  fuffions  en 
repos  de  ce  côté-là , nous  avions  allés  d’autres  chofes  qui  nous 
embaralîbient,  car  nous  étions  gagnés  de  l'eau  qui  entroit  dans  le 
Navire , nous  fûmes  long-temps  fans  voir  la  Terre,  & nous  n’avions 
plus  de  provifions.  Ajoutez  que  nous  étions  tous  accablés  defom- 
meil,  de  foiblelTe  & de  lafïkude.  Nous  étions  dans  cet  état,  lors- 
que celui  qui  faifoit  fentinelle  s’écria  terre,  terre,  ôc^u'onn’ea 
étoit  pas  bien  loim  Cette  bonne  nouvelle  donna  cœur  à tout  l’é- 
quipage} chacun  fit  de  nouveaux  efforts,  & commença  à mieux  ef- 
pérer  de  l’avenir.  Cette  douceur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  & 
trois  ou  quatre  heures  après  nous  eûmes  la  marée  contrairè  qui 
nous  empêcha  d’avancer  ; de-fotterjue  le  foir  nous  fûmes  contrains- 
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de  jeter  l’ancre  à trois  ou  quatre  lieuës  de  terre  fur  un  fond  de  qua- 
tre  bralles.  Ce  dernier  accident  acheva  de  nous  defoler , car  nous 
ne  pouvions  plus  pomper,  & l’eau  nous  gagnoit^i  vue  d'euil. 
Les  plus  robuftes  néanmoins  fe  voyant  prêts  d'êchoüer  au  port 
firent  des  efforts  extraordinaires  , & s’encourageant  les  uns  les 
autres  mirent  la  main  à l’œuvre , dans  la  réfolution  de  couper  le 
cable  le  lendemain  pour  nous  approcher  avec  le  flot  le  plus  prés  de 
Terre  que  nous  pourrions.  Maisapeine  fix  horloges  s’étoient  écou- 
lées dans  ce  travail,  quon  s’apperçut  que  d’un  fceau  d'eau  plus  de 
la  moitié  étoit  du  fable  dont  nous  avions  leflé,  ce  qui  rompit  tou- 
tes nos  mefures. 

Depuis  ce  fâcheux  accident  on  ne  fongea  plus  qu  a s'abandonner 
à la  Providence  Divine;  & toute  reflource  nous  étant  ôtée,  les  uns 
cédèrent  à la  violence  du  lommeil , les  autres  y réfiftérent , ne 
pouvant  fe  réfoudre  à fermer  les  yeux  à la  clarté  qu’ils  étoient  fur  le 
point  de  perdre  j & quelques-uns  à qui  fe  fommeil  & la  mort  fai- 
loient  moins  de  peur  que  la  faim,  demandèrent  à manger  avec  tant 
d’inftance,  que  le  maître  ordonna  de  donner  à chacun  un  peu  d’eau 
de  vie  & de  chair  fumée.  Le  fommelier  accoutumé  à l’économie 
obéît  avec  peine*  mais  enfin  s’y  voyant  forcé,  ildiftribuafipeu 
de  l’un  & de  l’autre,  qu’il  fembloit  que  nous  euflions  encore  une 
longue  route  à faire. 

Cependant  les  veilles  & les  fatigues  avoient  tellement  épuifé 
nos  gens,  que  plufieurs  devinrent  troublés , & firent  des  extra- 
vagances dont  on  eût  ri  dans  un  autre  tremps.  Le  cuifmier  mon- 
ta à la  hune  & en  defcendit  fort  échauffé  de  la  peine  qu’il 
dîc  avoir  eue  à pécher  des  plongeons  dont  il  fevantoit  de  faire  un 
régal  qui  feroit  revivre  les  morts.  Quelques  autres  ne  pouvoient 
comprendre  le  péril  où  nous  étions , ne  fe  fouvenoient  plus  du 

1>aflé,  & ne  parloient  que  du  profit  qu’il  prétendoient  faire  dans 
eur  voyage.  Dés  que  nous  eûmes  celfé  de  pomper,  la  grande  vergue 
& celle  d’avant  que  nous  avions  baiffées  le  trouvèrent  remplies  de 
plongeons  qui  étoient  fort  aifés  à prendre , & c’eft  où  le  cuifmier 
qui  avoit  été  le  prémier  à s’en  appercevoir,  les  avoit  pris. 

De  ceux  qui  reftoient  dans  leur  bon  fens  plufieurs  firent  cuire 
un  relie  de  fèves  nommées  Kitferi  qui  fe  trouvèrent  au  fond  du 
coffre  d’un  matelot  qui  repofoit.  On  les  mangea  avec  afies  de  tran- 
quillité, quoiqu'on  jugeât  bien  que  ce  feroit  le  dernier  repas  qui  fe 
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feroit.  Peu  de  temps  après  il  entra  tant  d’eau  par  lefaborddela 
chambre  du  cuifinier,  où  la  violence  des  houles  avoir  fait  une  ou- 
verture , qu’if  falut  faire  des  trous  au  tillac  pour  la  faire  coulerà  fond 
de  cale,  & on  les  reboûcha  avec  peine  avec  des  plaques  de  plom 
garnies  d'étoupe.  Après  cela  les  plus  robuftes furent  contrains  de 
. le  repol'er,  n'y  ayant  plus  moyen  de  vaincre  l'envie  qu’ils  avoient 
de  dormir.  .Pour  moi  qui  jufques-là  y avois  pu  réfifter,  jemelaif- 
fai  tomber  fur  un  coffre  attaché  fur  le  tillac , ne  pouvant  me  ré- 
foudre de  me  mettre  plus  à mon  aife  dans  un  temps  oùje  me  cro- 
yois  fi  proche  de  la  mort.  . 

A peine  avions-nous  repofé  une  heure,  que  les  cris  de  ceux  qui 
s’apperçurent  les  prémiers  que  le  vaiffeau  panchoit  d’un  côté , nous 
éveiHérenr  & nous  firent  voir  le  danger  où  nous  étions.  Ce  fut 
alors  .que  la  confufion  augmenta,  &quechacun  trouva  des  forces 
pour  fe  tirer  de  prefle,  ou  pour  chercher  un  lieu  commode  pour 
fie  mettre  à nage  dans  la  dernière  extrémité.  Et  quand  tout  l’Equi- 
page fut  fur  les  hauts  de  l’arriére  il  fe  trouva  trois  de  nos  matelots 
à dire:  & il  y avoitapparance  qu’ils  s étoient  néyés  à fond  de  cale 
où  ils  dormoient profondément. 

Nous  fûmes  deux  heures  dans  cet  état,  la  plupart  à demi  morts 
& n’ayant  plus  aucune  efpérance  quand  le  vaiffeau  fe  releva.  Ce 
changement  nous  furprit  de- forte  qu'a  peine  le  pouvions-nous  croi- 
re, k quand  on  en  fut  bien  affuré,  le  cœur  revint,  & la  triftefib 
fit  place  à la  joie.  Plufieurs  coururent  à leurs  coffres , fe  vêtirent 
de  leurs  beaux  habits  & demandèrent  de  l'eau  de  vie.  On  ne  la  leur 
épargna  pas,  & ce  que  l’on  en  but  produifit  bientôt  un  plaifant 
effet  j d’autres  débitoient  leurs  penfées  grotefques  ; s’imagi- 
noient  être  grands  Seigneurs  & ne  parloient  que  de  millions.  Ces 
vifions  étoient  fupportables  au  prix  des  excès  des  Pilotes  qui  con- 
tinuoient  à braver  la  mort  & fes  fuites.  Soit  que  ce  fût  un  effet 
du  vin  ou  de  la  mauvaife  compagnie  , quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  pris  plus  de  peine  à s’ajufter,  allèrent  avec  eux  danslaDu- 
nette , d’où  fortant  de  temps  en  temps  le  verre  à la  main  & le  cha- 
peau fur  l’oreille,  invitoient  les  autres  à les  imiter  en  chantant  des 
chanfons  profanes,  & peu  s’en  falut  qu’ils  ne danfaffent.  11  yen 
avoit  qui  étoient  plus  mornes,  mais  qui  ne  laiffoient  pas  de  boire, 
afin  diioient-ils  de  s’affoupir,  & d’être  moins  fufceptibles  de  l’é- 
motion qu'on  éprouve  dans  ces  rencontres.  Ceux-là  gardoient 
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quelques  mefures,  mais  d’autres  plus  brutaux  fegorgeoient  com- 
me des  cochons  jufqu’à  perdre  le  jugement,  malgré  les  remontran- 
ces que  les  plus  fenfésleurfaifoient. 

Cependant  la  mort  approchoit , & l’unique  re,Tource  étoit  de 
faire  une  machine  où  nous  puflîons  nous  mettre  quand  le  vaiffeau 
nous  manqueroit.  Le  maître  charpentier  s’offrit  d'en  faire  une, 
& avec  l’aide  de  quelques  autres  il  prit  les  vergues,  les  mats& 
autres  bois  ronds  dont-il  fît  un  affemblage  qui  pouvoir  porter  qua- 
rente  hommes.  Nous  étions  davanrage.mais  les  libertins  fe  moquè- 
rent de  notre  précaution , & ne  voulurenrpas  nous  aidée',  fibien  que 
faute  de  fecours  nous  ne  pûmes  en  faire  une  qui  fût  ni  plus  forte  ni 
plus  ample.  La  dureté  de  plufieurs  de  nos  gens  fut  telle,  qu’ils  ne 
vouloient  pas  même  prêter  ni  les  haches  ni  les  couteaux  donc 
nous  avions  befoin.  Le  fous-cuifinier  fut  un  de  ceux-là.  Cet  hom- 
me nommé  Guillaume  Tsbrauts  en  avoir  quantité,  & bienloin  d’en 
donner,  il  diffuadoit  ceux  qui  en  avoient de s’en défaire,  difant 
qu’il  avoit  un  moyen  plus  court  & plus  feurdefauverceux  qui  le 
voudroient  fuivre.  Enfin  malgré  ce  cœur  endurci , & lesdifciples 
des  Pilotesqui  continuoient  à l'edivertir,  nous  vînmes  à bout  de 
notre  radeau  que  nous  attachâmes  au  vaiffeau  en  attadant  que  l’on 
eût  fait  des  avirons  pour  le  conduire.  Quand  fout  fut  prêt  on 
donna  à chacun  de  ceux  qui  s’y  voulurent  mettre  dix  pièces  d’ar- 
gent qui  étoient  de  mife  au  Royaume  de  Bengala,  pour  s’en  fervir 
Bans  leurs  befoins  lorfqu'ils  feroient  à terre.  Avant  que  de  le  ré- 
parer il  falut  boire  tout  de  nouveau,  & l’on  but  fi  imprudemment, 
que  la  plupart  perdirent  le  peu  de  raifon  qui  leur  reff  oit.  Je  vou- 
lus me  mettre  avec  ceux  qui  fortoient  du  vaiffeau,  mais  un  ami 
m’en  empêcha,  il  me  dit  qu’il  n’étoit  pas  juffequejel'abandon- 
naffe;  & qu’il  ne  pouvoir  me  celer  qu’il  n’avoic  pas  bonne  opi- 
nion de  cette  machine,  ou  plutôt  de  ceux  qui  la  conduifoient  par- 
ce qu'ils  étoient  prefque  tous  ivres,  & fur  le  point  de  fe  quereller; 
joint  que  la  machine  étoit  à fleur  d’eau  & plus  chargée  qu’il  ne 
faloit.  Ainfi  je  reliai  dans  le  vaiffeau  avec  le  maître  & quelques 
autres  dont  le  nombre  étoit  fort  inférieur  au  nombre  de  ceux  qui 
en  fortoient.  Apeine  ceux-ci  avoient  démaré,  que  plufieurs  d’en- 
tre eux  fe  repentirent  de  nous  avoir  quités  & fe  mirent  à nage 
pour  nous  rejoindre  ; fi-bicn  qu’à  leur  retour  nous  nous  trouvâ- 
mes au  nombre  de  trente  deux  hommes;  & à ce  conte  il  faloit 
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qu’il  y en  eûtquarente  fur  le  radeau,  où  ils  tâchèrent  d*appaxeîl- 
ier  la  voile  de  la  chaloupe.-  mais  outre  qu’elle  étoit  trop  lourde 
le  vent  tomba  demi- heure  après,  fi-bien  qu’ils  avancèrent  fort 
peu. 

Quand  nous  les  eûmes  perdu  de  vue  on  pria  Dieu  pour  l’hureux 
fuccès  de  leur  entreprife,  afin  que  fuivant  leur  promette  les  ha- 
bitans  nous  vinttènt  bientôt  fecourir.  Après , le  maître  du  vaitteau 
fit  apporter  un  fac  debifcuitde  Zélande  & un  peu  de  chair  fumée 
que  Ion  mangea  avec  appétit.  Pendant  ce  temps-là  nous  vîmes  en- 
core nos  çens  fort  loin , mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment,  & 
depuis  on  ne  les  vit  plus  5 ce  qui  nous  fit  croire  que  le  radeau 
avoir  coulé  bas  par  quelque  accident  imprévu  : à quoi  il  y a quelque 
apparence  puisqu’on  n’a  jamais  pu  favoir  ce  qu’ils  étoient  devenus. 
Les  fortes  conjectures  que  nous  avions  de  leur  perte  ayant  ruiné  no- 
tre efpérance  (car  nous  faifions  fond  fur  les  bons  offices  qu’ils 
avoient  promis  de  nous  rendre  quand  ils  feroient  à Terre)  nous 
fongeâmes  à faire  un  autre  radeau;  & quand  il  fut  achevé,  nous 
trouvâmes  qu'il  n’éroit  propre  que  pour  dix  ou  douze  hommes. 
C’eft-pourquoi  nous  prîmes  d’autres  mefures,  & commençâmes 
par  faire  fauter  la  hune  du  grand  mât  que  l’on  avoir  déjà  coupé,  & 
dépouillé  de  tous  fes  agreils.  Enfuite  il  nous  faloit  la  vergpe, 
mais  comme  elle  étoit  fort  avant  dans  l’eau , embaraflee  de 
fa  voile  & de  fes  cordages,  nous  ne  la  pouvions  dégager.  Après 
avoir  crulachofeimpolfible,  l’Ami  dont  j’ai  parlé  tantôt  nommé 
Guillaume  eu  Willem  Baftians;  fe  fit  noüer  une  corde  autour  du 
corps,  fauta  dans  la  Mer,  & alla  couper  tous  ces  embarras  qui 
nous  empêchoient  d’achever  ce  que  nous  avions  commencé.  Ce- 
pendant la  nuit  & les  houles  nous  incommodoient  également;  l’u- 
ne par  fon  obfcurité , & les  autres  par  leur  violence  : ainfi  nous 
étions  à tous  momen?  fur  le  point  de  périr. 

Comme  la  plupart  étoient  occupés  à couper  le  mât  d’avant 
qui  étoit  le  feul  qui  fût  debout,  fix  de  nos  gens  complotèrent  de 
s’évader  fécrettement  fur  le  radeau  qu’on  venoit  de  faire;  & 
fans  fefoucier  de  ce  qui  pourroit  arriver  aux  autres,  ils  fe  mirent 
en  devoir  d’exécuter  leur  lâche  deflein.  Ils  avoient  même  déjà 
coupé  les  deux  cordes  où  il  étoit  attaché , & commençoient  à s’é- 
loigner du  vaitteau,  lorfque  le  mât  que  l’on  coupoit  tomba  dans 
la  Mer  devant  le  radeau , & par  fa  chute  le  fit  retourner  auprès 
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du  Bord.  Sans  cela  il  cft  infaillible  que  nous  eudions  péri  cette 
nuit,  car  le  mauvais  temps  augmentoit;  les  fecoudes  étoient 
violentes,  & le  Yaideau  ne  lespouvoit  plusfoutenir.  Nous  nous 
hâtâmes  donc  d'ajouter  à notre  radeau  le  mât  qui  venoit  de  tomber, 
ce  qui  le  rendit  propre  à porter  vint  hommes  & nous  étions  trente 
deux.  Sur  le  Minuit  la  marée  étoit  à-demi  retirée  5 nous  eudions 
bien  voulu  pouvoir  attandre  le  vif de  l’eau,  & le  retour  de  la  clar- 
té pour  nous  mettre  fur  le  radeau,  mais  le  danger  étoit  trop  pref- 
fant,'  & nous  ne  le  pouvions  fans  courir  rifque  de  la  vie. 

On  fongea  donc  lérieufement  àfortirdu  vaideau,  & l’on  com- 
mença par  dldribuer  quelque  argent  à ceux  qui  en  voulurent  alors, 
car  pluueurs  ne  l’acceptèrent  au’en  defeendant  fur  le  radeau , où 
nous  ne  portâmes  que  tres-peu  de  vivres, deux  compas  de  Merjdeux 
coutelas,  une  épée,  une  hache  d’armes,  quelques  rames  faites  à 
la  hâte,  une  lanterne,  & quelques  livres  de  chandelles  pour  ache- 
ver de  padêr  la  nuit. 

Avec  ce  peu  de  précaution  nous  abandonnâmes  le  vaideau  , & 
nous  mimes  fur  le  radeau , où  chacun  la  rame  à la  main  nous  tâchâ- 
mes d’apprqcher  de  Terre.  Je  ne  puis  exprimer  combien  nousfouf- 
frîmes  dés  que  nous  y fûmes;  maisileftaifé  de  s’imaginer  qu’é- 
tant dans  l’eau  jufqu’âla  ceinture  par  un  temps  extrêmement  froid , 
& dans  une  nuit  fort  obfcure , nous  devions  être  fort  incommodés. 
Lorfque  le  jour  parut  nous  eûmes  la  marée  contraire  , & n’ayant 
rien  à lui  oppofer  elle  nous  entraîna  fi  loin  que  nous  ne  vîmes  plus 
laTerre.  Une heureaprés  nous  l’apperçûmes;  & ufâmesde  tou- 
tes nos  forces  pour  la  joindre , mais  les  Courans  qui  étoient  rapides 
rendoient  nos  edorts  inutiles  , & cela  penla  nous  décourager.  Cet 
accident  fut  fuivi  d'un  autre;  la  plupart  tombèrent  en  délire,  & 
donnèrent  beaucoup  de  peine  à ceux  qui  mirent  réfifter  à tant  de 
•fatigues.  Les  uns  vouloient  aller  à leurs  cdifres  & lesdemandoienc 
opiniâtrément  pour  en  tirer  du  linge.  D’autres  cherchoient  la  cui- 
fine  pour  fe  chauffer.  Mais  un  des  plus  fâcheux  fut  Guillaume  Baflians 
monami,  qui  l’imaginant  comme  les  autres  être  encore  dans  le 
vaideau  demanda  où  nous  le  menions  ; & ramant  touracoup  de  l’au- 
tre côté  & tout  au  contraire  des  autres  : hé  lai (fez-moi  faire  dit-il , je 
vous  mènerai  où  il  faut , je  voi  h Tour  de  Hellevoutjluys , bon  courage  nous 
y voilà.  Le  fou  dît  un  autre,  il  voi  tu  ne  Tour  ? oui  nous  y fommes  comme 
j'ai  le  dos.  C’ejl  uue  Eglife  dit  le  Charpentier  > la  belle  pièce  & la  riche 
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voûte  ! ' ce  nef  partout  quor&  azur  : que  1er  étoiles  en  fout  brillantes  ! 
D on  viennent  ces  fous  die  un  quatrième  ? ‘ quelle  extravagance  à eux 

de  prendre  les  mâts  d'un  navire  pour  une  Tour  & pour  une  Eglifei  Ces  pau- 
vres gens  ont  le  cerveau  creux , Je  ri  quelque  temps  de  ces  folies  , ÔZ 
peuaprés  j ÿ tombai  comme  eux.  Hé  bonDitu  m ’écriai-je,  on  fe  <di-vcr- 
tit  au  Château  d avant , (ff je  n'irai  pas  avec  eux.  Le  maître  auprès  de 
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qui  j’étois  voulut  me  retenir:  je  me  dégageaibrufquement.jecou- 
rus  de  toute  ma  force,  & n’allai  pas  loin  fanstomberdansl’eau. 
On  m’en  retira  promtement,  mais  ni  le  froid  ni  l’appréhenfion 
ne  me  firent  revenir  l’efprit.  Je  me  fentois  néanmoins  pénétré 
du  froid,  & voulois  que  le  maître  ôtât  fes  habits  pour  me  les 
donner  j comme  le  mal  continuoit  je  pris  un  tonneau  pour  la  cuifi- 
ne  & m’allai  afleoir  auprès  pour  me  leicher  & pour  me  chauffer. 
Ce  feu  imaginaire  me  ht  peutêtre  autant  de  bien  que  s’il  eût  été 
réel , car  j’y  fentis  autant  de  plaifir,  je  m’y  endormi  fort  dou- 
cement, & je  trouvai  à mon  réveil  que  la  raifon  m’étoit  revenue. 

Cependant  les  Courans  nous  avoient  poufl'é  fi  loin  que  nous  per- 
dîmes toute  efpé  rance:  nous  priâmes  Dieu  de  tout  notre  cœur  d’a- 
bréger nos  miféres,  ou  de  nous  infpirer  les  moyens  de  les  éviter. 
Quelque  temps  après  nous  crûmes  voir  Terre,  & l’on  s’écria  que 
ce  pouvoit  être  un  effet  de  nos  prières  , & qu’il  faloit  donc  les 
continuer  , puisque  fi  le  peu  que  nous  avions  fiait  nous  en  avoit 
procuré  la  vue,  infailliblement  la  continuation  nous  en  feroir  ap- 
procher. On  prie  donc,  on  chante,  & l’on  croit  voir  une  prai- 
rie où  des  vaches  paiflènt.  Je  ne  puis  exprimer  la  joie  que  nous 
donna  cette  vifion  j car  c’en  étoit  une  & des  plus  groffîéres  de 
prendre  un  banc  de  fable  oùlaMerbrifoitavec  violence  pour  une 
prairie  & du  bétail.  Cette  trille  méprife  nous  fit  retomber  dans  le 
chagrinj  & ce  qui  l’augmenta,  ce  fut  de  voir  que  notre  machine 
qui  commençoit  à s'enfoncer  ne  nous  porteroit  pas  bien  loin.  Les 
plus  déterminés  de  la  Troupe  voyant  que  le  péril  croiffoit,  refo- 
lurenr  pour  la  décharger  de  pouffer  la  nuit  dans  la  Mer  le  plus  qu’ils 
pourroient  de  leurs  compagnons.  Le  Ciel  ne  permit  pas  qu’ils 
éxécutaffènt  leur  cruel  deflein,  & avant  qu’ils  lepulîent,  le  maî- 
tre Charpentier  s’avifa  qu’on  avoir  quantité  d’argent  qui  pefoit 
beaucoup,  & dont  on  pouvoit  faire  une  ancre  ou  un  contrepoids 
quiferoit  doublement  utile.  Car  outre  que  la  machine  n’en  l’eroit 
pas  plus  occupée,  ce  contrepoids  nous  pourroitfervir  quand  nous 
aurions  la  marée  contraire.  On  fuivit  Ion  avis,  & chacun  donna 
fans  répugnance  ce  qu’il  avoit  d’argent.  On  mit  le  tout  dans  un 
haut  de  chauffes  qu’on  lia  avec  une  corde , puis  dans  un  autre  qu’on 
ferrademêrne;  on mitlefecond  dansuntroifiéme, & celui-cidans 
un  quatrième  que  nous  laiffions  tomber  à fond  au  bout  d’une  cor- 
de quand  nous  voulious  nous  arrêter.  Nous  fîmes  un  autre  petit  pa- 
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quct  de  cet  argent,  & nous  en  fervimes  aulieu  de  fonde  pour  re- 
connoître  de  quel  côté  nous  jetoient  les  Courans.  L’un  & l'autre 
nous  fut  fi  utile,  que  peu  de  temps  après  nous  nous  trouvâmes  allés . 
prés  de  Terre  pour  ne  craindre  plus  de  la  perdre. 

Sur  les  deux  heures  après  Midi  on  délit  l'ancre  pour  rendreà 
chacun  ce  qu’il  avoir  donné , & tous  le  prirent  fans  le  conter, 
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tant  la  joie  de  fe  voir  hors  de  péril  les  occupoir.  Ainfi  plufieurs  qui 
y avoienc  le  plus  contribué  fe  contentèrent  de  tres-peu  de  chofe  ; & 
ceux  qui  avoient  donné  le  moins  fe  trouvèrent  les  mieux  parta* 
gés.  Il  y eut  même  tant  d'indifférence  à cet  égard  qu’il  y eut  de 
l’argent  de  refte  dont  nul  ne  voulut  s'approprier  $ c'eft-pourquoi 
on  Te  diltribua  à ceux  qui  n’en  avoient  point,  étant  fort  allurés 
que  de  toutes  les  efpéces  que  nous  avions  apportées,  il  n’y  en 
avoit  pas  une  qui  n'eût  cours  dansleRoyaumedeBengala.  Après 
cette  diftribution  il  s’en  trouva  encore  un  fac  dans  un  tonneau  où  il 
y avoit  eu  du  blfcuit  qu’on  ne  daigna  pas  regarder  ; & on  l’eût  lailTé 
où  il  étoit,fi  notre  maître  de  navire  n’eût  pris  le  foin  de  s’en  charger. 

Nous  allâmes  enfuite  fi  près  du  rivage,  que  nous  crûmes  voir 
des  pêcheurs  qui  étendoient  leurs  filets,  & qui  fembloient  fort 
occupés  à les  faire  fécher  au  Soleil.  A mefure  que  nous  appro- 
chions nous  vîmes  d’autres  hommes  qui  nous  parurent  vêtus  com- 
me nous,  & que  nous  prîmes  pour  l'autre  moitié  de  notre  Equi- 

K.  Ils  avoient  tous  les  mêmes  habits,  les  mêmes  chapeaux, 
nêmes  bonnets;  excepté  quelques-uns  qui  n’étoient  couverts 
que  de  toile  à voile  $ & quelques  autres  qui  ne  l’étoientque  de- 
puis la  ceinture  enbas.  Ce  fut  ainfi  qu’ils  nous  parurent  avec  des 
lunettes  de  longue-vue  , & tous  ceux  qui  s’en  fervirent,  crurent 
voir  fort-diftinctement  ce  qu’ils  n'avoient  vu  qu’imparfaitemenc 
fans  cela.  La  marée  qui  nous  entraînoit  ne  nous  porta  pas  de  ce 
côté-là,  & ne  nous  fit  pas  approcher  deTerre  auffitôt  que  nous 
fouhaitions.  Cette  lenteur  nous  fit  craindre  que  le  fuccès  ne  fût 

{>as  encore  bien  certain  $ & il  y en  eut  un  afies  impatient  pour  vou- 
oir  tenter  d'allef  à nage  vers  le  rivage , il  le  tenta  en-effet,  mais 
apeine  fut-il  dans  l’eau  qu’il  fe  repentit  de  fon  entreprife  & re- 
vint fur  fes  pas,  foit  que  la  frayeur  l’eût  faifi,  ou  qu’il  fe  crût 
trop  foible  pour  l’exécuter.  Cependant  on  fe  fouvint  que  les  ha- 
bitans  de  Bengala  avoient  une  extrême  averfion  pour  la  chair  de 
pourceau,  & nous  en  avions  encore  de  refie  ; c’eft-'pourquoi  nous 
convînmes  de  la  jeter  dans  la  Mer.  Mais  ce  qui  nous  fit  mal  au 
cœur,  ce  fut  de  voir  que  l’on  fe  défaifoit  auffi  d’un  baril  debif- 
cuits  qu’on  pouvoit  garder  fans  conféquence , & aiflribuer  entre 
ceux  quiétoientprefque  morts  de  faim,  de  fatigues,  & demifé- 
res.  Plufieurs  s’y  oppoferent,  mais  la  plupart  y confentirent  par 
la  raifon  qu'on  alloit  à Terre  où  l’on  n'en  autoit  plusbefoin. 
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Ainfi  nous  gagnâmes  le  rivage  & fortimes  de  la  machine  que 
nous  abandonnâmes  aux  Courans.  Dés  que  nousfûmesà  Terre, 
le  Maître  du  navire  & dix  ou  douze  autres  des  moins  incommo- 
dés  coururent  à-la  découverte;  les  autres  les  fuivoienr  de  loin, 
&les  prièrent  defe  hâter  de  leur  trouver  un  lieu  commode  pouc 
fe  fécher,  étant  également  prefl'és  du  froid  & de  la  faim.  En  mar- 
chant nous  nous  entretînmes  des  maux  que  nous  avions  fouf- 
ferts,  & du  bonheur  que  nous  avions  d’être  fortis  d’un  fi  méchant 
pas.  Nous  en  parlions  avec  autant  de  fecurite,  que  fi  nous  enf- 
lions vu  les  habitans  du  lieu  s’emprefler  à nous  bien  recevoir. 
Les  uns  difoieut  que  ceux  que  nous  avions  vu  en  Mer,  tant  les 
Hollandois  que  les  Mores  ne  pouvoient  pas  être  loin  delà.  Les 
autres  difoieut  que  ces  Mores  étant  à la  pèche  pour  leurs  maîtres, 
avoient  fait  rencontre  de  nos  gens  qu'ils  avoient  conduits  dans 
leurs  hutes  , & que  nous  les  pourrions  trouver  dans  un  bocage 
que  nous  voyions.  En  parlant  de  la  forte  nous  allions  gayemenc 
à ée  bocage  où  nous  ne  doutions  pas  que  les  habitans  ne  nous  re- 
çurent comme  nous  fouhaitions  : Mais  notre  opinion  éroic  mal 
fondée  $ en  arrivant  à ce  bocage  nous  n’y  trouvâmes  ni  hommes 
ni  bêtes  , ni  voies,  nifentiers  qui  y concUiifiiTent,  ni  la  moindre 
marque  qu'il  eût  jamais  été  habité.  Quelques-uns  des  plus  fati- 
gués ayant  fait  fond  fur  le  fecours  qu'ils  penfoient  trouver  dans  ce 
bocage  , ne  pouvoient  croire  ce  qu’ils  voyoient  j & criant  de 
toute  leur  force,  s’imaginoient  qu’on  dût  leur  répondre  , mais 
ils  s egoftllérent  en-vain,  on  ne  leur  fit  point  de  réponfe;  & il 
falut  continuer  la  marche  par  un  bojçfombre,  épais,  & peutêtre 
rempli  de  bêtes  dont  nous  pouvions  être  la  proie.  Cette  penfée 
jointe  au  mal  préfent , & aux  fatigues  précédentes  acheva  de  nous 
accabler.  Comme  nous  avancions  le  cœur  ferré,  plein  d’amertu- 
me, & nous  demandant  les  uns  aux  autres  ce  que  pouvoient  être 
devenus  le  maître  & ceux  qui  l’accompagnoient,  nous  les  trou- 
vâmes fort  profondément  endormis;  & le  befoin  que  nous  avions 
d’en  faire  autant,  nous  obligea  de  les  imiter. 

A notre  réveil  nous-nous  entretînmensdes  Mores  & des  Hol- 
landois que  nous  penfions  avoir  vus  proche  du  rivage  $ & ne  les 
trouvant  point  où  apparemment  ils  dévoient  être,  nous  ne  dou- 
tâmes plus  que  cette  vue  qui  nous  avoir  paru  fidillinéte,  ne  fût 
une  vifion.  Le  jour  étant  fort  a*ancé  nous  réfolùmesdepaflerla 
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nuit  où  nous  étions  , & nous  employâmes  quelques  heures  à 
faire  provifion  de  bois,  dont  nous  fîmes  trois  piles  en  triangle, 
où  nous  mîmes  le  feu  avec  la  chandelle  que  nous  avions  laiflé  brû- 
ler dans  la  lanrerne.  Proche  de  chaque  feu  on  pofaunefentinelle 
pour  nous  aflurer  contre  les  furprifes  des  bêtes,  & par  ce  moyen 
nous  nous  chaufàmes  plus  tranquillement  que  nous  n'euffions 
fait. 

Les  nuits  étoient  fi  froides  & nous  étions  fi  mal  vêtus  que 
nous  ne  pûmes  repofer;  & quand  nous  l’eufiïons  pu,  notre  Le- 
cteur étoit  fi  troublé  qu’il  nous  eût  tous  mis  en  defordre.  Quoi- 
que nous  puflions  dire  pour  le  remettre  en  Ion  bon  fens , il  étoit 
toujours  en  furie  ; & demandant  d’où  diable  venoit  ce  change- 
ment à Batavia,  & compient  il  fe  pouvoir  faire  que  l’on  y fût  fi 
mal  fervi,  il  jetoit  aux  uns  fes  pantoufles,  aux  autres  fon  bonnet , 
& menaçoit  d’exterminer  ces  canailles  d’efclaves  qui  faifoient  fi 
mal  leur  devoir. 

Ainfi  nous  paflâmes  triftement  la  nuit  & dés  le  point  dujour 
nous  longeâmes  à décamper  pour  chercher  un  gîte  plus  commo- 
de que  n’étoit  celui-là.  Un  clés  derniers  à fe  réveiller  fut  notre 
Chirurgien,  qui  en  fe  levant  brufquement  cria  comme  undefef- 
péré  qu’on  lui  avoit  volé  fon  argent,  & qu'il  faloit  qu’on  le  lui 
rendit.  Les  cris  qu’il  fit  ébranlèrent  le  pauvre  Lecteur,  qui  le 
prenant  pour  un  efclave  révolté,  cria  au  meurtre  & au  fecours 
contre  cette  race  maudite.  Le  Chirurgien  qui  ne  favoit  pas  que  cet 
homme  eût  perdu  l’efprit  (car  il  avoit  dormi  avec  allés  de  tran- 
quillité ) prit  ce  qu’il  difoir  au  pié  de  la  lettre,  & étoit  prêt  à s’em- 
porter, lors  qu’on  lui  fît  voir  la  folie  de  l'autre.  Hé  bien,  répli- 
qua-t-il , s’il  efl:  fou  je  ne  le  fuis  pas,  & il  n’cft  que  trop  vrai 
que  de  fix  facs  d’argent  que  j’avois,  on  m’en  a pris  trois  cette 
nuit,’  n’eft-il  pas  jufte  qu’on  me  les  rende?  D’abord  nous  le  crû- 
mes aulîi  fou  que  l’autre,  mais  dans  la  fuite  on  le  reconnut  plus 
fenlé*  & foir  que  fa  perte  fût  réelle  ou  imaginaire,  il  s’obfiinaà 
demander  fatisfadion , à quoi  l’on  ne  répondit  rien , & fans  l’é- 
couter davantage  nous  quitâmes  ce  lieu  où  le  pauvre  Ledeur  qui 
n’eut  pasl’efprit  de  nousfuivre,  demeura  feul,  nul  n’ayant  voulu 
s’en  charger. 

Nous  marchâmes  donc  vers  le  rivage , dans  l’efpérance  d’y  trou- 
ver ou  des  pêcheurs  ou  d’autres  gens  capables  de  nous  redrefTer.. 
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Le  préraier  objet  qui  fe  rencontra  fut  une  grande  rortuëfans  tê- 
te, & peu-après  nous  trouvâmes  un  bufle  étendu  par  terre,  dont 
la  tête  étoit  à-demi  pourrie  & rongée  des  vers.  Quantité  d’ani- 
maux que  les  habitans  nomment  Leganét  étoient  autour  de  cette 
bête,  dont  l’odeur  étoit  fi  mauvaife  que  nous  ne  pûmes  en  appro- 
cher. Mais  nôus  n’eûmes  les  jours  fuivans  ni  la  même  averfion , 
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ni  la  même  d’élicatefie  5 & la  faim  nous  prefla  de-forte , que 
l'odeur  ne  nous  empêcha  pas  de  la  manger  jufques  au  cuir. 

A un  grand  quart  de  lieues  delà  nous  nous  trouvâmes  près  d'u- 
ne rivière,  audelà  de  laquelle  nous  vîmes  huit  Mores  arrêtés  que 
nous  primes  pour  des  Bengalois.  Nous  fîmes  déslors  ce  que  nous 
pûmes  pour  la  palier,  mais  fa  trop  grande  profondeur  rendit 
nos  efforts  inutiles.  Une  heure  après  elle  nous  parut  plus  guéa- 
ble  , & nous  lapadâmes  en-effet  avec  autant  de  joie  que  finous 
euffions  été  certains  d’un  hureux  fuccès.  Quand  nous  fûmes  de 
l'autre, côté  ces  Mores  coururent  audevant  de  nous,  fe  jetèrent 
à nos  piés,  les  baiférent,  & demeurèrent  long-temps  à genoux, 
levant  les  yeux  au  Ciel  en  parlant,  comme  pour  le  prendre  à té- 
moin de  leur  innocence  & de  l'injuftice  qu’on  leur  faifoit.  Ces  gens 
qui  étoient  au  nombre  de  huit , aflàvoir  quatre  hommes  , deux 
femmes,  & deux  enfans,  nous  paroifloient  fort  affligés , mais 
nous  ne  les  entendions  point:  &tout  ce  que  nous  pûmes  faire  en 
voyant  floter  certaine  machine  qui  les  avoir  portés  jufques-Ià,  fut 
de  comprendre  que  c’étoient  de  malhureux  cfclaves,  que  la  du- 
reté de  leurs  maîtres  avoient  obligés  de  s’enfuir. 

Ces  pauvres  gens  n'étant  donc  pas  ce  qu’il  nous  faloir , nous 
repaflàmes  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  où  après  avoir  fait  bon- 
feu,  nous  allâmes  chercher  la  Torcuë  que  nous  avions  négligée 
& la  fîmes  cuire  dans  fon  écaille.  Chacun  enfui  te  en  prit  un 
morceau  qui  ne  pouvoit'pas  être  grand  [car  nous  étions  trente 
& une  bouche]  & le  mangea  de  bon  appétit,  ou  pour  mieux  di- 
re le  dévora.  Et  comme  la  faim  nous  prefToit  encore , nous  re- 
gretimes  les  provifions  que  nous  avions  jetées  dans  la  Mer,  & 
nous  nous  dîmes  les  uns  aux  autres  que  nous  étions  juflement  punis 
de  la  folie  que  nous  avions  faite.  Ces  lamentations  furent  fuivies 
d’un  morne  filence,  & enfin  delapriére,  après  laquelle  on  s'ac- 
commoda lé  mieux  qu’on  put  pour  repofer. 

Le  lendemain  le  maître  avant  que  de  marcher  donna  à chacun’ 
une  tranche  d’un  fromage  de  trois  livres  qu'il  avoit  apporté,  du 
vaifTeau;  & par  l’ordonnance  du  Chirurgien  qui  étoit  auflî  notre 
Médecin,  nous  bûmes  là-deffus  une  tafîe d’eau  à-demi falée,  SC 
nous  en  trouvâmes  fort  bien. 

Après  une  marche  de  cinq  ou  fix  heures  nous  nous  trouvâmes  air 
bout  d'une  pointe  de  terre,  qui  nous  fit  connoître  que  cë  lieu  étoic 
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une  Ile,  & qu’elle  pouvoit  être  éloignée  de  la  Terre  ferme  de 
huit  ou  neuf  lieues.  Ces  conjectures  achevèrent  de  nous  trou- 
bler; & nous  commençâmes  à nous  réfoudre  à mourir  de  faim  & 
de  mifére  dans  un  lieu  (lérile  & defert.  Nous  ne  voyions  partout 
que  des  arbres  les  uns  fecs  & les  autres  verds  qui  n’étoient  char- 
gés que  de  feuilles.,  trifte  & amére  nourriture,  dont  néanmoins 
nous  jugions  qu’il  faudroitnous  contenter. 

Nous  nous  arrêtâmes  fur  cette  pointe  autant  de  temps  qu'il  en 
faloit  pour  nous  déterminer;  & nous  convînmes  que  le  plus  feur 
étoit  de  retourner  au  lieu  où  nous  avions  pafie  la  prémiérenuit 
dans  cette  Ile.  En  y allant  nous  paffâmes  proche  de  l'endroit  où 
nous  avions  mangé  la  tortue,  dans  l’efpérance  d'y  trouver  de 
ces  Lézanés  .dont  nous  avions  parlé.  Depeur  de  les  effaroucher 
deux  de  nos  gens  armés  d'une  hache  & d’un  coutelas  marchèrent 
les  premiers  & aous  les  fuivîmes  de  loin.  Us  revinrent  bientôt 
après  avec  un  de  ces  animaux  quenous  portâmes  aulieuoùnous 
avions  réfolu  d'aller.  Comme  on  y avoir  laifTéle  Leéteur,  on  le 
chercha,  on  l'appela  & tout  cela  ne  fervit  de  rien , car  il  ne  parut 
ni  ne  répondit. 

Nous  cherchâmes  enfuite  un  lieu  commode  pour  y fixer  notre 
demeure  tandis  que  nous  ferions  dans  cette  lie  $ & nous  jugeâmes 
qu’il  valoir  mieux  que  ce  fût  proche  du  rivage  que  vers  le  milieu 
du  Bois,  où  nous  ferions  tres-mal  poltés  pour  découvrir  les  bâti- 
mens  qui  pourroientpafier,  la  feule  & unique  efpé rance  que  nous 
eufiîons  de  fortir  decetrifle  lieu. 

Enfuite  on  a mafia  du  bois,  on  fit  du  feu,  & l’on  coupa  leLe- 
ganés  avet  fa  peau  en  autant  de  portions  que  nous  étions  d'hom- 
mes. Chacun  prit  la  fienne  & la  fit  cuire  à fafantaifie;  les  plus 
affamés  prefque  point,  depeur  que  le  feu  ne  la  diminuât,  & les  au- 
tres un  peu  davantage  par  la  raêmeraifon,  n’étant  déjà  que  trop 
petite  à leur  gré,  acaufe  que  cet  animal  n'eft  que  de  la  grandeur 
d’un  chat.  La  chair  en  efl  fade  & defagréable,  mais  la  grande 
faim  la  fit  trouver  bonne,  aufli  bien  que  l'eau  toute  amére  &fa- 
lée  qu’elle  étoit.  Demi-heure  après  on  prit  la  Bible,  car  nous  en 
avions  encore  deux  , & le  Pilote  fit  la  prière;  puis  tour  à tour 
on  dormit  auprès  du  feu,  tous  ne  pouvant  pas  y être  enfemble. 

Le  lendemain  nous  commençâmes  la  journée  par  prier  Dieu 
qu’il  lui  plût  nous  regarder  d’un  euil  de  compaffion , & finir  des 
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tniféres  qui  nous  fembloient  déjà  audeflus  des  Forces  humaines  5 
puis  chacun  alla  où  il  voulut.  Le  Chirurgien  s’avifa  en  fe  promenanr 
de  goûter  aux  feuilles  des  arbres.  Il  en  mangea,  il  les  trouva  bon- 
nés,  & à fon  exemple  tous  les  autres  en  voulurent goûcer.  D’a- 
bord  onlesmiçha  long-tems  avant  que  de  les  avaler;  mais  peu- 
nprès  on  les  trouva  bonnes , puis  excellentes  & fi  délicates  que 
’ , - D nous 
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nou?  n’avions  jamais  éprouvé  que  le  meilleur  pain  fût  fi  bon. 

Quoique  les  feuilles  nous  femblaflent  un  mets  fort  délicieux, 
nous  n’y  étions  pas  fi-fort  attachés  que  nous  euffions  renoncé 
aux  autres:  & fi  des  fangliers»,  des  cers  & des  buffles  qui  fepro- 
menoienr  dans  le  Bois,  & qui  fe  veautroient  dans  les  marais , 
avoient  voulu  fe  laitier  prendre  , car  nous  n’avions  point  d’armes 
à feu  pour  les  arrêter,  je  ne  doute  pas  qu'on  n’y  eût  goûté  & mê- 
me avec  plaifir,  mais  ces  animaux  avoient  bonnes  jambes,  &cou- 
roient  plus  vite  que  nous.  Un  jour  en  marchant  le  long  du  rivage, 
nous  apperçûmes  deux  gros  ferpens  qui  nous  firent  peur.  Nous 
nous  en  éloignâmes  un  peu,  mais  comme  la  faim  nous preîloit,. 
& jugeant  que  nous  pouvions  en  faire  un  bon  repas,  nous  nous- 
affemblâmes  autour  d’eux  chacun  un  bAton  à la  main  , & en 
vînmes  bientôt  à bout.  On  leur  coupa  la  tête  & la  queue,  & 
apres  les  avoir  écorchés  , vuidés  & lavés  , on  en  fit  des  por- 
tions égales  qui  furent  mangées  avec  plaifir,  8c  nul  n’en  fut  in- 
commodé. 

A la  fin  de  chaque  repas  nous  retombions  dans  la  même  peine, 
& allions  par  petites  bandes  les  uns  d’un  côté  les  autres  de  l’au- 
tre, d’où  la  plupart  revenant  fouvent  les  mains  vuides,  fejetoient 
fur  les  feuilles  d’arbres  qu’ils  mangeoient  avec  appétit , mais 
qu’ils  ne  trouvoient  pas  capables  de  les  nourrir  fuffifamment. 
Nous  allâmes  mon  ami  &moi  plufieursfois  fur  le  rivage  pour  voir 
fi  la  Mer  n’auroit  point  jeté  quelque  chofe  à bord  qui  pût  nous  fer- 
vir  de  nourriture;  mais  toujours  inutilement.  Et  un  jour  entre  au- 
tres que  la  faim  nous  preifoit  plus  que  de  coutume,  nous  rejoignî- 
mes nos  Compagnons  avec  tant  d’amertume  que  je  ne  la  puis  ex- 
primer. Elle  fe  diffipa  peuapeu  à la  vue  de  certaines  fèves  que  les 
autres  avoient  trouvées.  Jamais  rien  ne  fut  mangé  de  meilleur 
appétit  ni  trouvé  d’un  goût  plus  exquis.  La  gaieté  nous  revint  en-? 
fuite,  8c  après  avoir  fumé  une  pipe  ou  deux  de  feuilles  d’arbres 
en  guife  de  tabac,  nous  nous  exhortâmes  les  uns  les  autres  à nous 
repofer  fur  la  providence  divine.  Lejoied’avoirfairunfibonrepas 
ne  fut  pas  de  durée  3 &■  une  heure  après  que  nous  les  eûmes  dans 
l'eftomac,  nous  fentîmes  des  douleurs  fi  vives  que  nous  les  jugeâ- 
mes mortelles.  Notre  plus  grande  peine  étoitla  difficulté  de  ref* 
pirer,  & il  fembloit  à chaque  moment  que  nous  duflfons  rendre  le 
dernier  foupir.  Après  avoir  fouffert  trois  heures  , la  refpiration 
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devine  plus  libre , & nous  commençâmes  à nous  relever , mais  nous 
étions  fi  foibles,  qu’apeine  pouvions-nous  marcher. 

Depuis  ce  moment- là  nos  forces  ne  revinrent  plus  $ &foit  que 
ce  fût  un  effet  de  ces  méchantes  fèves,  ou  du  peu  de  nourriture 
que  nous  prenions  depuis  fi  long-temps,  nous  n’avions  pas  la 
force  de  porter  du  bois  pour  nous  chauffer.  Cette  incommodité 
fut  fuivie  de  quelque  dégoût  pour  les  feuilles  que  nous  avions  trou- 
vées fi  bonnes,  & nous  n’en  pouvions  plus  manger  qu’avec  quel- 
que forte  de  répugnance,  pareequ’après  les  avoir  mangées , nous 
tentions  dans -la  bouche  une  odeur  forte  comme  de  puoaifes  qui 
nous  étoit  infupportable.  Aulieu  de  ces  feuilles  j’effayai  fouvent 
de  manger  de  l'herbe,  mais  je  la  trouvai  encore  pire,  & il  me  fut 
impoffible  d'en  avaler. 

Nos  forces  diminuant  toujours,  & ne  voyant  nulle  apparence 
de  fortirdece  méchant  lieu,  ontintconfeil , & l’on  convint  qu'il 
faloit  faire  un  radeau  pour  aller  dans  une  autre  Terre  ; & l’on  coupa 
de  petits  arbres  qui  étoient  le  long  du  rivage , & aufquels  on  ôta 
l’écorce , dont  on  fe  fervit  pour  les  affembler.  Ce  radeau  ne  fe  trou- 
va propre  que  pour  porter  cinq  hom  mes  au- plus , & chacun  vouloir 
être  de  ce  nombre.-  car  quoique  l’ordre  de  cescinq  hommes  fût  de 
fe  hâter  de  revenir  au  fecours  des  autres  avec  des  rafraîchiffemensj 
ce  devoit  être  un  avantage  pour  ceux-là , qui  avant  que  de  revenir 
prendroient  apparemment  le  temps  de  fe  rafraîchir  les  prémiers. 
Pour  nous  mettre  d'accord  on  s’en  rapporta  à l’avis  du  maître  qui 
les  nomma  comme  il  lui  plut , & qui  leur  confeilla  de  côtoyer  l'Ile 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  à la  pointe  où  nous  avions  étéj  * & que  delà 
ils  commençaffent  à faire  la  traversée;  qu’en  felailfant  conduire 
au  flot,  il  les  poufferoit  vers  deux  lies,  audeffus  defquelles  ils 
trouveroient  la  Terre  ferme,  qu’il  jugeoit  ne  pouvoir  être  éloi- 
gnée de  celle  d’où  ils  partoient  que  de  quelque  huit  ou  neuf  lieues. 
Outre  ces  inflru&ions  il  leur  donna  un  Compas  de  route:  Et  après 
avoir  pris  des  feuilles  d’arbres  pourfe.nourir,  ils  partirent  le  tré- 
ziéme  jour  de  notre  arrivée  en  cette  lie  & proteftérent  que  file 
Ciel  faifoit  réuffir  leur  deffein,  ilsferoient  bientôt  de  retour  avec 
les  chofes  nécelfaires  pour  nous  tirer  decelabyrinte.  Ils avoient 
chacun  une  rame,  mais  nulle  ancre  ni  autre  chofe  qui  pût  arrêter 
la  machine  quand  ils  auroient  la  marée  contraire.  Ils  partoient 
néanmoins  pleins  d efpérancc  d un  hureux  fuccès  , que  nous 
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leur  fouhaitâmes  en  les  priant  de  fe  hâter  de  venir  à notre 

fecours. 

Dés  qu’ils  furent  partis  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  Bois  ; où 
ayant  cherché  inutilement  dcquoi  nous  nourrir,  nous  fûmes  con- 
trains de  nous  contenter  de  nos  feuilles  d'arbres  que  l’on  ne  pou- 
voir prefque  plus  avaler  feules,  & fans  quelque  autre  chofe  qui 
adoucît  une  partie  de  leur  amertume.  Ainfi  la  faim  nous  prefla  de- 
forte  que  nous  crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  chercher  le 
corps  du  Lefteur  que  nous  croyions  mort  infailliblement,  & nous 
eûmes  un  chagrin  fenfible  de  l’avoir  cherché  en-vain  ; car  après 
avoir  mangé  deux  ferpens  impunément  & fans  en  avoir  été  mala- 
des, nous  ne  pouvions  croire  que  la  chair  humaine  nous  pût  in- 
commoder. 

J-  envie  de  manger  quelque  chofe  plus  folide  que  des  feuilles 
' d’arbres  continuant  de  nous  prefTer,  il  fut  propofé  de  tuerundes 
mü’Ji't*"  garçons  de  l’Equipage  5 mais  grâce  à Dieu  on  n’infifta  pas , & ce  fut 
un  bonheur  pour  tous  les  autres,  car  fi  l’on  avoir  commencé  ileft 
certain  qu’on  eût  continué  à propofer  la  même  chofe,  & même 
qu’on  fe  tût  tué  ou  par  furprife  ou  par  violence.  Quoique  la  chofe 
n’eût  pas  réulïi,  nous  ne  biffâmes  pas  de  nous  défier  les  uns  des 
autres,  & depuis  ce  temps-là  on  ne  dormit  plus  qu’en  tremblant, 
chacun  ayant  peur  que  les  autres  ne  c <3  nfpi  raflent  contre  lui , & ne 
priflcnt  pour  l'égorger  le  temps  de  fon  repos. 

Sur  le  foir  nous  apprîmes  que  deux  de  nos  gens  qui  avoientfuivi 
par  terre  ceux  qui  étoient  partis  le  marin  par  eau , les  avoient  joints 
le  foir  à la  pointe,  où  ils  avoient  demandé  avec  tant  d’inftances 
qu'on  les  prît,  que  Ion  n’avoit  pu  f’en  défendre  5 mais  qu’aupa- 
ravant  l’on  avoit  joint  à leur  radeau  quelques  arbres. 

Sur  ces  entrefaites  quelqu’un  vint  dire  qu’il  venoit  de  voir  un  fer- 
pent  d’une  grandeur  &:  d’une  groflfeur  prodigieufe  : qu’il  n'avoit 
ofé  l'attaquer  tout  feul , mais  qu’étant  tous  enlemble , il  feroit  aifé 
del'aflbmmer.  D’abord  chacun  prit  un  bâton,  & courut  au  lieu  où 
H devoir  être  avec  une  joie  incroyable.  Nous  tuâmes  chemin  faifant 
un  léganésqui  tomba  d'un  arbre  à nos  piés,  & ravis  d’avoir  déjà 
dequoi  mêler  avec  nos  feuilles  , nous  pourfuivîmes  notre  route. 
Mais  par  malheur  le  ferpent  étoit  difparu  ; & nous  eûmes  le  dé*- 
plaifirdelechercherlong-tempsen-vain.  Comme  la  perte  fat  fen- 
Ëble , il  faloic  pour  nous  confolcr  une  bonne  avanture , & nous 
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n'en  voulions  poinc  de  meilleure  que  la  rencontre  du  cadavre  de  no- 
tre Ledleur.  On  le  chercha  avec  autant  d’emprefTement  qu'on 
avoit  cherché  Je  ferpent  ; mais  tous  nos  foins  5c  nos  fouhaits  étant 
inutiles,  on  partagea  Je  léganés,  dont  les  portions  étoientfi  pe- 
tites que  fans  le  fecours  des  feuilles  d'arbres  dont  on  mangea  beau- 
coup , nous  n’euflïons  pu  dormir  la  nuit.  Depuis  ce  repas  on  fut 
long  temps  fans  rien  trouver*  5c  notre  foiblelTe  étoit  extrême, 
quand  le  Charpentier  apporta  plein  fon  bonnet  de  limaçons.  Ces 
petits  infeftes  n’avoient  ni  cornes  ni  coquilles , & nous  les  prî- 
mes pour  des  limaçons,  faute  d’avoir  un  nom  plus  propre  à leur 
donner.  Mais  fans  nous  informer  du  nom,  ni  fi  c étoit  un  ali- 
ment qui  nous  fût  propre,  nous  nous  fimes  mener  au  lieu  où  le 
Charpentier  les  avoit  trouvés,  & le  dépeuplâmes  de-forte  qu'il 
n'en  refta  pas  un.  Lorfque  nous  fûmes  de  retour  nous  les  jetâmes 
en  divers  endroits  qui  nous  parurent  un  moment  après  d’un  bleu 
célefte  : ce  qui  nous  fit  croire  que  ces  inlêétes  croient  pleins 
de  venin,  & qu’il  n’étoit  pas  feur  d'en  ufer.  Ce  fut  l'opinion  de 
quelques-uns , mais  la  plupart  raifonnérent  tout  autrement , 5c 
direnc  que  beaucoupde bêtes pafloient  pour  venimeufes  qui  nel’é- 
toient  qu’en  idée.  Témoins  les  ferpensdont  on  difoirque  le  venin 
étoit  fi  fubtil  & fi  dangéreux,  5c  qui  néanmoins  ne  leur  avoient 
point  fait  de  mal.  Qu'après  cette  épreuve  qui  leur  avoit  fi  bien 
réufii,  ils  pouvoient  fans  rifque  en  taire  une  autre;  Scqu’aurefle 
s'ils  en  avoient,  le  feulepourroitdiflîper. 

Ce  raifonnement  l’emporta,  nous  convînmes  tous  d’en  manger, 
& pour  les  cuire  nous  fîmes  un  grand  feu,  fous  les  cendres  duquel 
nous  les  mîmes*  5c  quand  ils  furent  cuits,  on  les  mangea , on  les 
trouva  bons*  5c  pour  achever  le  régal,  onbut  de  l’eau  à-demi  fa*- 
lée , puis  on  fongea  à fe  repofer.  Une  heure  ou  deux  après,  le  Char- 
pentier commença  à fe  trouver  mal,  5c  tomba  enfin  en  défaillan- 
ce. Dés  que  nous  le  vîmes  en  cet  état , nous  nous  crûmes  prêts  d'y 
tomber,  5c  cependant  nous  nous  entretînmes  de  toutes  les  fortes 
de  contrepoifons  dont  nous  avions  entendu  parler.  Tous  ces  dif- 
cours  furent  inutiles,  5c  l'on  ne  dit  rien  qui  fût  ailé  à éxécu- 
ter,  ainfi  nous  réfolùmes  d’attandre  patiemment  l’effet  de  ce  Fatal 
repas. 

Demi-heure  après  nous  tombâmes  comme  le  Charpentier,  5c 
nous  eûmes  les  mêmes  fymptôjnes.  Durant  deux  heures  nous  fen- 
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cimes  dans  les  entrailles  des  douleurs  aiguës , mais  la  plus  grande 
croit  la  difficulté  de  refpirer , & nous  étions  fi  opprefles , que  nul 
u’efpéroit  en  guérir.  Peuapeu  néanmoins  les  plus  grandes  douleurs 
cefiérent,  mais  la  foiblelle  continua*  &dés  que  nous  pûmes  mar- 
cher la  faim  nous  prefiant  comme  de  coutume,  nous  allâmes  nous 
gorger  de  feuilles.  Depuis  que  nous  en  ufions  nous  nefavionsce 
que  c’étoit  que  d’avoir  le  yentre  libre,  & pas  un  nié  me  n'a  voit  fa- 
tisfait  aux  néceflités  de  Iadigeftion.  Nous  ne  lai/Tions  pas  d’avoir 
des  crenchées  qui  nous  defelpéroient;  & quand  nous  les  avions, 
ce  qui  arrivoit  fort  fouvent,  il  n’y  avoir  point  de  tourmens  que 
nous  n'ai  maillons  mieux  fouffrir.  Après  avoir  fait  inutilement  ce 
que  nous  pûmes  pour  nous  foulager,  nous  nous  abandonnâmesà 
la  divine  providence , à qui  fans  celle  nous  recommandions  nos 
befoins. 

. Notre  mifére  augmentant  toujours,  & Tentant  diminuer  nos 
forces,  nous  nous  alTemblâmes  pour  conférer  des  moyens  d'en 
fortir.  Après  que  chacun  eut  dit  fa  penfée,  il  fut  arrêté  qu’à-moins 
que  de  faire  une  machine  qui  pût  nous  porter  de  l’autre  côté , il 
faloit  fe  réfoudre  à périr  ou  nous  étions.  Tous  opinoienr  quece 
moyen  étoit  l’unique  qui  nous  reliât  , particuliérement  depuis 
que  nous  n’elpérions  plus  le  retour  de  nos  Compagnons.  Ceux 
qui  les  avoientobfervésaflbroientquedésleurdépart  ils  dévoient 
avoir  fait  naufrage  $ qu’ils  n’avoient  pu  furmonter  la  force  des 
Courans,  & qu’ils  dévoient  être  fi  loin  de  la  Côte,  qu’ils  mour- 
roient  de  faim  infailliblement  avant  que  d’en  approcher.  C’ellfur 
cette  opinion  que  l'on  fondoit  l’envie  de  faire  un  autre  radeau  j 
mais  l’entreprile  étoit  difficile,  & quand  nous  eûmes  confulté  nos 
forces,  nous  nous  en  trouvâmes  incapables.  A in  fi  nous  jugeâmes 
qu’il  faloit  céder  à la  néceffité,  & avoir  encore  patience  quelque 
temps,  puifqu’auffi-bien  le  remède  dont  on  parloit  n’étoitpasdes 
plus  affiirés. 

Après  que  chacun  eut  dit  fon  avis,  le  maître  du  Navire  dît  que  les 
feux  de  nuit  fevoyoient  de  loin  ,&  qu’il  iugeoit  fort  apropos  qu’on 
en  fît  un  grand  lur  le  rivage,  d’où  il  fefailoit  fort  qu’on  le  verroit 
de  dix  ou  douze  lieues.  On  choifit  pour  cela  un  lieu  entourré  d’ar- 
bres fecs  qu’on  entafla  les  uns  fur  les  autres , & dont  on  fit  un  feu , 
qui  félon  notre  fupputation  fe  pouvoit  voir  de  plus  de  dix  lieues. 
Nous  en  fîmes  durant  quatre  jours  axec  afles  d’ardeur  $ mais  au 
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bout  de  ce  temps  notre  zélé  fe  ralentit,  ou  plutôt  les  forces  nous 
manquèrent , & nul  d’entre  nous  n’en  eut  plus  pour  un  travail  fi  ru- 
de. Le  maître  du  Navire  qui  étoit  grand , robufte  & fort  fain , écou- 
ta nos  plaintes  d'un  fang  froid , mais  il  n'y  eut  aucun  égard  $ & 
mefurant  nos  forces  aux  Tiennes , *il  voulut  qu’on  lui  aidât  à con- 
tinuer ces  feux  , parconfequent  à porter  du  bois  $ & nous  lui 
obéîmes  avec  une  peine  incroyable.  Pour  nous  encourager  ilal- 
léguoit  plufieurs  exemples  qui  avoient  rcufli  en  d’aufli  fâcheufes 
rencontres  que  celle  où  nous  étions;  qu’il  faloit  donc  faire  quel- 
que effort  pour  tenter  le  même  fuccès,  d’autant  plus  que  nous  n’a- 
vions point  de  reffburce  plus  affurée.  On  prit  donc  courage , on 
porta  au  bois , & l’on  fit  encore  les  jours  fuivans  de  ces  grands 
{eux  ; mais  enfin  les  forces  & le  courage  manquèrent  touc  d’un 
coup-,  & quoiqu'il  pût  dire  on  cefiade  travailler  à un  ouvrage  dont 
on  ne  voyoit  point  l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis. 

Depuis  ce  temps-là  on  n’entendit  plus  que  des  plaintes  & des 
regrets;  la  langueur  étoit  générale  j & plufieurs  même  ne  pou- 
voient  marcher  fans fecours.  Mon  ami  étoit  de  ce  nombre  5 il  étoit 
fi  foible  & fi  abatu  qu'il  ne  pouvoit  ni  parler  ni  lever  la  tête.  11  y 
avoit  entre  nous  deux  une  liaifon  fi  étroite,  que  j’endurois  feS 
maux  & les  miens,  &j’étois  doublement  à plaindre,  devoirfouf- 
frir  un  ami  fincére,  & de  ne  pouvoir  le  tirer  de  peine.  Dans  les 
grands  intervales  d’abatement  & de  langueur  je  demeurois  auprès 
de  lui,  & fi  je  ne  pouvois  rien  faire  qui  le  pût  foulager , jedifois 
pour  le  confoler  toutcequejefavois}  & il  m’avoüoit  quelquefois 
que  mesdifcourslefortifioient. 

Un  jour  après  nous  être  entretenus  quelques  heures  du  malhu- 
reux  état  oùnousgémiffîons  depuis  tant  de  temps,  il  fe  leva  gaie- 
ment & dît  qu’il  alloit  à lachaffe,  d’où  ilefpéroit  ne  revenir  pas 
les  mains  vuides.  Son  efpérance  ne  fut  pas  vaine,  il  apporta  un 
crapaut  de  grandeur  énorme  que  nous  fîmes  bouillir  dans  un  pot 
que  nous  avoient  prété  les  Nègres  dont  nous  avons  parlé 
Quand  il  fut  cuit  il  m’invita  à fon  fcftin  , & je  le  remerciai 
d’abord  acaufe  du  mal  que  nous  avoient  fait  les  fèves  & les  lima- 
çons $ mais  quand  je  vis  que  ces  réfléxions  ne  l’épouventoienc 
point,  je  crus  le  pouvoir  imiter,  & de  concert  nous  allâmes  quérir 
des  feuilles  avec  lefquelles  nous  le  mangeâmes.  La  prémiére  heure 
fe  paflà  enfuite  avec  quelque  forte  d’appréhenfionj  mais  enfin  le 
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crapaut  ne  nous  fit  pas  plus  de  mal  que  les  ferpens , & ce  fin  pour 
nous  une  joie  extrême,  dans  l'efpérance  de  retrouver  des  uns  ou 
des  autres  dont  nous  pourrions  faire  de  bons  repas. 

Le  lendemain  le  Charpentier  fe  mit  en  tête  de  trouver  le  corps 
du  Lecteur  : & il  chercha  fi  exactement  qu  il  vit  dans  un  arbre  une 
des  pantoufles  du  défunt.  11  Tabatit  avec  fon  chapeau  , & en 
nous  la  montrant  d’un  air  gai , bon  courage  dit-il,  enfans  nous  le  te- 
nons ou  peu  s’en  faut  & apparemment  il  neft  pas  loin  du  lieu  ou 
j’ai  pris  ce  que  vous  voyez.  A cette  nouvelle  nous  accourûmes, 
& un  quart  de  lieue  alentour  il  n'y  eut  point  de  petit  coin  où  il  ne 
fut  cherché  i mais  nous  ne  fûmes  pas  plus  hureux  cette  fois  que  les 
autres;  après  avoir  cherché  quelques  heures  avec  une  ardeur  in- 
croyable, nous  nous  retirâmes  fi  mélancoliques  & fi  chagrms  que 

nous  ne  pouvions  nous  foufirir.  , . . 

Cette  mauvaife  humeur  qui  ne  nous  quitoit  prefque  plusetoit 
fouvent  fuivie  de  certaines  petites  dotes  qui  alteroient  la  chari- 
té Peutêtre  qu’en  un  autre  temps  on  eût  tâche  de  les  empecher  j 
mais  dans  ce  trille  & fâcheux  étatonfouhaitoitqueiesquerelleux 
s’échaufaflent,  & fe  batifient  jufqu’à  la  mort  afin  d'avoir  dequoi 
faire  quelques  bons  repas.  Par  bonheur  on  n en  vint  pas-là,  & 
quelque  démêlé  qu'on  eût , il  fe  terminoit  ordinairement  pat 
quelques  petites  injures.  Un  jour  étant  fort  attentifs  à 1 un  de  ces 

petits  difierens,  le  Chirurgien  qui  etoïc  un  des  plus  alertes,  nous 
vint  dire  qu'il  avoit  trouvé  des  feuilles  d’arbres  bien  plus  agréa- 
bles que  toutes  celles  qu’on  avoit  mangées  jufques-la.  Elles  etoient . 
bonnes  toutes  crues  ; mais  étant  cuites  fous  les  cendres  par  petits 
pelotons,  cetoit  encore  toute  autre  chofe.  Lorfque  nous  en  eû- 
mes coûté,  nous  le  priâmes  de  nousindiquerlarbrequilespor- 
toit:  A Dieu  ne  plaile  reprit-il,  queje  vous  le  montre  * commeil 
efl  feul  en  fon  elpéce  dumoins  que  je  fâche,,  fi  je  vousdifoisoù 
il  eft,  dés  la  prémiére  rallie  il  n’y  refteroitpasunefeudle,  &je 
ferois  alors  aulfi  avancé  que  j'étois  avant  que  je  leulle  trouve. 
Nous  ne  fîmes  pas  grande  inllance,  car  nous  prétendions  1 e- 
pier  de-forte  , que  malgré  lui  nous  découvririons  fon  trefor. 
Mais  nos  prétentions  furent  vaines,  le  Chirurgien  fut  plus  fin 
que  nous  , & quelque  foin  que  nous  prifiions,  Ion  arbre  ne  tu 

P°NouVs  eûmes  donc  recours  à notre  remède  ordinaire  qui  étoit  la 
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patience.  Nous  nous  y exhortâmes  mon  ami  8c  moi  en  nous  pro* 
menant  fur  le  rivage,  où  notre  promenade  fut  fi  longue,  que  nous 
parvînmes  au  lieu  où  étoic  le  Bufle  que  nous  avions  trouvé  morde 
prémier  jour  que  nous  mîmes  lepiédansl'Ile.  La mauvai (codeur 
de  cette  charogne  étoit  telle  que  nous  fîmes  d'abord  quelques  pas 
pour  nous  en  eloigner;  mais  la  faim  étant  la  plus  forte  nous  nous 
demandâmes  où  nous  courions,  & fi  nous  étions  fages  d'avoir  en- 
core ces  délicateflès?  Retournons  dî-je  à mon  ami,  pafions  au- 
près de  cette  charogne , & apprenons  à nous  vaincre  en  toute  ma- 
nière. Je  faifois  l’homme  fort  & il  fembloirqueje  le  fulfe,  mais 
ce  n'étoit  rien  moins  que  cela:  j'étois  entraîné  vers  ce  Bufle  par 
la  violence  de  la,  faim  $ & je  voulois  tenter  fi  en  le  voyant  de  plus 
près  je  pourrois  me  réfoudre  à y chercher  dequoi  l'éteindre.  Mon 
ami  me  crut,  nous  retournâmes,  8c  en  regardant  la  charogne  $ que 
vous  en  femble  lui  dif-je  en  riant,  l'odeur  en  eft  extrêmement  for- 
te , mais  penfez-vous  que  le  go^t  en  foit  fi  mauvais?  Pour  moi , 
continuai-je,  je  m’imagine  que  fi  lefeuy  avoir  pafle  elle  ne  feroit 
point  de  mal.  11  ne  crut  pas  d'abord  quejepariafleférieufement  $ 
mais  quand  il  connut  ma  penfée,  il  dit  tant  de  chofes  pour  m'en- 
difluader , que  je  fus  obligé  de  feindre  que  jen’y  penfois  plus. 

Nous  nous  éloignâmes  donc  infenfiblement  de  ce  lieu , 8c  eu 
cherchant  attentivement  quelque  chafe  de  plus  (ortable , nous  ga- 
gnâmes la.pointe  de  l’ile  qui  avance  le  plus  vers  la  Terre.  Notre 
peine  fut  inutile,  nous  ne  vîmes  rien  qui  nous  fatisfît,  8c  faute 
d’un  mêts  plus  folide,  nous  dîmes  pour  nous  çonfoler  rout  ce  que 
nous  favions. 

Après  avoir  épuifé  toutes  nosraifons,  nous  nous  fentîmes  l’ef- 
pritaufii  foible , & auiïi  peu  difpofé  à foufrir  la  faim  qu’auparavant. 
Ainfi  nous  quitâmes  ce  froid  exercice , & nous  remîmes  à chercher 
tout  de  nouveau;  fur  quoi  la  nuit  étant  furvenuc.nous  nous  rendîmes 
à jeun  auprès  de  nos  gens  que  nous  trouvâmes  occupés  à faire  un  de 
ces  grands  feux  donc  nous  avons  parlé.  Cefl  où  le  maître  du  navire 
mettoit  toute  fon  efpérance,  & le  feul  fignal  à fon  avis  qui  pût 
avertir  que  nous  étions-là.  Audi  étoit-il  extrêmement  âpre  à ce 
travail , & il  portoitlui  feul  ce  que  quatre  aucres  ne  pouvoient  traî- 
ner. Cet  homme  étoic  fi  fort  8c  avoir  tant  d’embonpoint , qu’apei- 
ne  s’appercevoic-on  qu’il  eût  jeûné  aufli-bien  que  nous.  Lorlque 
le  feu  fut  aufli  grand  qu’on  le  vouloir,  chacun  loupa  des  feuilles 
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d'arbres  qu’il  avoit  amaflées,  & après  avoir  fait  la  prière  i nous 
tâchâmes  de  mieux  dormir  que  nous  n’avions  mangé. 

Le  lendemain  deux  de  nos  gens  apportèrent  un  petit  Léganès 

S [u’ils- avoient  trouvé  à-demi  mort.  Sans  s’informer  d’où  venoit 
on  mal  qui  pouvoir  être  contagieux , ils  le  donnèrent  au  maître 
car  ilsn’ofoient  faire  autrement;  l’ordre  établi  portant  que  tout 
ce  qui  fe  trouveroitferoit  partagé  également.  Jufques-là  cet  ordre 
avoit  été  afles  bien  gardé  $ mais  en  cette  rencontre  on  commença 
à fe  relâcher,  & l’équité  fut  mal  obfervée  ; Ceux  qui  avoient  pris 
cet  animal  dirent  qu’il  faloit  confidérer  qu’il  étoit  fort  petit;  ôc 
que  fi  on  en  vouloit  faire  vint&  quatre  portions , chacune  ne  fe- 
roit  que  de  Ja’groffeur  d'une  noix  : Que  fi  peudechofeneferoit 
qu’aiguifer  l’appétit , qui  n’étoit  déjà  que  trop  violent , c’eft-pour- 
quoi  il  valoit  mieux  n’en  faire  que  cinq  ou  fix  parts  pour  cinq  ou 
fix  hommes  qui  furent  nommés,  & à quionlesdiftribua.  De  ces 
fix  favoris  il  n’y  en  eut  un  à qui  l’injuflice  fit  peur.  Ce  fut  le  Chirur- 
gien qui  donna  généreufement  la  moitié  de  fa  portion  à ceux  qui 
n’avoient  rien  eu.  Ceux-ci  affamés  au  dernier  point,  & outrés  dû 
tort  qu’on  leur  faifoit  s’en  plaignirent  d’abord  doucement,  &peu- 
après  , ils  éclatèrent , & reprochèrent  tous  enfe mble  au  maître , 
que  pourv  u qu’il  fût  bien  il  ne  iongeoit  pas  au  mal  des  autres.Qu’au- 
refte  il  avoit  fait  cette  loi,  & qu'il  devoit  rougir  d’être  le  prémier 
à l’enfraindre.  Pour  fe  défaire  de  ces  importuns,  le  maître  leur  ht 
jeter  la  peau  qu’ils  demandoient  avec  inftance.  Ce  fut  néanmoins 
contre  le  gré  de  ceux  qui  avoient  mangé  la  chair*  & ils  la  cédèrent 
avec  peine,  mais  enfin  elle  fut  cédée.  Celui  à qui  on  la  confia 
pour  la  partager  alloir  le  faire  de  bonne  foi,  lorfque  quelques-uns 
des  plus  affamés  fe  jetèrent  deffus , & la  lui  ôtèrent  par  force.  D’au- 
tres qui  ne  l’étoient  pas  moins, étonnés  de  cette  violence  fe  jetèrent 
fur  ces  derniers,  & s’étant  trouvés  les  plus  forts  eurentaufli  les 
plus  gros  morceaux.  Pour  mieux  conferver  leur  butin  ils  s’enfon- 
cèrent dans  le  bois  où  ils  le  mangèrent  en  repos.  Ceux  qui  eurent 
moins  de  précaution  ou  qui  fe  fioient  en  leurs  forces  fe  virent 
bientôt  affaillis  par  d’autres  qui  leur  ôtèrent  une  partie  de  ce  qu'ils 
avoient.  Ceux  qui  n’avoient  encore  rien  eu  fe  jetèrent  ftircesder- 
niers , qui  gardèrent  h bien  leur  proie  qu’on  ne  put  la  leur  arracher. 
On  commençoit  à s’échauffer,  & il  efl:  fans  doute  que  les  coups 
euffent  fuivi  de  près  les  injures,  fi  ceux  qui  avoient  arraché  un  peu 
de  cette  peau  ne  s’étoient  hâté  de  l'avaler.  Lorf- 


'M 


«h 


V 


■ 


d'un  VaiJJeau  HolUniois.  29 

Lorfqu'on  ne  vit  plus  rien  à efpérer  de  ce  côté-là  chacun  courut 
ailleurs  j fie  l’un  des  plus  âpres  à chercher  trouva  les  relies  des  deux 
ferpens  que  nous  mangeâmes  les  prémiers  jours  de  notre  arrivée 
en  ce  lieu.  Les  entrailles  de  ces  reptiles  étoient  devenues  bleues, 
gluantes  , 8c  s’étoient  tellement  gâtées  , qu’on  ne  les  pouvoit 
voir  fans  horreur.  La  moindre  de  ces  circonftances  dégoûta  d’a- 
bord les  plus  affamés  ; mais  ce  dégoût  ne  dura  pas  : Et  quand  on  vit 
qu’un  de  la  T roupe  €n  avoit  mangé  fans  accident , & fans  avoir  ufé 
d'autre  précaution  que  de  les  lailfer  un  moment  fur  les  charbons, 
nous  courûmes  voir  fi  celui  qui  venoit  de  faire  un  fi  bon  repas 
avoit  tout  emporté , fie  nous  trouvâmes  un  million  de  vers  qui'cou- 
vroient  ce  que  nous  cherchions.  Nous  écartâmes  ces  efcadrons,  & 
trouvâmes  que  leur  pâture  étoit  bleue  comme  de  l’azur.  Quelques- 
uns  dirent  que  cette  couleur  étoit  une  marque  d’un  violent  poifon, 
fie  qu’ils  aimoient  mieux  mourir  de  faim  que  d'en  manger.  Un  au- 
tre repartit  qu’ils  raifonnoient  comme  des  innocensqui  nefavo- 
ient  pas  que  le  poifon  n’a  point  de  couleur  affe&ée.  Que  celle 
qu’ils  voyoient  étoit  une  impreflîon  de  l’air  qui  agifToit  différem- 
ment fuivanr  la  nature  des  fujets  où  il  fe  rencontrait.  Mais  fans 
aller  fl  loin  reprit-il,  comment  voulez-vous  que  le  poifon  qui  de 
foi  efl  mortel  donne  la  vie  à tant  d’animaux  qui  n’ont  point  d’autre 
nouriture  que  ce  que  vous  voyez.  Croyez  moi  dit-il,  mangeons- 
en  fie  je  vous  répons  du  fuccès.  Comme  il  achevoit  ces  paroles  il 
fe  jeta  fur  ces  méchans  reftes , qu’il  prit  avec  une  âpreté  qui  nous 
fit  craindre  qu’il  n’en  laillât  point.  Nous  avions  trouvé  fes  raifons 
fi  jufles,  ou  plutôt  la  faim  nous  preffoit  de-forte,  que  nous  ne 
pûmes  nous  réfoudre  à manquer  l’occafion  de  l’apaifer  en  par- 
tfc.  Nous  partageâmes  donc  avec  lui  ce  petit  tas  d'ordures,  fie  le 
portâmes  au  lieu  où  nous  couchions.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  vu  avec  horreur  ce  que  leprémier  avoit  mangé  nous  vo- 
yant revenir  chargés  de  la  même  provifion,  nous  demandèrent  fi 
nous  avions  tout  enlevé,  &c  fans  attandre  laréponfe,  ils  couru- 
rent fur  les  lieux  pour  en  être  plus  affurés.  Cependant  nous  limes 
de  ces  faletés  une  grillade  que  nous  trouvâmes  tres-excellente  $ fie 
nous  la  mangeâmes  d'un  air  fi  content,  que  ceux  qui  peu-aupara- 
vant  ne  la  pou  voient  voir  fans  horreur,  eurent  un  dépit  fenfible  de 
n’être  pas  de  notre  écot. 

Entre  ceux  fur  qui  notre  joie  fit  le  plus  d’impreffion , il  y en  eut 
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• un , qui  oubliant  qu'il  faifoic  cuire  fur  les  charbons  un  peu  de  fa- 
peau  du  Céganés , courut  chercher  de  notre  ragoût.  A dix  pas  delà 
il  s'cnfouvint , & retourna  pourprier  quelqu’un  d'en  prendre  foin* 
puis  continuant  fa  pointe  il  fe  hâta  de  voir  s’il  trouveroic encore 
quelque  chofe;  mais  il  retourna  les  mains  vuides , parcequeceux 
qui  étoient  allés  immédiatement  après  nous  s’étoient  hâtés  de  tout 
• emporter.  Le déplaifir  d’avoir  couru  inutilement  fut  fuivi  d’un  au- 
tre qui  acheva  de  le  defoler.-  l’ami  à qui  il  aVoit  confié  fa  pitance 
avoit  fuccombé  à la  tentation  &l’avoit  dévorée.  Celui  à qui  elle 
appartenoit  là  redemanda  à fon  retour  ; & quand  on  lui  eut  répon- 
du que  les  charbons  l’avoientconfumée,  il  s’emporta  contre  fon 
ami,  lui  fie  des  reproches  fanglans,  & peu  s’en  falut  qu'il  ne 
l'affomât. 

Quand  fa  bile  lût diflîpée  chacun  alla  defoncôré,&s’empreflà 
à trouver  dequoi  lui  aider  à avaler  les  feuilles  d'arbres,  qui  fans 
quelque  fecours  avoient  de  la  peine  à paffer.  Pour  moi,  iorfque 
je  mevisfeul,  jem’enfonçaidansun  maraisoùj’eus  le  bonheur  de 
trouver  de  petits  limaçons  dont  je  remplis  mon  bonnet,,  mes  po- 
ches , & les  manches  de  ma  chemife.  Mes  Compagnons  me  voyant 
chargé  de  ce  précieux  butin  me  demandèrent  où  je  l’avois  fait.  Je 
les  fatisfis,  ils  y volèrent  & cependant  mon  ami  & moi  nous  fî- 
mes cuire  fous  les  cendres  une  partie  de  ces  animaux  que  nous 
mangeâmes,  & que  nous  trouvâmes  parfaitement  bons.  Tant  qu’ils 
durèrent  nousnecherchâmes  point  autre  chofe  j mais  nous  étions 
fi  affamés  que  nous  n’en  eûmes  que  pour  ce  jour-là. 

Le  lendemain  mon  ami  & moi  nous  allâmes  encore  en  chercher, 
& en  trouvâmes  dans  un  autreendroit.  Nous  n’en  prîmes  que  plein 
nos  poches  pareeque  la  nuit  s’avançoit;  & nous  étions  fifoibfes 
qu’il  nous  faloit  beaucoup  de  temps  pour  nous  rendre  auprès  de 
nos  Compagnons.  Quand  nous  y fûmes,  qu’aportez-vous-làdlc 
le  maître  ? Et  quand  il  vit  ce  que  cetoit,  ha,  fi  repric-il,  que 
voulez-vous  faire  de  ces  ordures  .•>  Nous  fûmes  fi  furpris  de  l’en- 
tendre parler  de lafortequenouscrûmesqu’ilétoit troublé.  Mais 
fans  s’émouvoir  de  notre furprilè,  venez,  venez  dit-il,  mesen- 
fims,  j’ai  quelque  chofe  de  meilleur  pour  vous.  Il  nous  montia 
au,  fond  d’une  manne  de  petits  poiffons  qu’il  nous  abandonna  en 
difant . que  nous  les  mangeaffions  à la  bonne  heure  fans  nous  infor- 
mer, d'où  ils  venaient.  Ce  n'eft  pas-là  dequoi  il  s’agit  répliquai-je, 
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ni  dequoi  nous  Tommes  en  peine  5 de  quelque  part  que  ce  poiflon  • 
vienne  il  eftle  bien  venu , &jeprétens  en  faire  un  des  meilleurs  re- 
pas de  ma  vie.  En  même  temps  nous  courûmes  aux  feuilles  qui 
nous  fervoient  de  pain  ; & nous  choilîmes  les  plus  grandes  pour  en- 
veloper  le  poilîon  que  nous  fîmes  cuire  Tous  la  cendre,  Ileftinuti-  f s - 
le  de  dire  que  nous  le  trouvâmes  excellent,  & que  fans  autre  fau- 
^ ce  que  celle  du  bon  appétit  que  nous  avions  depuis  fi  long  temps, 
il  fut  trouvé  plus  délicat  que  le  mieux  apprêté  & le  plus  exquis  de 
tous  les  mêts  dont  nous  euflions  jamais  mangé.  Pendant  le  repas 
nous  réfolûmes  mon  Camarade  8c  moi  de  ne  rien  omettre  pour 
découvrir  d’où  venoitcepoifTon;.  8c  dés-qu’il  fut  fini  nous  allâ- 
mes  trouver  notre  bienfaiteur , que  nous  priâmes  de  nous  dire 
en  quel*  endroit  il  l'avoit  pêché.  11  n’en  lie  pas  de  difficulté.  Il  dît 
qu’il  avoit  fait  une  folle  fur  le  bord  de  la  Mer  que  le  flux  avoit  rem- 
plie > qu’à  Ton  reflux  il  l'avoit  épüifée  avec  fon  chapeau  j & qu’il  y 
avoit  trouvé  cepoilfon.  Je  ne  puis  exprimer  la  joie  que  nous  caufa 
cette  nouvelle,  dans  lapenfée  que  fi  la  chofe  avoit  réulfi  une  fois, 
nous  pourrions  avoir  le  même  fuccès  en  ufant  des  mêmes  moyens; 
cela  étant  nous  éfpérions  que  l'avenir  feroit  moins  amer , & 
goûtions  par  avance  un  plaifir  qui  ne  devoit  être  qu’en  idée.  En- 
effet  nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes,  & dans  aucune  des 
vint  folfes  que  nous  creufâmes  il  ne  fe  prit  pas  un  poilîon.  Ce 
malhureux  fuccès  nous  lit  retomber  dans  notre  prémiéredétrefle, 
car  ayant  fondé  fur  un  mets  plus  folide  que  les  feuilles  d’arbres,  * 

nous  ne  pûmes  nous  voir  réduits  à y avoir  recours  qu'avec  une  pei- 
ne inexprimable. 

Le  peu  de  fecours  que  nous  en  tirions  nous  fit  chercherquelque 
^utre  dhofe  avec  tant  de  foin  & d’éxatirude , que  nous  trouvâ- 
mes mon  ami  & moi  un  gros  crapaut  dont  la  vue  nous  réjouie. 

C’eft  une  étrange  chofe  que  la  faim:  elle  rend  plaifans  & agréa- 
bles les  objets  ïes  plus  affreux  $ 8c  ce  qui  fait  peur  hors  delà  de- 
vient quand  on  en  eft  faifi  prétieux  , utile  & charmant.  Dés  que 
nous  i'apperçûmes  nous  le  prîmes  fans  ave  r fion , &plus  ménagers 
que  l’autre  fois,  nous  le  mîmes  fans  le  vuider  & tel  qu’il  e toit  fut 
les  charbons  ; d'où  un  moment  après  nous  le  retirâmes  5c  en  fîmes 
un  fort  bon  repas.  * * , •’  * 

Ce  mêts  fur  trouvé  excellent  8c  n’eut  aucune  fàcheufe  fuite, 
mais  il  étoit  en  fi  petite  quantité  qu’il  ne  dura  guéres  dans  nos  efio- 
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machs.  Un  quart  d'heure  après,  la  faim  nous  reprit,  nous  tombâmes 
dans  la  même  peine,  & n’y  voyant  point  d’autre  remède  quece- 
lui  defortirdece  trille  lieu,  nous  réfolûmes  d’amaiïer  le  plus  que 
nous  pourrions  d'arbres  fecs,  &d’en  faire  un  radeau  qui  pût  nous 

Ijorter  en  T erre  ferme.  Le  maître  ayant  fu  notre  deflein  eut  bien  de 
a peine  à yconfentir.  llnousrepréfenta  le  péril  où  nous  nous  ex 
pofionsj  puisque  nos  camarades  , qui  avoient  tenté  la  même  for- 
tune y étoient  demeurés  : que  nous  ne  pouvions  pas  efpérer  d être 
plus  hureux  qu’eux  puisque  nous  n'avions  pas  de  meilleurs  mo- 
yens d’enfortirj  aulieu  que  dans  peu  de  temps  nous  verrions  peut- 
être  palier  le  long  de  ce  rivage -quelques  barques  de  pécheurs  où 
nous  pourrions  être  reçus.  Ces  raifons  étoient  vraifemblables  & 
nous  en  demeurious  d’accord;  mais  le  fort  en  étoitjeté,  quoi- 
qu’il arrivât  nous  voulions  fortir  de  cette  affreufefolitude , Scie 
maître  enfin  nous  permit  de  faire  ce  que  nous  pourrions  pour 
cela. 

Dés  que  nous  eûmes  fon  confentement  nous  coupâmes  des  ar- 
bres fecs  ; & nous  fîmes  de  leurs  écorces  de  petites  cordes  qui  fer- 
virent  à les  lier  enfemble.  Nous  n’y  avions  travaillé  que  trois  ou 
quatre  heures  quand  nous  commençâmes  à éprouver  que  cet  ou- 
vrage excédoit  les  forces  de  quatre  ou  cinq  fquélettes  qui  à tous 
momens  plyoient  fous  le  faix  ; & que  les  autres  ne  voulurent  nul- 
lement aider.  Ceux-ci  alleguoient  que  leur  foiblefle  n ’étoit  pas 
moindre  que  la  nôtre$  qu'ilsavoient  rendu  vainement  ce  fervice 
à d’autres,  & qu’ayant  perdu  toute  efpérance  ilsnefefoucioient 
plus  de  rien. 

Le  refus  qu'ils  firent  de  nous  aider  ne  nous  rebuta  pas,  nous 
continuâmes  notre  ouvrage , & plus  nos  forces  diminuai  eh  t,plu£ 
nous  nous  hâtions  de  l’achever.  Avec  tout  cela  je  ne  croi  pas 
que  nous  en  fuflions  venus  à bout,  fi  deux  des  plus  jeunes  & des 
plus  forts  de  l'Equipage  ne  s’étoient  joints  à nous.  Leurfecours 
vint  fi  apropos  que  nous  achevâmes  le  radeau  à la  réferve  de 
rres-peu  de  chofe  à quoi  le  vif  de  l’eau  nous  empêcha  de  travailler 
durant  quelques  heures. 

En  attandant  le  reflux  de  la  marée  nous  nous  mîmes  tous  à 
fumer  des  feuilles  autpur  d’un  petit  feu;  & en  fumant  je  penfai 
qu’on  avoit  fouventvu  desLéganés  acharnés  après  le  bufle,  & 
que  s’il  y en  avoir  encore  je  pourrois  en  prendre  quelqu’un.  Je 
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pris  certe  penfée  pour  une  efpéce  de  révélation  5 j’allai  me  ca- 
cher derrière  un  arbre  où  j’attandis  long-temps  en-vain.  Cepen- 
dant je  fongeai  que  fi  le  bufleétoit  un  ragoût  pour  ces  animaux, 
il  faloit  que  fa  chair  ne  fût  pas  encore  fi  mauvaife  que  nous  nous 
figurions.  De  ces  réfléxions  je  vins  aux  effets;  & à l’un  des  en- 
droits que  je  crus  le  moins  gâté,  j’en  coupai  un  gros  morceau  & 
rejoignis  mes  Camarades. 

Dés  que  «Ton  vit  ma  provifion  chacun  ouvrit  de  grands  yeux 
pour  la  regarder,  ■&  tous  enfcmble  me  demandèrent  confufément 
quelle  chair  c'étoit,  oùjel’avois  prife?  & s'il  y en  avoir  encore? 
Iis  furent  un  peu  furpris  quand  je  leurs  disque  c’étoit  de  la  chair 
du  bufle,  car  jufques-là  nul  autre  que  moi  n’avoit  eu  la  penfée 
d’en  venir  à cette  extrémité , mais  quand  ils  vi?ent  que  cette  chair 
qui  fentoit  fi  mal , ne  choquoit  pas  fi  fort  la  vue , plufieurs  y cou- 
rurent à mon  exemple  & en  prirent  le  plus  qu’ils  purent.  Avant 
que  ceux-ci  fuflent  de  retour  je  mis  ma  portion  fur  labraife,d’où 
la  voulant  tirer  avec  un  bâton  fait  exprès , il  ne  fe  trouva  qu’une 
humeur  gluante  qui  ne  pouvoit  nous  être  utile. 

Cette  expérience  me  fit  tout  quiter  pour  courir  à nos  gens  à 
qui  je  confeillai  de  laiffèr  le  gras  & de  ne  couper  que  du  maigre. 
En  même  temps  nous  mîmes  tous  la  main  à l’œuvre  & en  cou- 
pâmes quarente  livres  qui  furent  mifes  fur  des  arbres  fecs , comme 
étant  plus  propres  à notre  avis  pour  leur  faire  perdre  une  partie 
de  leur  mauvaife  odeur.  Nous  en  fîmes  rôtir  un  morceau  qui  fut 
diftribué  également.  L’odeur  en  étoit  fi  mauvaife  que  plufieurs 
crurent  qu’ils  allorent  crever,  & cependant  ils  en  mangèrent  & 
la  trouvèrent  paffablement  bonne. 

Comme  toute  la  bande  n’avoit  pas  été  du  régal , flous  en  por- 
tâmes une  portion  au  rendez-vous  & fîmes  en  forte  que  le  reffe  ne 
fût  pas  découvert.  Nous  la  donnâmes  au  maître  ôc  lui  dîmes  que 
c’étoit  du  bufle.  lin ’étoit  pas  dît-il,  riéceflairedemedire  ce  que 
c’eft,  à l’odeur  je  l’ai  reconnu;  de  grâce  reprit-il,  portez  votre 
pféfenra#l«urs.  Comme  il  achevoit  ces  paroles  je  voulus  m’ap- 
procher delufpourluidire  qu’il  n’étoit  pas  fi  mauvais  qu’il  s’ima- 
ginoit:  mais  il  me  dît  que  mon  haleine  étoit  infupportable,  que 
j ’infeéf ois  l’air  qu’il  refpiroit,  & qu’il  avoit  déjà  mal  au  cœur.  En 
difant  cela  il  fe  retira , & alla  chercher  un  autre  gîte. 

Les  autres  un  peu  moins  délicats  s’approchèrent  de  nous,&  nous 
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prièrent  de  leur  en  donner.  Nous  leur  en  donnâmes,  ilsenmaa- 
gèrent*  & ces  pré  miers  morceaux  irritèrent  tellement  leurappé- 
titqu’ilsfembloientétrepofledés.  Lorsque  les  plus  ardens  eurent 
dévoré  leur  portion , ils  vouloient  de  celles  des  autres:  ceux-ci  n'y 
vouloicnt  point  entendre  * & ce  refus  mêlé  d'aigreur  émut  une  con- 
teftation  qui  nous  fit  craindre  qu’ils  ne  fe  mangeaflent  les  uns  les 
autreL  Pour  les  appaifer  nous  leur  donnâmes  de  ce  que  nous  gar- 
dions pour  nous , mais  cela  ne  fit  que  les  enflammer  ,•  il  leur  en  fa- 
loit  davantage , & quoiqu’il  fût  nuit  il  vouloient  aller  où  étoit  cette 
charogne  pour  en  manger  tout  leur  fou.  On  leur  repréfenta  que  la 
nuit  éïoit  trop  obfcure , & que  c’étoit  pendant  ce  temps-lâ  que  les 
Kaimans  & les  crocodiles  fe  promenoient  fur  le  rivage,  llsferen- 
direatàcetteraifon,  mais  ils  dormirent  peu,  nous  nous  fentîmes 
tous  des  effets  de  leur  avidité  , & il  falut  acheter  la  paix  au  prix  de 
cequinousrefloit.  Après  qu'ils  eurent  tout  mangé  quejques-uns 
d'entre  eux  f'afloupirent  * les  autres  dirent  que  la  faim  les  tourmen- 
toit  plusqu’auparavant  * &furtoutil  y en  eut  un  qui  dît  que  La  nuit 
luiduroit  un  fiécle,  qu’il  lui  étoit  impoffible  derepofer,  & qu’il 
ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  un  mal  comparable  à la  faim  qu’il  fentoir. 
Cependant  il  avoir  mangé  plus  de  trois  livres  de  cette  charogne; 
& quelques  heures  avaut  Ja  nuit  la  moitié  d’un  grand  poifion  qu’il 
ayoit  trouvé  à-demi  rongé  fur  le  rivage.  Ce  poilïbrç  étoit  fi  grand 
qu’il  croyoit  d’abord  s’en  nourrir  deux  jours;  mais  depuis  qu’il  y 
eut  goûté,  il  n’en  fie  qu’un  repas,  & il  aflura  qu’il  eûtpu  en  man- 
ger quatre  fois  autant.  Ainfi  cet  affamé  troubla  par  fon  inquiétu- 
de le  repos  de  toute  la  bande  ; fi-bien  que  dés  le  point  du  jour 
nous  nous  levâmestous;  les  affamés  pour  courir  au  bufle , &nous 
pour  achever  le  radeau  que  nous  avions  commencé. 

Quelque  méchant  & gâté  que  fût  ce  que  nous  avions  mangé  le 
jour  précédent,  il  nous  avoit  donné  des  forces  qu'on  nefentoit 
point  quand  on  nemangeoitquedes  feuilles  d’arbres.  C'eftpour- 
quoi  dé  mi-heure  après  que  nous  fûmes  à notre  travail  , nous  le 
quitâmes  pour  en  faire  quelques  grillades  qui  achevér0Ht<le  nous 
fortifier.  Quelques  heures  avant  la  nuit  notre  radeau  fe  trouva  £air- 
& après  nous  être  un  peu  promenés  nous  retournâmes  vers  nos 
Compagnons  que  nous  trouvâmes  tous  occupés,  les  uns  à met- 
tre leur  pitance  à l’air,  les  autres  à la  tourner,  quelques-uns  à 
la  faire  cuire,  & à la  manger  d’un  air  de  gaieté  qui  eût  fait  venir 
l’appétit  aux  plus  délicats.  Lorf- 
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lorfque  le  maître  fut  que  que  notre  radeau  croit  prêt,  il  nous 
remontra  comme  auparavant  la  grandeur  du  péril  où  nous  allions 
nous  expofer,  puisque  fans  voiles  nous  ne  pouvions  aller  à Ter-  • 
re,  ni  ré  lifter  aux  Courans  fansaucre.  Nous  lui  répondîmes  qu’il 
n’y  avoir  rien  de  fi  dangéreux  pour  nous  que  cette  Ile,  où  nous 
courions  rifquefte  mourir  de  faim  dés  que  nous  n’aurions  plus  de 
bufle;  que  fi  nous  n’avions  ni  voile  ni  ancre,  nous  nous  Tentions 
allés  de  forces  pour  réfifter  aux  Courans  $ & que  nous  efpérions 
rencontrer  quelques  Bengalois  qui  nous  recevaient  dans  leur 
Bord. 

Après  quelques  autres  raifons  il  nous  fouhaita  un  bon  voyage , 

& confentit  que  nous  menafiîons  avec  nous  un  jeune  homme  de 
l’Equipage  qui  parloit  Portugais.  Comme  cette  Langue  eft  fort 
ufitée  dans  les  Royaumes  de  Bengale  &d’Aracan,  nousenefpérâ- 
mes  un  grand  fecours  & ne  fongeâmes  plus  qu’à  partir.  Sur  ces 
entrefaites  un  des  nôtres  propola  de  faire  une  ancre  à crochet  , & 
dit  quepour  cela  il  ne  faloit  que  quatre  petits  bois  crochus,  qu’il 
lieroit  11  proprement  avec  des  écorces  de  jeunes  arbres  qu’ils  pour- 
raient mordre  le  terrain.  Cela  Te  pourroit  lui  répliquai-je 
nous  avions  dequoi  la  faire  aller  à fond,  mais  comme  vous  favez 
il  n’y  a pas  une  pierre  dans  cette  Ile.  J’aijpourvu  à cela  reprit-il, 
nous  remplirons  de  fable  deux  ou  trois  manches  de  chemil'es  que 
nous  attacherons  à l’ancre  , & vous  verrez  qu’elle.nous  rendra 
le  même  fervice  que  fi  elle  étoit  de  fer.  Nous  vîmes  à cela  tant 
d’apparejice,  que  les  uns  allèrent  chercher  de  l’écorce,  les  autres 
des  branches  courbées,  & en  moins  de  deux  heures  notre  ancre 
fut  telle  qu’on  la  fouhaitoit. 

Cet  ouvrage  ainfi  difpofé  n’étoit encore qu’à-demi fait,  ilnous 
faloit  vint  brafles  d'amares  & nous  ne  favions  où  en  prendre  dix. 
Comme  nousy  penfions  nous  vîmes  venir  deux  de  nos  gens  char- 
gés de  lierre  & d’écorce  de  jeunes  arbres.  Ils  mêlèrent  l’un  avec 
l’autre,  & en  firent  une  corde aufli longue  qu’il  la  faloit. 

Le  lendemain  nous  primes  congé  de  ceux  qui  reftoient,  dans 
le  deflein  de  revenir  bientôt  à eux  fi  nous  arrivions  à bon  port. 

Ils  nous  fouhairérent  un  hureux  fucccs,  devinrent  avec  nous  juf- 
qu’au  rivage  ; où  après  nous  être  embraftes,  nous  nous  mîmes 
huit  fur  le  radeau , & gagnâmes  la  pointe  de  l’Ile  qui  regarde  la 
Terre  ferme. 
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Là  nous  fîmes  encore  une  paufe,  nous  nous  y pourvûmes  de 
feuilles  d'arbres,  nous  y allumâmes  du  feu,  & y fîmes  encore  un- 
repas.  Nous  démarâmes  enfuite  , & peuaprès  à force  de  rames 
nous  nous  trouvâmes  aflesioin  de  1’lle.  Dabord  nous  tâchâmes 
d’avoir  la  marée  de  côté,  ce  qui  nous  réuffit  allés  bien;  mais  à 
mefure  que  nous  avancions  , il  fur  impolîible  de  furmonrer  la 
force  des  Courans.  Par  bonheur  il  faifoit  calme  , ce  qui  nous 
donna  lieu  de  nous  fervir  d’un  fachet  de  fable  en  guife  de 
fonde.  Par  ce  moyen  ayant  reconnu  que  la  marée  nous  étoic  con- 
traire, nous  jetâmes  l’ancre  fur  un  fond  où  le  radeau  ne  pouvoir 
arer.  Cependant  la  faim  nous  reprit  & nous  convînmes  déman- 
ger j mais  auparavant  il  fut  arrêté  que  les  provifions  feroient 
partagées , afin  que  chacun  ménageât  la  Tienne , depeur  que  notre 
voyage  ne  fût  plus  long  qu’on  nepenfoir.  On  commença  donc  le 
repas  dans  le  delfein  de  manger  tçes-peu  : mais  apeine  eut-on  goûté 
à la  viande  qu’il  fut  impolîible  à la  plupart  de  s'empêcher,  de  la 
manger  toute.  Quand  ils  fe  virent  réduits  aux  feuilles  ils  eurent 
recours  aux  fouhaits , & à prier  Dieu  de  tout  leur  cœur  queJa  corde 
rqptolt  pour  retourner  àl’lle,  dont  nous  n'étions  encore  éloignés 
que  d'une  lieue. 

Leurs  prières  furent  exaucées,  il  s’éleva  une  tempère,  dont  le 
radeau  fut  fi  tourmenté  que  la  corde  rompit  ; les  houles  enlo-» 
vérent  nos  provifions  qui  confifîoiçnt  en  quelques  feuilles  , & 
nous  pouffèrent  vers  le  même  endroit  d’où  nous  étions  partis  le 
matin. 

Deux  des  plus  jeunes  de  la  troupe  furent  defîinés  à garder  le 
radeau  pendant  que  les  autres  allèrent  à terre.  D’abord  nous  cou** 
rûmes  vers  le  feu  que  nous  avions  lailTé  en  partant,  & y trou- 
vâmes une  des  femmes  de  ces  Nègres  dont  nous  avons  parlé.  Dés 

Î|ue  cette  femme  nous  vit  elle  fe  jeta  ànospiésj  nous  découvrit 
on  corps  roue  meurtri  & tailladé  , &nous  fit  entendre  que  c’é- 
toient  les  gens  qui  l'avoient  mife  en  cet  état.  Outre  cela  cette 
miférable  n’avoic  que  la  peau&  les  os  ; & nous  jugeâmes  que  Ton 
fort  n’étok  pas  meilleur  que  le  nôtre.  Comme  nous  ne  l’enten- 
dions point  nous  lui  fîmes  figne  de  Te  r’alfeoir,  & nous  nous 
chauffâmes  tous  enfemble  dans  ledelfeindenousrepoferdésque 
nous  le  pourrions.  Une  heure  après  la  faim  nous  prefià  de  telle 
forte  qu’il  lut  impoffible  de  dormir.»  Ce  qui  acheva  de  nous  defo- 
* -*,u  v “ i 1er* 
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gens  avoit  confer  vée,&  qu’il  mangea  en  notre  préfence  fans  en  faire 
part  à perfonne  quelque  inftance  qu’on  lui  en  fît.  Nous  allâmes  donc 
chercher  des  feuilles,  mais  nul  de  nous  n’en  put  avaler  en  quelque 
fauce  que  nous  les  millions.  La  chair  du  bufle  nous  avoit  rendu  trop 
délicats,  & depuis  qu’on  y eut  goûté  les  feuilles  d’arbres  étoienr 
devenues  infipides.  I z Ce- 
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Cependant  la  faim  continuoit  avec  tant  de  violence  que  nous 
étions  tout  hors  de  nous-mêmes.  Les  uns  avoient  la  vuë  égarée 
& fe  regardoient  d’un  euil  «affreux  comme  des  gens  qui  médito- 
ient  quelque  mauvais  deffein.  Les  autres  alloient  &venoient  & 
marchoient  en  defefpérés,  crians  de  temps  en  temps  qu’ils  fouf- 
froient  comme  des  damnés.  Pendant  que  l’on  fe  tourmentoit, 
un  des  plus  malades  dît  aux  autres  qu’il  venoit  d’avoir  une  infpi- 
ration.  Mais  avant  dit-il,  que  je  vous  ladifeilfautm'avoiierque 
c’en  eft  une  5 & fans  nous  donner  le  temps  de  répondre.-  Admi- 
rez reprit- il  , les  effets  de  la  Providence,  Dieu  qui  a pitié  de 
notre  mifére  y vient  de  pourvoir  fi  vifiblementque  nous  ne  pou- 
vons en  douter  j cependant  nos  péchés  nous  avoient  obfcurciJes 
yeux,  & nous  ont  empêchés  long-temps  de  voir  le  remède  qu’il 
nous  envoyé.  Le  difcours  de  cet  homme  que  nous  traitâmes  d’in- 
fenfé  nous  ennuya  de-forte  que  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
l’interrompre , & de  lui  dire  qu’il  étoit  fou  de  prendre  fes  chimères 
pour  des  révélations  divines.  Penfez-vous  reprit-il , quefij’étois 
fou  comme  vous  penfez,  vous  euffiez  raifon  de  vous  croire  le  cer- 
veau mieux  timbré*  mon  mal  feroit  l’effet  de  la  faim,  vous  l’avez 
foufferte  auili-bien  que  moi,  d’où  viendroit  «à  votre  cerveau  plus 
de  force  que  n’en  a le  mien?  Mais  fans  tant  de  difcours,  voyez- 
vous  cette  pauvre  femme,  & penfez-vous  que  le  hazard  l'ait  ame- 
née ici?  La  3aleine  de  Jonas,  les  poiffons  du  Jeune  Tobie..... 
De  grâce  dît  un  impatient,  laiffons-là  Jonas  & Tobiej  ce  font 
des  digreflions  qui  ne  viennent  point  apropos  ; nous  avons  faim, 
& il  s’agit  de  la  chafler , avez-vous  pour  cela  quelque  moyen  promt 
& facile?  Jv’ele  voyez- vous  pas  répliqua  l’autre,  & penfez-vous 
que  cette  femme  nefoit  là  que  pour  fe  chauffer?  ç’a  bienétéfon 
intention,  mais  Dieu  s’en  eft  fervi  pour  l'obliger  à feveuir  mettre 
entre  nos  mains.  Il  a ma  foi  raifon  reprît  un  nommé  Charles 
Dobbcl  j plus  j’éxamine  les  circonftancesae  cette  rencontre,  moins 
je  doute  que  ce  ne  foit  un  effet  de  la  Providence,  & je  ne  croi 
point  que  cetie  femme  foit  venue  d’elle-méme  ici.-  ç'à continua- 
t-il,  en  fe  levant  je  moffre  à être  l’éxécureur  des  volontés  di- 
vines ; après  avoir  mangé  de  toutes  fortes  defaletés,  voyons  fi 
la  chair  humaine  eft  bonne,  & n’en  fiafons  point  de  fcrupule 
puifque  c’eft  l’intention  de  Dieu,  & que  fes  ordres  y font  for- 
mels. Lorfque  je  vis  qu’il  parloit  iérieufement  je  le  priai  de  fè 
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r’affeoir , & lui  dis  qu’il  prie  garde  aux  fuites  de  fon  entreprife  3 que 
ces  fortes  de  penféesétoient  plutôt  des  tentations  du  Démon  que 
des  révélations  divines:  que  cette  femme  étoit  notre  image,  & 
que  G c'ètoit  par  révélation  qu'ils  entreprenoient  de  la  manger, 
c’étoit  une  des  plus  chétives  & des  plus  maigres  révélations  dont 
j’euffe  jamais  oui  parler.  Voyez-vous  repris-je  que  cette  femme 
n’eff  qu'une  carcalTe  animée,  & qu'un  fquélette  couvert  d’une 
peau,  qui  comme  vous  voyez  n’a  pas  la  mine  d’être  un  mêrs  fort 
délicat  3 & quand  cela  feroit  penferiez-vous  en  demeurer- là  ? non 
fans  doute , vous  voudriez  avoir  toujours  la  même  pâture , & Dieu 
lçait  fi  vos  Camarades  feroiêntfurement  auprès  de  vous?  J’ajoû- 
tai  à ces  raifons  que  dans  deux  heures  nous  pourrions  aller  vers 
le  bulle , où  nous  trouverions  peutétre  encore  dequoi  nous  raf- 
fafier5  & que  s-’ilnefetrauvoitrieq , il  leur  feroit  libre  d’épargner 
ou  de  mafiacrer  cette  miférable. 

Moitié  par  honte,  moitié  par  un  refie  d'horreur  qu’ils  avoienü 
pour  cette  aélion , ils  dirent-  qu’ils  n’y  penfoient  plus  & tâchèrent 
de  s’afloupir.  Dés  le  point  du  jour  ils  fe  levèrent  & me  fommérent 
de  tnapromefie.  J’étois  fi  foible  que  je  ne  pouvois  prefque  mar- 
cher; & delà  au  lieu  où  étoit  le  bufle  il  y avoir  plus  d’une  lieue,  je 
les  priai  donc  do  me  difpenlêr  d’une  voiture  fi  incommode  3 mais 
j'eus  beau  dire,  ilsvoulurent  abfolumenr  que  je fuffède  la  partie, 
& il  me  falut  les  accompagner.  Les  quatre  plus  foibles  demeurè- 
rent- là,  & nous  promirent  cependant  de  faire  une  corde  neuve 
pour  amarer  à un  autre  ancre  que  nous  ferions  aulieu  de  celle  qui 
étoit  perdue. 

A vint  pas  delà  Charles  Dobbel  retourna  vers  les  quatre  autres, 
& leur  recommanda  de  prendre  garde  que  cette  femme  ne  leur 
échapât,  étant  réfolu  à fon  retour  de  lui  faire  palier  le  pas,  en- 
cas  que  le  buffle  fût  tout  mangé.  Nous  nous  hâtâmes  enfuite  de 
nous  rendre  où  étoit  le  buffle  5 & nous  y trouvâmes  beaucoup  de 
chair,  mais  fi  gâtée  que  nous  n’en  pouvions  approcher.  Après 
avoir  cherché  la  meilleure,  &vuqu'eUe  étoit  toute  égale,  nous 
en  coupâmes  deux  ou  trois  morceaux  que  nous  mîmes  lut  les  char- 
bons, & que  nous  dévorâmes  avant  qu’ils  fuflent  à demi  cuits. 

11  vint  pendant  que  nous  les  mangions  deux  de  nos  gens  qui 
étoient  demeurés  avec  le  maître;  & nous  vîmes  bien  à leur  con- 
tenance qu’ilsalloiencàlaprovifioo.  Cela  nous  déplut  infiniment, 
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car  nous  craignions  qu’ils  ne  prifTent  tout.  Eneffet  c’étoit  leur  def- 
fein , & la  fuite  nous  fie  bien  connoître  qu’ils  ne  vouloient  pas  nous 
en  laiflèr.  Après  les  avoir  obfervés  environ  une  heure,  nous  les 
joignîmes  pour  reconnoître  leur  intention.  Lorfque  nous  vîmes 
qu'il  ne  reftoit  plus  que  les  os  , les  larmes  nous  vinrent  aux  y eur, 
& nous  nous  dîmes  les  uns  aux  autres  que  nous  méritions  de 
mourir  de  faim , pour  avoir  attandu  fi  long-temps  à nous  tnerrre 
en  devoir  de  les  empêcher  de  tout  prendre.  11  eft  un  peu  tard  dit 
Charles  Dobbel,  pour  avoirdelacnair  puisqu'ils  n’yen  ont  point 
* laifle;  mais  il  refte  encore  un  peu  de  la  peau,  tâchons  de  l’avoir 
de  gré  ou  de  force.  En  même  temps  il  les  pria  de  fe  contenter  dû 
ce  qu’ils  avoient , & de  leur  laifler  ce  qui  reftoit.  Ho  dit  l'un 
d’entre  eux  d’un  ton  ironique  ces  mefïîeurs-lâ  ne  font-ni  fots  ni 
dégoûtés:  nous  avons  pris  de  la  chair  pourie,  & nous  leur  laiffe- 
rons  la  peau  qui  eft  ceqju’il  y adcplusfain,  & parconféqyentde 
meilleur.  Penfez -vous  nous  dît-il.,  que  nous  ayons  travaillé  pour 
vous?  & que  nous  ayons  pris  la  peine  de  tourner  la  bête,  pour 
vous  faciliter  les  moyens  de  prendre  ce  qui  refte?  Nous'fbühai- 
terions  bien  que  vous  ne  manquafliez  de  rien  $ mais  nousfouhai- 
tons  encore  moins  de  manquer  nous  mêmes  ; & fi  nous  fommes 
condannés  à périr  ici,  je  vous  déclare  que  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  périr  le  dernier. 

Le  difeours  de  ce  babillard  nous  échaufa  la  bile  , principale- 
ment à Charles  Dobbel,  qui  fans  fe  foucierde  ces  railons  voulut 
d’abord  ufer  de  violence  ; mais  je  lui  remontrai  qu’il  ne  foloit  pas 
aller  fi  vîte,  & qu’il  ne  faloit  nous  emporter  que  le  plus  tard  que 
nous  pourrions.  Je  leur  dis  donc  que  notre  demande  n’étoitniin- 
jufte  ni  ridicule  $ que  nous  étions  tous  d’un  même  Equipage, 
Compagnons  de  même  fortune  ; & qu’ils  dévoient  avoir  égard 
que  nous  allions  hazarder  nos  vies  auffi-bien  pour  eux  que  pour 
nous.  Ces  raifons  furent  méprifées,  & Charles  Dobbel  indigné 
de  ce  procédé , allons  nous  dît-il  Camarades  , travaillons  auffi- 
bien  qu’eux,  qu’avons  nous  befoin  de  leur  permiffion?  Chacun  dé 
nous  tira  fon  couteau,  & nous  leur  ôtâmes  leur  proie. 
n»  r.}*-  Les  autres  qui  ctoient  inférieurs  en  nombre  fe  regardèrent 
Vfi’dUn1'  quelque  temps  comme  pour  s'animer  l’un  l’autre.  Ils  nous  deman- 
MrU  dérent  s’il  étoit  jufte  qu’ils  euflènt travaillé  pour  nous,  &endi- 
fant  cela  ils  levèrent  l’un  une  hache,  & l’autre  uu  couteau  pour 
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noos  en  frapper.  De  notre  côté  nous  nous  mîmes  en  étac  de  nous 
défendre  î & celui  qui  avoir  la  hache  ayant  juré  qu’il  fendroit  la 
tére  au  premier  oui  approcheroir,  )e  fui  dîs  que  s’il  étoitfage  il 
y penferoir  plus  d'une  fois,  & qu'il  feroic  mieux  d'écouter  raîfon 
que  de  s’emporter  de  la  forte.  Quelle  raifon  reprit-il , peut-on 
elperer  de  gens  qui  n’en  ont  point.  Vous  veniez  que  nous  vous  cé- 
dions 
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dions  ce  qui  nous  appartient,  pouvons-nous  moins  faire  quede 
nous  défendre?  Nous  repartîmes  fur  le  même  ton,  & nous  con- 
vînmes enfin  qu’ils  auroient  ce  qu’ils  avoient  coupé , 8c  que  le 
.refie  noi/Stlemeuréfirit.'’  *-  • - 

Lorfque  nous  eûn\es  prefque  tout  ôté  fans  couteau  tant  la  pour- 
riture ctqir  grande,  nqus  le  lavâmes  en  plufi'eurs  eaux , nousenft- 
mèscuireuiid'paktie^  & gardâmes  le  relie  pour  les  autres.  Enfuite 
on  fong'eaà  refaire  une  ancre- pour  mettre  en  la  place  decelle  que 
nous  avions  perdue , 8c  pour  cela  deux  des  nôtres  furent  dépêchés 
vçr$  te.piaîcre  pour  demander  la  hache.  Il  nous  l’envoya  auffitot  , 
npuvrouvâmé^çé  queaiôîià! cherchions , & quand  l’ancre  fut  ache- 
vée \nods‘réi«û|^^  daller  tous  quatre  remercier  le  maître.  A 
ntoitie  chemin  un  aé  ceux  qui  avoient  emprunté  la  haché  nous  dît 
qu’il  avoit  vu  en  allant  le  linge  du  maître  fur  des  arbres , 8c  que  fon 
compagnon  8c  lui' qui  étoient  prefque  tout  nus  avoient  été  tentés 
de  prendrechacup  une  chemile  8c  un  pourpoint,  mais  qu’ils  n’a- 
voient^féJéfairefans  nous  en  parler.  Nous  eûmes  d’abord  delà 
pdinè à corifentir  qu’ils  en  prilTèntj  mais  le  grand  befoin  qu’ils  en 
avoienr,  nous  fît  fermer  les  yeux  à toute  considération.  Et  comme 
ce  vol  ne  fe  pouvoir  faire  de  jour,  nousattandimes  qu’il  fût  nuit, 
8c  hureufement  ils  dormoient  quand  nous  arrivâmes  à leur  quartier. 
Ceux  qui  a, voient  bçfoin  de  linge  ayant  pris  ce  qu'ils  fouhaitoiçnt, 
nous  vin  té  ht  dire  qu’il  y avpic  au-jpème  endroit  quantité  de  chair 
8c  de  peau  de  btifle  dont  nous  ferions  peut-être  bien  . de  nous  faifir. 
Nous  fûmes  long-tèmps  à nous  rêfonçire  fur  ce  point-là , parcequ’il 
étoit  fort  à craindre  que  f ils  nous  prenoient  fur  le  fait  ils  n’ufauènc 
detlçur  avantage,  qui  étoit  mieux  armés  8c  en  plus  grand 
nombre  que  nous.  La  faim  l’emporta  furcesréfléxions,  nousleuf 
cr.imesunepactïede  ieur  pitance,  8c  nous  retirâmes  au  plus  vite. 
Je  n’allai  pas  bien  loin  fans  me  repentir  de  ce  vol,  8c  j'étois  prêt  à re- 
porter ce  que  j’avojs  pris, quand  ChaçIesDobbel  me  repréfenra  qu’il 
étoit  trop  tard,*  Srqtié  rrfs  vèn  oîèht  aTéveilIér,  quoique  nous 
pufiîons  dire  pour  nous  j.ufiifier,  ils  ne  croiroient  jamais  en  nous 
voyant  à une  heure  iqduë , que  nous  fuffions  là  fans  defiein.  Je  crus 
donc  fon  avis , 8c  avec  d'autant  moins  de  peine  que  la  faim  m’y  fai- 
foitpancher.  Après  avoir  dormi  quelques  heures  nous  continuâ- 
mes à marcher  vers  nos  Compagnons  que  nous  trouvâmes  de  l’au- 
tre côté  de  la  rivière  où  nous  les  avions  laifTés.  L’eau  étoit  alors  fi 
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haute  qu’il  nous  falut  la  paffer  à nage  chargés  du  butin  que  nous  . 
avions  tait  fur  ceux  qui  tenoient  compagnie  au  maître- 

Trois  de  ceux  qui  nous  attandoient  n'avoient  point  mangé  de- 
puis que  nous  les  avions  quités , & ils  étoient  fi  toibles  qu’apeine 
pouvoient-ils  fe  tenir  debout.  Le  quatrième  à qui  il  reçoit  quel-  • 

3ue  choie,  en  fit  bonne  chère  en  leur  préfence,  & eutladureté 
e leur  refufer  auffi  gros  qu’une  noix  de  chair  de  bufle  pour  leur  . 
aider  à manger  des  feuilles  donc  ils  ne  pouvoient  plus  ufer.  Nous 
ne  pûmes  entendre  fans  indignation  les  juftes  reproches  de  ces 
affamés } nous  reprîmes  aigrement  celui  dont  ils  fe  plaignoient 
& lui  remontrâmes  qu’il  mériteroic  qu'on  lui  fie  comme  il  leur 
avoit  fait,  mais  que  nous  étions  & plus  cendres  & plus  pitoya- 
bles que  lui,  avec  qui  comme  avec  les  autres  nous  voulions  parta- 
ger ce  que  nous  avions  apporté. 

Après  avoir  faic  de  notre  vol  des  portions  égales , & que  chacun 
eut  pris  la  Tienne,  nous  jugeâmes  apropos  de  veiller  tour  à tour 
contre  les  furprifes  de  nos  ennemis  , au  nombre  defquels  nous 
meteions  ceux  à qui  nous  avions  volé  une  partie  de  leur  pitance  : Et 
pour  nous  lier  plus  fortement  les  uns  aux  autres , nous  jurâmes  de 
taire  les  derniers  efforts  pour  nous  entreaider  en-cas  que  l’on  nous 
attaquât.  Nous  demandâmes  enfuite  ce  qu'étoic  devenue  la  femme 
qu’on  leur  avoit  laifféeen  garde,  & nous  apprîmes  que  peu-aprés 
notre  départ  elle  s’étoic  fauvée  fi  fubtilement  qu’on  n’avoit 
pu  la  retrouver.  Nous fouhaitâmes alors  fon  retour,  &réfoWmes 
unanimement  de  lui  ôter  la  vie  & de  la  manger , quelque  déchar- 
née qu’elle  fût. 

Dés  qu’il  fut  nuitlafenrineile  fut  pofée  8r  les  fept  autres  fe  mi  - 
rent  à dormir.  Apeine  avions-nous  repofé  deux  heures  que  notre  »•*•»- 
’fentinelle  vit  un  Nègre  armé  d’un  gros  bâton  qui  vènoit  douce-1""’ 
ment  vers  lui.  Lorfqu  il  le  vit  à la  portée  de  fon  aviron  il  le  lui  rom- 
pic  fur  la  tête,  & de  ce  coup  ce  miférable  tomba  commémore. 

JLe  bruit  qu’ils  firept  nous  éveilla,  & ayant  fu  ce  que  c’étoit,  nous 
courûmes  après  les  autres  Nègres,  qui  voyant  leur  homme  ab- 
batu  s’étoienc  enfoncés  dans  le  Bois.  Dés  qu’ils  fentirenc  que 
nous  les  fui  vions,  ils  firent  en  s’enfuyant  un  bruit  que  l’on  eût  dit 
être  de  vint  perfonnes,  quoiqu’ils  ne  fufTent  que  fept  ou  huit.  A près 
les  avoir  fuivis  en- vain  nous  retournâmes  au  lieu  où  leur  camarade 
étoic  tombé,  & où  nous  penfions  le  trouver  mort:  mais  nos  con- 
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jeétures  nous  trompèrent , ce  malhureux  s’étoit  fauvé , & il  Vêtait 
iûuvé  ft  vite  qu’il  avoir  oublié  fon  bâton. 

* Nous  raifonnàmes  fur  cette  avanture,  & ne  doutâmes  point 
que  la  femme  qui  s’étoit  chaufée  avec  nous  n'eût  donné  avis  à fes 

. gens  de  ce  qui  fe  paflfoit  parmi  nous.  Elle  avoir  remarqué  à no- 
. tre  départ  qu'il  n’étoit  relié  que  quatre  de?  nôtres,  qui  feroieqt 

u peutêtre  aifés  à défaire  fi  on  les  furprenoit  la  nuit.  C’efl  afiurément 
» fur  ce  pié  qu’ils  étoient  venus,  mais  par  bonheur  aulieu  de  qua- 
tre hommes  ils  en  avoient  trouvé  huit,  l’un  defquels  veilloit  à 
la  fureté  des  fept  autres. 

Auffitôt  que  le  jour  parut  nous  fîmes  pour  notre  ancre  une  corde 
femblableàlaprémiére , & quand  nous  fumes  prêts  à partir,  nous 
trouvâmes  que  le  radeau  étoit  devenu  fi  pefant  qu’il  ne  pouvait 
porter  que  fix  hommes.  Il  falut  donc  en  renvoyer  deux,  & le 
fort  tomba  fur  les  deux  plus  jeunes,  à qui  nous  promîmes  pour 
les  confoler  de  revenir  à eux  avec  un  bateau  dés  que  nous  ferions- 
en  Terre  ferme. 

En  attandant  que  la  marée  nous  fût  favorable  nous  nous  mî- 
mes autour  d’un  petit  feu,  où  une  heure  après  nous  entendîmes 
des  cris  réitérés  qui  troublèrent  notre  repos.  Quelque  frayeur 
que  nous  eufiions  on  jugea  apropos  de  répondre  i & un  moment 
après  nous  vîmes  revenir  les  deux  jeunes  hommes  dont  nous  avions 

* voulu  nous  défaire.  Ils  étoient  fi  troublés  qu’ils  trembloient  en- 
core en  nous  difant  qu’ils  n’avoient  trouvé  ni  le  maître  ni  aucun 
de  ceux  qui  l’accompagnoient:  Qu’ils  les  avoient  cherchés  non 
feulement  où  ils  avoient  accoutumé  de  palier  la  nuit,  mais  même 
en  beaucoup  d’autres  endroits,  & qu’apparemment  il  avoit  patte 
quelques  Barques  où  ils  avoient  été  reçus.  La  répugnance  qu’ils 
avoient  à demeurer  dans  l’Ile  nous  fit  croire  qu’ils  nous  impo-; 
foient  i nous  les  prîmes  donc  féparément  & leur  fîmes  des  deman- 
des dont  lesréponfes  furent  conformes.  Cela  nous  fît  réfoudre  de 

■ v,  . demeurer-là  jufqu’au  lendemain  pour  aller  nous-mêmes  fur  les 
lieux , & de  ne  fortir  point  de  l’Ile  que  nous  ne  fuffions  où  ils 
étoient. 

Sur  le  Minuit  le  dot  étant  propre  à notre  deficin  nous  levâmes 
l’ancre  pour  aller  vers  les  arbres  fecs,  de  quelques-uns  defquels 
nous  avions  befoin  pour  renforcer  notre  radeau.  Après  avoir 
tourné  demi-heure  nous  nous  apperçûmes  un  peu  tard  que  la  ma- 
rée 
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rée  nous  pouffoit  impétueufement  vers  un  grand  arbre  dont  les 
branches  étoient  en  quantité  & fort  étendues.  Quelques  efforts 
que  nous  fiffions  il  fut  impoffible  de  l’éviter  j & le  radeau  y fut 
pouffé  avec  tant  de  violence,  que  quelques-uns  de  nos  gens  tom- 
bèrent dans  l’eau,  d’autres  demeurèrent  fufpendus  aux  branches 
de  l’arbre , & je  fus  le  feul  inébranlable.  La  fecouliè  fut  fi  vio- 
* „*  G i lente 
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lente  que  chacun  de  nous  crut  que  cous  les  autres  s’étoientné- 
yésj  & je  n’en  doutois  prefque  pas  lorfque  Charles  Dobbel  pa- 
rut, demanda  aux  autres  s’ils  vi  voient  encore;  & fut  ravi  de  me 
revoir  fur  le  radeau.  Peuapeu  les  autres  fe  firent  connoltre,  & 
tous  enfin  fe  retrouvèrent.  Il  faifoit  froid  & ces  pauvres  gens 
étoient  tous  mouillés:  c’eft- pourquoi  nous  tâchâmes  de  descen- 
dre à terre  pour  faire  du  feu. 

En  Sortant  de  cet  embarras  nous  entrâmes  dans  un  autre  qui 
ne  fut  guéres  moins fenfible.  L’ancre,  & la  moitié  de  la  corde  qui 
s’étoit  rompuë  dans  la  fecoufle  ne  fe  trouvèrent  point,  & nous 
manquions  de  moyens  propres  pour  reparer  cette  double  perte. 
Nous  ne  favions  même  fi  nous  pourrions  approcher  du  rivage, 
la  force  des  Courans  nous  en  éloignant  avec  violence , & quoique 
nous  fixions  nous  ne  les  pouvions  furmonter.  Comme  le  mal 
étoit  prefiant  & qu’il  étoit  temps  d’y  rémédier,  deux  de  nos  gens 
prirent  le  refie  de  la  corde,  & nagèrent  vers  le  rivage  où  ils  ti- 
rèrent le  radeau  fans  peine. 

11  étoit  nuit,  nous  mourions  de  faim  & defroid,  & nous  n'a- 
vions ni  pain  ni  feu.  Ajoutez  à cette  mifére  que  du  lieu  où  nous 
étions  âufqu’à  celui  où  nous  nous  étions  chaufés  le  jour  précé- 
dent, il  y avoit  unedemi-lieuë.  11  faloit  néanmoins  y aller  fi  nous 
voulions  avoir  du  feu,  & nul  d’entre  nous  n’étoitdifpoféà  faire 
une  fi  longue  traite.  Comme  nous  gémiflîons  fans  lavoir  dequoi 
devenir  , Charles  Dobbel  le  plus  difpos  & peutêtre  aufiï  le  plus 
courageux,  prit  les  deux  plus  jeunes  de  la  Troupe  & alla  chercher 
ce  qui  nous  manquoit.  En  les  attandanc  nous  nous  entretînmes 
des  malheurs  qui  nousaccabloient,  & du  peu  d’apparence  qu’il  y 
avoit  d'en  fortir  hureufement,  toutes  chofes  nous  étant  contrai- 
res dans  une  Terre  ftérile  & barbare,  où  il  fembloit  que  le  Ciel; 
nous  eût  jetés  pour  nous  faire  fouflrir  les  peines  ducs  à nos  of- 
fenfes. 

De  ces  entretiens  nous  tombâmes  dans  un  morne  filence;  & 
je  croi  que  nous  fuffions  morts  fi  nos  Compagnons  n’étoient  re- 
venus un  quart-d’heure  après.  Le  feu  qu’ils  apportèrent  nous  fit 
autant  de  bien  en  dilfipant  les  ténèbres  dont  l’horreur  aidoit  à nous 
affliger,  qu’en  chafiant  le  froid  qui  étoit  extrême.  Ces  pauvres 
gens  nous  contèrent  à leur  retour  qu’ils  avoient  prefque  toujours 
marché  fur  des  ronces  •&  fur  des  épines;  qu’ils  s'étoient  égarés;  & 
' * *'W  r • qu’a*' 
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qu’aprcs  avoir  trouvé  le  feu,  ils  avoienc  prefque  perdu  l’idée  du 
lieu  où  ils  étoient:  qu’ils  étoient  tombés  dans  des  folles  toutes 
pleines  d'eau  , où  leur  feu  s’étant  éteint , ils  avoient  été  obligés 
d’en  aller  quérir  d’autre  $ & qu’en  cherchant  un  chemin  plus 
doux,  ils  en  avoient  trouvé  un  plus  difficile  que  le  prémier,  d’où 
ils  n’étoient  fortis  qu’avec  une  peine  incroyable,  ils  avoient  les 
piés  tout  en  fang,  les  jambes  & la  tête  toutes  meurtries , 8cime 
amertume  d’efprit  qu’il,  efl:  malaifé  d’exprimer.  Nous  les  confo- 
rmes le  mieux  que  nous  pûmes  & après  nous  être  encouragés  les 
uns  les  autres  nous  tâchâmes  de  repofer. 

Le  lendemain  nous  envoyâmes  deux  de  nos  Camarades  au  quar- 
tier du  maître  & aux  environs  pour  favoir  s'ils  étoient  partis; 
& cependant  nous  cherchâmes  dequoi  refaire  une  autre  ancre  & 
une  autre  corde.  Sur  le  foir  nos  gens  rapportèrent  que  les  au- 
tres n’étoient  plus  dansl'lle,  &qu’après  avoir  cherché  dans  tous 
les  lieux  où  ils  pouvoientêtre,  ils  n’avoient  trouvé  qu’un  méchant 
refte  de  poiflbn  pourri  5 un  peu  delapeaudubufle,  quatre  gouf* 
fes  d’ail  & un  pot. 

A ces  indices  nous  reconnûmes  qu’ils  étoient  partis,  & com- 
mençâmes à croire  qu’ils  fereflouviendroient  de  nous.  Cependant 
nos  deux  Députés  nous  contèrent  que  chemin  faifant  ils  avoienc 
trouvé  un  tombeau  auel’un  des  deux  avoir  ouvert  par  une  fimple 
curiofité  à ce  qu’il  difoit,  mais  la  fuite  fit  voir  qu’il  avoir  un  au- 
tre deflein  j car  fi  tût  qu'il  vit  un  cadavre  que  les  vers  roneeoient, 
il  dit  que  le  fort  de  ces  infeftes  étoit  plus  hureuxquelefien,  & 
& qu’ils  mouroit  de  faim  pendant  qu’il  faifoient  bonne  chère. 
Après  l’avoir  regardé  long-temps,  il  dît  qu’il  avoir  grande  envie 
d'ôter  Igur  proie  à ces  animaux , & que  n’ayant  pas  d’autre  mo- 
yen d’évitér  la  mort , il  ne  voyoit  pas  qu’on  pût  le  blâmer  de  man- 
ger de  ce  qui  s’offiroir.  Apeine  eut-il  parlé  de  la  forte, qu'il  fuccom- 
ba  à la  tentation  ; il  prit  le  cadavre  & l'eût  mis  en  pièces  pour 
le  manger,  fifon  Camarade  ne  lui  eût  fait  voir  l’énormité  de  cet- 
te a&ion.  Il  eut  de  la  peine  ùl’endifiuader,  mais  enfin  il  en  vint 
à bout;  & de  concert  ils  remirent  le  cadavre  en  Terre,  & fe  hâ- 
tèrent de  s’en  éloigner  depeur  que  la  faim  ne  fût  la  plus  forte  & n’a- 
chevât de  les  fédère. 

Sitôt  que  nous  ûmes  le  pot;  nous  y fîmes  bouillir  de  l’eau, 
3Vec  les  ;eftes  du  poiflbn  dont  nous  avons  parlé,  & quantité  de  fe- 
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ailles  hachées.  Après  le  repas  on  æût  en  délibération  s’il  rfe  va- 
loir pas  mieux  demeurer  dans  l’IIe  que  d’en partir.  La  prémiére 
opinion  étoit  fondée  fur  la  difficulté  de  ré*lfter  à la  marée  qui 
étoit  fort  haute;  fur  la  perte  de  nos  deux  ancres  ,*  & l"ur  l'impoi- 
fibilité  d'en  recouvrer  une  quatrième , en-cas  que  cC.Jle  <lue  nous 
.avions  vînt  à manquer.  On  ajoutoit  que  nos  Compagno  ns  étant 
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en  lieu  de  fureté,  ils  auroient  foin  de  nous,  &qu’apparemment 
ils  n’omettroient  rien  pour  nous  tirer  promtemenc  delà.  Ceux  qui 
avoient  envie  de  partir  difoient  que  le  fecours  donc  on  parloir 
étoic  incertain  j que  fur  cette  frêle  éfpérance  nous  mangerions 
le  peu  que  nous  avions  de  refte  ; & qu’après  avoir  attandu  en- 
vain  , nous  ferions  enfin  obligés  d’avoir  recours  à nos  propres 
forces,  & de  nous  expofer  au  péril  que  nous  penfions  fuir.  Après 
une  concertation  qui  dura  une  demi-heure  on  convint  de  s’en  rap- 
porter à l’opinion  du  plus  ancien,  & celui-ci  dît  qû’un  plus  long 
féjour  dans  cette  fatale  demeure  acheveroic  de  nous  confumer  : 
qu’il  ne  faloit  que  deux  ou  trois  jours  pour  nous  rendre  incapables 
de  conduire  notre  radeau  ; c'ert-pourquoi  il  concluoit  qu’il  ne  • 

faloit  plus  différer.  Ce  dernier  avis  fucfuivi:  on  employa  le  refte 
du  jour  à renforcer  le  radeau,  & le  lendemain  après  avoir  bien 
déjuné  du  refte  de  la  peau  dubufle,  & fait  bonne  provision  de  fe- 
uilles, nous  nous  mîmes  fur  le  radeau. 

Nous  avions  fait  d 'une  chemife  une  petite  voile  qu’un  petit  vent 
frès  fit  d’abord  enfler,  &en  moins  d'une  demi-heure  nous  partîmes 
la  fauife  marée  qui  fp  fait  fentir  ordinairement  autour  des  lies.  Peu 
de  temps  après  le  vent  tomba,  & la  voile  étant  inutile,  nous  nous 
fervimes  de  rtt>$  rames.  Nous  n'allâmes  pas  loin  fans  avoir  befoin 
de  manger;  c’eft-pourquoi  nous  jetâmes  l’ancre,  donc  lefuccês 
fut  auffi  hureux  que  fi  elle  eût  été  de  fer.  Quand  nous  jugions  que 
la  marée  ne  nous  pouvoit  nuire,  nous  la  levions  & mettions  la  voile,-  * . 

& de  cette  manière  nous  nous  éloignâmes  de  l'ilejufques  à la  per- 
dre de  vue. 

Le  lendemain  nous  découvrîmes  les  deux  Iles  dont  le  maître 
nous  avoit  parlé  ; & profitant  des  inftruétions  qu’il  nous  avoir  don-  • 
nées,  nous  allâmes  fi  loin  que  nous  les  partîmes  aufïi.  Sixoufept 
heures  après,  nous  çrûmes  voir  la  Terre  ferme,  & nous  la  voyions 
en-effet,  mais  nous  en  étions  afTés  loin;  & dés  que  nous  la  décou- 
vrîmes la  marée  nous  devint  contraire.  Nous  jetâmes  donc  l’ancre 
avec  une  crainte  inexprimable  que  la  corde  ne  vînt  à rompre,  car 
c’éto'it  fur  quoi  nous  fondions  toute  notre  efpérance;  & durant  ce 
temps-là  un  des  plus  affamés  propofa  d’augmenter  la  pitance  puif- 
que  nous  étions  fi  proches  de  Terre.  Bienque  les  autres  fulîent 
aufiï  foibles  que  lui,  ils  ne  furent  pasdefon  avis,  alléguant  qu’il 
ne  faloit  qu’un  coup  de  vent  pour  rompre  la  corde  qui  tenoit  à l’an- 
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cre,  5c  pour  nous  jeter  en  pleine  Mer.  Il  falut donc fe contenter 
de  tres-peu  de  choie,  & attandre  paifiblementlefuccèsdenotre 
entreprife. 

Comme  nous  n’avions  point  de  Compas  ? le  Soleil  & les  Etoiles 
nous  fervoient  de  guides,  5c  par  leur  moyen  nousdiftinguions  de 
jour  5c  de  nuit  les  gifemens  8c  fituations  de  notre  radeau.  Le  lende- 
main  ayant  vent  St  marée  pour  nous  depuis  le  matin  jufqu’au  foir, 
nousapprochâmesfortprésdeTerre,  mais  nous  ne  pûmes  gagner 
le  rivage.  Il  falut  jeter  l’ancre  8c  palier  encore  une  nuit  avec  beau- 
coup d’incommodité  8c  de  crainte , les  Courans  étant  fore  rapi- 
des. 

Le  jour  fuivant  le  temps  nou6  fur  fi  favorable  que  nous  prîmes 
Terre  de  bonne  heure.  Nous  lailîàmesle  radeau  à l’ancre,  dans  le* 
dellein  de  le  retrouver , en-cas  que  le  pays  où  nous  étions  ne  fût 
pas  celui,que  nous  cherchions.  Après  avoir  marché  quelque  temps 
nous  trouvâmes  deux  chemins,  l’un  qui  étoit  le  long  du  rivage, 
l’autre , le  long  de  la  rivière  de  Stntdiep , 8c  ces  deux  chemins  étoienc 
oppofés.  Nous  connoilfions  fi  peu  l’un  8c  l’autre  que  nous  ne  la- 
vions lequel  prendre,*  & après  avoir  épuifé  toutes  nos  raifons  nous 
marchâmes  au  hazard  vers  la  rivière  & nous  Trouvâmes  dans  le  bon 
chemin.  ILafaim,  le  froid  8c  les  fatigues  nous  avoieîit  fi  fort  affai- 
blis, que  nous  ne  pouvions  faire  vint  ou  trente  pas  fans  nous  repo- 
fer  ; ainft  nous  avancions  fort  peu , 5c  nous  marchâmes  plus  de  trois 
heures  fans  rencontrer  perfonne  qui  nous  pût  mettre  lefprit  en 
repos.  Peuaprès  nous  vîmes  des  îtrbres  dont  il  •ferabloir  que  les 
branches  vinlîent  d’être  coupées.  A vint  pas  delà  nous  vîmes  une 
Barque  dont  nous  nous  aprochâmes;  8c  dés  que  ceux  qui  étoienc 
dedans  nous  apperçurent  ils  vinrent  vers  nous.  Cette  facilité  nous 
troubla;  5c  nous  ne  pûmes  les  voir  venir  fans  être  appelés,  que 
nous  ne  les  cruflions  d'humeur  à nous  faire  quelque  avanie. 

Notre  frayeur  redoubla  merveilleufement  quand  nous  les  vîmes 
defeendre  à Terre  au  nombre  de  fix  chacun  le  couteau  à la  main. 
Lorfqu’ils  furent  alTés  près  de  nous  pour  connoître  que  nous  n’é- 
tions ni  en  état  ni  en  humeur  de  les  inful  ter,  nousleur  montrâmes 
nos  bras  décharnés,  8c  un  relie  de  la  peau  dubufle.  Quoiqu’il  y 
en  eût  peu,  c’en  étoit  alTés  pour  empoifonner  les  moins  délicats; 
aulfi  ces  gens  quelque  brutaux  5c  grolficrs  qu’ils  fullent,  firent  cinq 
ou  fix  pas  en  arriére  en  fe  bouchant  le  nez , & nous  menaçant  avec 
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leurs  couteaux.-  A leurs  geftes  nous  reconnûmes  qu’ils  nous  pre- 
noient  pour  des  gens  de  mauvaifefoi , pour  des  hipocrites  Si  pour 
des  trompeurs.  C’eflpourquoi  nous  nous  hâtâmes  de  leur  montrer 
des  feuilles  d'arbres,  & de  leur  faire  comprendre  par  lignes  que 
c’étoit  notre  nourriture.  Ils  nous  entendirent,  ils  fe rapprochè- 
rent, & tous  émus  de  compaffion  ils  fe  frapérent  la  poitrine  , & 
levèrent  les  yeux  au  CieL  Lorfqu’ils  fe  furent  radoucis  nous  leur 
marquâmes  le  befoin  que  nous  avions  d’eux  pour  nous  mener  au 
procnain  village.  Usconfentirent  à nous  faire  cette  amitié  pourvu- 
qu’on  leur  payât  leur  voiture.  J'admirai  dans  cette  rencontre  com- 
bien les  hommes  fontintérefles,  & le  peu  de  penchant  qu’ils  ont 
à s’entreaider  les  uns  les  autres.  Ces  Barbares  nous  voyoient 
tous  nus , car  nous  n’étions  couverts  que  de  quelques  méchans 
morceaux  de  toile:  nous  étions  comme  des  fquélettes  , & n'a- 
vions nullement  lamine  d'avoir  ni  fou  ni  maille.  Déplus  ces  gens 
nous  témoignoient  avoir  pitié  de  nous  qui  étions  étrangers,  affli- 
gés, & apparemment  dénués  de  tout.  Avec  tout  cela  fans  argent 
nous  n’en  eufllons  eu  aucun  fecours  ; & nous  vimes  bien  que  fans 
ce  métal  la  Terre  ferme  n’eûtpas  été  meilleure  pour  nousquel’lle 
Infortunée  où  nous  avions  fi  long-temps  fouffèrt.  On  convint  donc 
de  leur  donner  quelque  chofe,  & on  laiflk  le  foin  au  plus  vieux  de 
faire  marché  pour  toute  la  bande.  Celui-ci  offrit  une  pièce  qui  re- 
venoit  à un  écu  de  notre  monnoic.  Les  Bengalois  nous  firent  enten- 
dre qu’il  leur  en  faloit  dix  , &qu'àmoinsdecelailsnepouvoient 
fe  détourner  de  leur  ouvrage.  On leuren offrit  encore  une,  puis 
une  troifiéme;  & tout  cela  n’étant  pas  capable  de  les  ébranler, 
notre  vieillard  leur  montra  fes  poches  vuidespour  tâcher  de  leur 
infinuer  que  c’étoit  tout  ce  qu’il  avoir.  Cette  feinte  nousréuflît, 
mais  mal-apropos  pour  nos  voituriers  , à qui  de  bon  cœur  nous 
eufllons  donné  mille  francs  pour  nous  porter  en  quelque  lieu  où 
nous  pufllonsnous  remettre  un  peu  des  fatigues  paffees. 

Lorfque  nous  fûmes  dans  la  Barque,  nous  leur  fîmes  ligne  de 
nous  donner  quelque  chofe  à manger;  ils  répondirent  qu’ils  ne 
le  pouvoient  fans  argent:  on  leur  donna  encore  un  écu  $ &pour 
cela  le  plus  vieux  d’entre  eux  nous  mit  dans  un  linge  environ 
plein  la  main  de  ris,  & un  Pifang  grand  comme  le  doit.  Chacun 
de  nous  étendit  la  main  d'un  air  âpre  & avide  qui  fit  craindre  au 
diftributeur  que  fa  poignée  de  ris  ne  fût  caufe  de  quelque  defordre. 

Il  II 
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1 1 le  retira  donc  8c  en  fit  huit  portions  égales.  Il  fit  Je  même  du  Pi- 
fang  qui  eft  uq  fruit  paflàblement  boni  8c  quoique  ce  ragoût  ne 
fût  pas  grand  chofe,  nous  le  trouvâmes  fi  délicieux  au-prix  des 
faletés  que  nous  mangions  depuis  un  mois,  que  nous  enfouhai- 
tions  plein  la  Barque  j encore  ne  penfions-nous  pas  que  ce  fûtaffes 
pour  nous  raffafier.  Les  Nègres  s’étant  apperçus  que  nous  avions  * 
encore  de  l’argent  profitèrent  de  l’occafion;  8c  cedant  de  ramer 
nous  firent  figne  que  nous  u’avions  pas  afies  donné , 8c  que  fi  nous 
voulions  qu’ils  avançaffèncêil  faloit  encore  quelques  pièces.  On 
leur  en  offrit  une  8c  ils  donnèrent  dix  ou  douze  coups  d’avirons, 
après  quoi  ils  fe  repoférent.  On  leur  en  donna  encore  une  , iJs 
firent  les  mêmes  étions,  8c  c’étoit  toujours  à recommencer  j eux 
ne  fe  laffant  point  de  demanderai  nous  de  donner, tant  nous  avions 
de  peur  de  netre  pas  allés  tôt  à Terre. 

En  nous  repolant  de  la  forte  nous  vîmes  paffèr  deux  autres  Bar- 
ques qui  joignirent  la  nôtre  8c  qui  firent  le  mêmechemin.  Leurs 
geftes  faifoient  allés  voir  que  c'étoit  de  nous  qu’ils  parloient,  8c 
leur  entretien  dura  long-temps.  Enfuite  ils  descendirent  à Terre* 
comme  pour  réfoudre  plus  commodément  ce  qu'ils  feroienr  de 
nous.  Us  contoient  l’argent  qu’ils  avoient  reçu,  8c  nous  regar- 
doient  dune  manière  qui  nous  fit  craindre  lefuccès  de  leur  con- 
férence. 

Après  avoir  actaodu  une  heure  dans  la  Barque,  deux  de  nos 
Compagnons  en  forcirent  pour  les  prier  de  leur  montrer  où  étoir 
l’eau  douce.  Dès  que  les  Nègres  les  apperçurenc,  un  d’encre  eux 
les  prit  par  le  bras,  8c  les  fit  rentrer  dans  la  Barque.  Cette  bruta- 
lité nous  fit  croire  qu’ils  n étoient-là  que  pour  réfoudre  des  mo- 
yens de  nous  égorger  pour  avoir  notre  argent;  8c  dans  cette  pen-, 
lée  nous  nous  dilpoiames  à la  mort.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins 
fans  jpeine  , 8c  fans  trouver  un  peu  étrange  que  le  Ciel  s'obfti- 
nât  li  fort  à nous  pcrfécuter.  Depuis  que  nous  crûmes  qu’ils 
avoient  formé  le  defièin  de  nous  néyer  , il  nous  tardoit  qu’ils 
ne  léxécutalTent  ; 8c  il  nous  fembloit  que  la  mort  feroit  infini  ment 
plus  douce  que  la  faim  qui  nous  tourmentoit.  Enfin  après  avoir 
fouffert  durant  deux  ou  trois  heures  ce  que  fouff  rent  ceux  qui  at-. 
tandent  qu’on  les  vienne  égorger,  les  trois  Barques  feieparérenc 
8c  nos  voituriers  revinrent  à nous,  pourfuivirent  leur  route,  SC 
pour  une  piéced’unécuilsnousdonnérentpleinunpotd’eaudou- 
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ce.  Nous  en  bûmes  tous  avidement , & avec  d'autant  plus  de  plai- 
fir  qu’il  y avoit  un  mois  que  nous  n'avions  bu  que  de  l’eau  lalée. 
Depuis  que  nous  fûmes  remplis  d’eau,  la  faim  ne  nous  preflà  plus 
tant , & nos  eftomacs  commencèrent  à nous  donner  un  peu  de 
repos. 

Cependant  nos  guides  nous  firent  entendre  que  vint  de  nos 
Compagnons  étoient  dans  le  prochain  village  -,  & pour  cette  bon- 
ne nouvelle  nous  leur  donnâmes  encore  un  écu.  Depuis  ce  moment 
ils  fe  hâtèrent  de  nous  menér  où  ils  étoient  ; & en  entrant  dans  le 
village  deux  de  nos  guides  vinrent  avec  nous  chés  le  Gouverneur, 
aux  piés  duquel  ils  mirent  les  trois  écus  dont  nous  étions  conve- 
nus pour  notre  voiture , après  avoir  touché  j*ir  trois  fois  de  la 
tête  & des  mains  la  Terre,  endifant  Salamabétac’ettadirepaixfoit 
avecvous.  Le  Gouverneur  nous  reçut  fortbien,  & nous  fit  ligne  de 
reprendre  l’argent  qui  étoitàfespiés.  Nous  lui  fîmes  comprendre 
quefes  gens  l’avoient  bien  gagné,  & que  nous  ne  voulions  pas  les 

Sriverdeleur  falaire.  Enfuite  il  donna  ordre  à deux  ou  trois  de  fes 
omeftiques  de  nous  mener  au  logis  de  nos  Compagnons,  qui  nous 
ayant  apperçus  de  loin  vinrent  audevant  de  nous,  & témoignèrent 
une  grande  joie  de  nous  revoir.  Il  y avoit  cinq  jours  que  ceux  qui 
étoient  demeurés  dans  l’I le  après  nous  étoient  dans  ce  village  $ & il 
y en  avoit  davantage  que  les  cinq  qui  s’étoient  fervisd’un  radeau 
aulfi-bien  que  nous,  y étoient  arrivés  avec  le  fecoursde  quelques 
pêcheurs  qu’ils  avoient  rencontrés. 

Auffi-tôt  qu'ils  nous  virent  ils  s’empreflerent  à nous  bien  trai- 
ter j & peutêtre  eufient-ils  mieux  fait  de  ne  point  donner  à des 
gens  qui  avoient  jeûné  fi  long-temps  , de  tant  de  fortes  de  viandes 
& en  fi  grande  quantité  ; car  fans  le  pifang  & le  miel  qui  nous  fervi- 
cent  d’entremèts  & de  medecine,  je  croi  que  nous  eulïions  tous 
crevé.  Cette  opération  fut  fi  hureufe  que  toutes  ces  viandes  ne 
nous  cauférent  aucune  incommodité  ; & ce  qu’il  y avoit  de  fingu- 
lier,  c’eftqu’encore  que  nous  mangeaflions  beaucoup  & fouvent, 
nous  avions  le  même  appétit,  & toujours  également  faim. 

Deux  jours  après  que  nous  fûmes-là,  le  Gouverneur  jugea apro- 
pos  d’envoyer  les  prêmiers  venus  au  Bureau  de  la  Compagnie,  pour 
informer  les  Officiers  du  naufrage  de  leur  vaifleau  $ Et  il  leur  fit  dire 
parfonTrucheman  qu’ils  ne  manquaient  pas  de  faire  de  grandes 
provifions,  pareeque  le  voyage  étok  de  plus  de  deux  cens  lieues  -, 
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qu’outre  cela  ils  marcheroientcinq'grandes  journées  dans  un  pays 
flcrilc  &defertj  & que  celui  qu’on  trouvoit  enfuite  * n’étoit  guéres 
ni  plus  fertile  ni  plus  habité.  Cette  nouvelle  alarma  ces  pauvres 
gens,  qui  n’étoient  encore  ni  bien  remis  de  leurs  fatigues,  ni«n- 
tiéreinentraffàfiés:  &il  fembloitmême  que  plus  ilsmangeoient, 
plus  ils  avoient  envie  de  manger.  Nonobffant  cela  il  falut  partir, 
& ils  n’y  répugnèrent  pas  pour  les  raifonsque  nous  ayons  dites. 
Pour  nous  qui  étions  les  derniers  venus , après  avoir  donné  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours  au  répos  & à la  joie,  je  m’informai  par 
quelle  avanturc  nos  Compagnons  étoient  fortis  de  l’ile  Infortunée, 
& l’on  me  coma  ce  qui  fuit. 

Cmmnl  Après  nous  avoir  dit  adieu  ils  fe  retirèrent  au  lieu  ordinaire,  & 
îttiimi  tt-  comme  il  étoittafd  ils  tâchèrent  de  repofer.  Le  lendemain  s’étant 
/•/.»,«/, r.  apperçus  qu  on  leur  avoir  pris  leurs  provilions , ils  en  eurent  autant 
de  douleur  que  fi  on  leur  eût  ôté  la  vie.  Dans  le  fort  de  leur  afflic- 
tion ils  levèrent  les  yeux  au  Ciel , & demandèrent  à Dieu  avec  toute 
l’ardeur  dont  les  affligés  font  capables,  qu’il  les  délivrât  de  cette 
mifére.  Chacun  enfuite  eut  recours  aux  feuilles,  mais  ce  ne  fut  pas 
fans  gémir  de  fe  voir  réduits  à ce  trifte  mets. 

Sur  le  foi  r il  y en  eut  deux  qui  en  s’entretenant  de  leur  mauvais 
fort  , fe  trouvèrent  infenfiblement  à la  pointe  de  l’ Ile  d’où  ils 
découvrirent  des  Pécheurs.  Dés  qu’ils  crurent  en  être  vus,  l’un 
des  deux  rompit  une  branche  d’arbre  où  il  attacha  un  morceau  de 
toile  pour  fervir  de  fignal  qu’il  y avoir  quelqu’un  dans  l’ile.  Les  Pê- 
cheurs s’approchèrent,  & baiiïerent  lavoileàun  jet  de  pierre  du 
rivage.  Après  un  quart  d’heure  de  confultation , ils  s’approchèrent 
un  peu  plus  près , & demandèrent  aux  nôtres  en  Portugais  quelles 
gens  ils  étoient.  On  leur  répondit  en  la  même  Langue,  & après 
avoir  fatisfait  à tout , les  Pêcheurs  defeendirent  à Terre  où  ils  atta- 
chèrent leurs  trois  Barques.  Us  étoient  tous  armés,  les  uns  de 
dars&  de  javelots,  &fes  autres  d’arcs  & de  flèches  $ & quoiqu’ils 
viffent bien  que  nos  gens  n’avoient  pas  la  mine  de  les  vouloir  fur- 
• prendre,  ils  uférent  de  précaution  & leur  demandèrent  leurs  ar- 
mes. Nos  gens  qui  n’avoient  que  leurs  couteaux  , les  jetèrent  à 
Terre  fans  héffter  & un  des  Nègres  les  amafla.  Enfuite  ceux-ci 
s’approchèrent,  demandèrent  à voir  les  autres  , & combien  ils 
étoient  ? Depeur  que  le  nombre  n’effrayât  les  Nègres,  les  nôtres 
dirent  qu’ils  n 'étoient  que  fept  & qu’ils  aloient  les  leur  faire  voir. 
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Ceux  qui  les  guidoient  ravis  .de  fe  voir  fur  le  point  d'être  délivrés, 

éclatèrent  à l'entrée  du  Bois,  & jetèrent  des  cris  qui  cauférent  une 
équivoque.  Leurs  Compagnons  qui  les  entendirent  crurent  qu'on 
leur  crioit  arrête , & que  quelque  bête  étoit  bleffée.  Chacun  a ce 
bruit  s’arma  d'un  bâton  & courut  de  toute  fa  force  vers  le  lieu  où  les 
voix  fe  faifoient  entendre.  Quand  les  Nègres  les  virent  A ardens 
& fi  échauffés , ils  s'imaginèrent  qu’ils  étoient  trahis , & dans  cette 
fbrprife  ils  tirèrent  quantité  de  flèches  dont  nul  des  nôtres  ne  fut 
atteint.  Ceux-ci  fe  voyant  attaqués  par  des  vifages  qu’ils  prenoient 
pour  les  miférablesefclaves  qu’ils  avoient  vus  de  l’autre  côté  deux 
jours  après  qu'ils  lurent  dans  111e,  fe  figurèrent  que  la  faim  les  avoir 
pouffés-là,  où  trouvant  nos  gens  à leur  avantage  , il  les  avoient 
voulu  maffacrer.  Dans  cette  penfée  ils  s'animèrent  de  telle  forte , 
qu’ils  étoient  réfolus  de  les  mettre  fin  pièces  quand  leurs  carquois 
feroientépuifés.  Lesdeuxqui  étoient  près  desNégres  s’étautap- 
perçusde  la  méprife  de  leurs  Compagnons,  leurs  crièrent  qu  ils  lé 
trompoient  j qu'ils  fe  défiffent  de  leurs  bâtons,  & qu’ils  appro- 
chaffent  hardiment.  Ceux-ci  obéirent,  & en  approchant  ils  deman- 
dèrent par  Agnes  aux  Nègres  s’ils  avoient  dequoi  manger , & qu'ils 
fe  hâtaffent  de  leur  en  donner.  L’un  des  Pêcheurs  répondit  en  bon 
Hollandois  que  leurs  befoins  étoient  évidens  ; qu'on  leur  donne- 
roit  ce  qu'ils  fouhaitoient , mais  qu’il  faloit  auparavant  qu'on  leur 
mit  en  main  toutes  les  armes  de  l’Equipage,  & on  leur  donna  fans 
répugnance  jufques  aux  couteaux. 

Les  Pêcheurs  ne  craignans  plus  rien , donnèrent  a nos  gens  un 
peu  de  ris  cuit , qui  fut  mangé  A avidement  que  les  premiers  en 
demeurèrent  tout  furpris.  Cependant  les  nôtres  impatiens  de  Je 
voir  hors  delà , demandèrent  aux  Nègres  s’ils  vouloient  bien  les  en 
tirer,  & ceux-ci  y confentirent  pourvu  qu’on  payât  la  voiture,  al- 
légans  qu'ils  étoient  pauvres , & qu’ils  ne  pouvoient  fans  s’incom- 
moder les  porter  à Terre  pour  rien.  Comme  les  nôtres  avoient  de 
l’argent  on  fut  bientôt  d’accord  du  prix  , &1  on  convint  de  leur 
donner  quatre  écus  pour  chacun  » puis  les  Pêcheurs  s occupèrent 
. tout  le  jour  fuivant  à renforcer  leurs  Barques  qu  ils  difoient  être 
trop  légères  & trop  petites  pour  tant  d’hommes.  Pour  ce  qui  elt 
des  vivres,  ils  dirent  qu’ils  avoient  affés  de  ris  pour  eux  ÿ pour  les 
‘ Hollandois;  & qu’ils  cfperoient  prendre  du  poiffonen  allés  grande 
quantité  pour  laiïaAer  les  plus  affamés.  C étoit  la  meilleure 
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velle  que  pufient  apprendre  ces  derniers  i aufïï  en  eurent-ils  une 
joie  extraordinaire  i & dés  ce  moment  il  y en  eut  qui  demandèrent 
plein  leur  chapeau  de  ris»  ce  qu’ils  obtinrent  pour  le  pris  d’un 
demi  écu.  Pendant  que  les  Nègres  pêchoient , nos  gens  faifoient 
cuire  le  ris  qu’ils  leur  avoient  donné  i & avant  qu’il  fût  prêt,  on 
leur  apporta  du  poirton , & ce  qu’il  faloit  pour  l’apprêter.  Le 
foir  avant  que  de  nous  coucher,  le  maître  ordonna  lecrettement 
que  nos  gens  veillaflènt  l’un  après  l’autre,  pour  empêcher  que 
les  Nègres  ne  les  infultaflent  j & ceux-ci  de  leur  côté  prirent  la 
même  précaution. 

Deux  jours  après,  les  Pêcheurs  les  avertirent  de  fe  tenir  prêfs 
pour  partir  la  nuit  fuivante  ; & dès  que  l’on  fut  embarqué , les 
Pécheurs  ramèrent  avec  tant  de  force , qu’ils  furent  bientôt  à 
leur  village.  Dés  qu’ils  eurent  mis  pié  à terre,  ils  menèrent  nos 
gens  chés  le  Gouverneur,  qui  leur  fit  bon  accueuil , & qui  dé- 
pêcha deux  ou  trois  Barques  chargées  de  vivres  vers  ceux  qui 
étoient  fur  le  radeau.  Après  avoir  donné  cet  ordre  , il  les  fît 
aflèoir  autour  de  lui  fur  une  grande  nate  , où  les  Pêcheurs  mi- 
rent les  armes  dont  ils  s’étoient  faifis  pour  leur  fureté  5 & l’ar- 
gent donné  pour  le  partage.  Le  Trucheman  du  Gouverneur  leur 
dît  de  fa  part  qu’il  faloit  qu’iLles  reprirtent;  mais  ils  ne  repri- 
rent que  leurs  armes,  alleguans  qu'il  n’étoit  pas  jufte  que  ces 
pauvres  Pêcheurs  fullent  fruftrés  de  leur  falaire.  Dés  qu’ils 
furent  aflis , un  Eunuque  dit  que  la  plupart  des  femmes  du  Gou- 
verneur avoient  envie  de  voir  les  plus  jeunes  des  Hollandois,  & 
ils  leur  furent  envoyés.  Le  lieu  où  ils  entrèrent  eft  un  grand  ef- 
pace  diftingué  par  plufieurs  petits  appartenons  , au  milieu  def- 
quels  eft  une  cour  où  l’Eunuque  les  fit  entrer.  Apeiney  éroienc- 
ils  qu’ils  furent  entourés  de  ces  femmes,  dont  les  unes  leur 

f>renoient  le  ne2  $ les  autres  leur  pinçoient  les  joues.  Celles-ci 
es  déboutonnoient  pour  voir  & toucher  leurs  eftomacs  : celles- 
là  leur  partoient  doucement  la  main  furie  vifage  en  les  regardant 
d’un  euil  tendre  ; & il  n'y  en  avoir  pas  une  qufne  témoignât  fou- 
haiter  que  ces  deux  jeunes  hommes  demeuraflènt  là  quelques 
heures;  mais  le  fâcheux  Eunuque  fortit  & leur  fit  ligne  de  le  fui- 
vre.  L’orfqu’ils  eurent  joint  leurs  Compagnons  , ils  furent  me- 
nés tous  enfemble  dans  l’Auberge  des  Etrangers.  Le  lendemain 
qui  étoit  un  jour  de  marché  le  Gouverneur  les  alla  trouver,  leur 
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changea  leur  argent  en  certaines  petites  coquilles  qui  eft  la  mon- 
noie  du  pays,  & leur  aida  à acheter  les  chofes  néceflaires  afin 
qu'on  ne  les  trompât  pas. 

Le  refte  du  jour  fut  employé  à foire  bonne  chère  ; & fur  le 
foir  le  Teneur  de  livre  ayant  mis  le  nez  à la  porte  reçut  un  coup 
de  pierre  dont  il  fut  fort  incommodé.  Çejui-ci  ayant  fait  fes 
plaintes,  le  Gouverneur  femit  en  colère  & fit  chercher  le  crimi- 
nel, qui  étoit  un  de  fes  domeftiques.  Après  l’avoir  aigrement 
repris,  il  lui  fit  pafler  une  flèche  aiitravers  des  narines,-  enfuite 
on  lui  attacha  un  tambour  fur  les  épaules;  & dans  cet 'équipage 
on  le  mena  devant  la  maifon  du  bleflc , où  après  avoir  eu  quel- 
ques coups  de  foilet  fur  les  épaules , il  fut  banni  à perpétuité. 

Voilà  l’avanture  des  quinze  hommes  qui  étoient  demeurés  dans 
l’Ile  après  nous  j voici  celle  des  fept  qui  f’étoient  fervis  aufli-bien 
que  nous  d’un  radeau  pour  en  fortir. 

Comme  ils  n’avoient  point  d’ancre  j durant  cinq  jours  & au- 
tant  de  nuits  il  lutérent  inutilement  contre  la  force  des  Courans 
qui  les  jetèrent  contre  un  banc  de  fable.  Ce  banc  occupoit  un  n‘!7.}.r- 
grand  efpace,  où  ils  crurent  d’abord  qu’ils  trouveroient  de  l'her- 
be  & des  feuilles  dont  ils  pourroient  vivre  quelque  temps  , ne  r1  l,n,*T' 
leur  reftant  plus  rien  de  ce  qu’ils  avoient  pris  dans  l’IIe.  Cette  T,l,rr:!' 
opinion  ne  leur  dura  pas,  car  après  avoir  bien  cherché,  ils  ne 
virent  en  nul  endroit  qu’un  peu  de  fiente  de  Bufle  qu’ils  amaflerent 
avec  foin.  Uyavoit  deux  jours  qu’ils  ne  vivoienr  quede  la  moufle 
que  le  flot  de  la  Mer  fait  naître  fur  le  bois  qui  en  eft  frapé.  Ainfi 
leurs  eftomacs  étant  accoutumés  dux  ordures,  cette  dernière  leur 
parut  fort  bonne,  & ils  ne  le  plaignoientque  de  n'en  trouver  pas 
afiés. 

Cette  fiente  leur  dura  trois  jours,  & au  bout  de  ce  temps  ils  le 
trouvèrent  tous  fi  foibles,  qu’ils  nepouvoient  plus  ni  ramer,  ni 
fe  tenir  debout  au’avec  peine.  Un  oe  la  Troupe  foifant  réflexion 
fur  la  néceflké  de  mourir  en  ce  trifte  lieu:  Que  vous  en  jetable  dît- 
il  à quatre  autres  qui  l’accompagnoient,  faut-il  que  nous,  mourions 
tous  de  faim  ? (âs*  ne  feroit-il  pas  plus  jufle  que  quelques-uns  fujfènt  fa-  'Pr.^pam 
crifiés  pour  les  autres  ? il  ejl  vrai  que  la  Loi  ordonne  a aimer  fou  prochain, 

& quelle  défend  l'homicide  : mais  cfl-il  rien  qui  nous  foit  plus  proche  r,Mçr 
que  nous-mêmes  » Ç#  ce  précepte  de  prohibition  ne  fcmble-t-il  pas  nous 
infinuer  que  tout  ejl  permis  pour  conjèrver  litre  que  la  Nature  nous  a 
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donné  ? J'ai  pour  garant  tout  ce  qui  a vie  , les  grans  poiffons  mangent 
les  petits , «à*  le  moindre  petit  infefte  fuit  par  un  injlintl  naturel  les  ap- 
proches de  fin  ennemi • La  mort  nous  talonne  s’écria-t-il;  de  tous  nous 
ennemis , c'ejl  le  plus  terrible  le  plus  cruel.  Pourquoi  ne  lui  pasoppo- 
fer  le  feul  objlacle  qui  nous  rejle  ? Tuons  les  plus  foi  fies  d'entre  nous , la 
■Nature  nous  le  confeille , je  ne  voi  pas  que  vous  puifiiez  éluder  mon 
raifonnement  ? 

Faux  raifonnement , faux  principe , reprit  un  de  ceux  à qui  il  par- 
loir, la  défenfe  de  tuer  perfonne  ejl  fi  expreffe  dans  la  Loi , que  nulle 
raifon  ne  tlous  en  difpenfe.  Ces  paroles  Tu  ne  tueras  point,  font  formel- 
les <3r  ne  fouffirent  nulle  exception , Çff  fans  «fer  de  plus  long  dijeourspour 
vous  faire  voir  que  vous  vous  trompés , fâchez  que  fi  vous  continuez  dans 
un  fi  pernicieux  dejfein  vous  devenez  l'ennemi  de  Dieu  ($5*  des  hommes. 

Cet  honnête  homme  qui  fe  nommoit  Adrien  Raas  eut  beau 
prêcher  ce  cœur  endurci,  les  raifons  furent  mal  reçué's , & on  lui 
oppofa  toujours  que  l’extrême  nécelîité  n’étoit  fujette  à aucune  loi. 
Les  trois  autres  qui  s'étoient  trouvés  à cette  funefte  harangue  le 
laifférent  perfuader,  & fe  préparèrent  tous  enfemble  àpoufferà 
bout  leur  réfolution.  Adrien  Raas  qui  s’en  apperçut  alla  avertir 
les  deux  vidtimes  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  elles.  A cette  nou- 
velle ces  miférables  fe  lamentèrent  de  telle  forte  que  leur  ami 
leur  promit  de  les  affilier.  Dés  ce  moment  il  les  mena  dans  un 
lieu  écarté  , où  il  leur  aida  à faire  d’eux  folles  pour  s’y  cacher 
pendant  la  nuit , qui  étoit  le  temps  deftiné  à ce  facrifîce  fan- 
glant.  Par  ce  moyen  leur  delTcin  neréulfit  pas;  c’eftpourquoiils 
prirent  d'autres  mefures  & en  ûférent  comme  il  fuit  Trois  des 
Complices  voyant  la  peine  qu’ils  avoient  à furprendre  ceux  qu’ils 
avoient  envie  d’égorger,  jetèrent  les  yeux  fur  un  d'entre  eux  qui 
étoit  grand,  & dans  lequel  feul  ils  crurent  trouver  ce  qu’ils  per- 
doient  dans  les  deux  autre^  Celui-ci  étoit  pénétrant  & il  vit 
bientôt  à leurs  manières  que  c’étoit  à lui  qu’ils  en  vouloienr. 

Déflors  il  fe  tint  fur  fesgardes,  & fans  faire ferablant de  rien, 
il  les  flata,  les  exhorta  à bien  efpérer  ; & leur  dît  qu’il  nedou- 
toit  pas  qu'il  ne  pafldt  bientôt  quelques  Barques  ; & qu’alors  la 
langue  du  Pays  qu’il  avoit  apprife  à Coromandel  où  ilavoit  été 
folaat  leur  viendroit  fort-apropos.  Cette  rufeeut  unbonfuccés, 
on  crut  qu’étant  auffi  habile  qu’il  difoit  l’être,  il  méri  toit  qu'on 
le  confervàt.  Adrien  Raas  qui  etoit  un  homme  de  paix  lui  aida  à 
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poufTer  fa  pointer  & quoiqu'il  fût  que  ce  qu’il  difoitétoitfaux, 
il  ne  laiflTa  pas  de  l’appuyer,  & de  dire  qu'un  rel -homme  étoir 
un  trélof  en  pays  étranger.  Un  des  plus  affames  voyant  qu’on 
ne  finifibit  rien  , & qu’on  détruifoic  tous  fes  projets.  Hé  bien 
dît-il  eft-ce  là  le  fruit  de  tant  de  complots  & de  veilles  , & ne 
mourra-t-il  donc  perfonue?  qu'on  raifonne  comme  l'on  voudra, 
mais  je  déclare  qu'il  me  faut  un  homme  i & que  je  ne  me  couche 
point  que  je  n’en  aie  fait  un  bon  repas.  Trois  autres  ayqjit  dit 
la  même  chofe,  Adrien  Raas  leur  remontra  qu'ils  alloient  tom- 
ber par  leur  impatience  dans  un  péché  criant:  qu’ils  ypenfaffent 
férieufement , & qu'ils  attandiflent  encore  un  peu.  Ce  n’eftdéja 
que  trop  attandu  , reprit  un  des  plus  déterminés  , & les  deux 
qu’on  veut  maflacrer  font  fi  peu  dignes  de  la  vie,  que  c’efl  pé- 
ché de  les  laifler  vivre.  Adrien  Raas  voyant  que  fes  remontran- 
ces ne  fervoient  de  rien  leur  propofa  de  tirer  au  fort,  que  nul  de 
la  Troupe  n en  fût  exemt,  & il  leur  dît  que  celui  fur  quileCiel 
le  feroit  tomber  , feroit  jugé  digne  de  mort.  Sa  proportion 
fut  rejetée,  & comme  on  cherchoit  un  autre  expédient,  il  yen 
eut  deux  qui  s’offrirent  d'aller  chercher  Terre  , d'où  ils  promi- 
rent d’envoyer  du  fecours  aux  autres  le  plus  promtement qu’ils 
pourroient.  Cet  avis  plut  à route  la  Troupe,  & pour  rendre  la  cho- 
fe plus  aifée  , ceux  qui  demeurèrent  fur  le  banc  donnèrent  aux 
deux  avanturiers  prelque  tout  leur  argent  j avec  quoi  ces  derniers 
partirent  & arrivèrent  inopinément  à un  village  de  Bengala.  Com- 
me ils  ne  favoient  où  il  étoient  & qu’ils  ne  pouvoient  fe  faire 
entendre,  ils  ne  purent  indiquer  le  lieu  où  étoient  leurs  Compa- 
gnons. Cependant  leur  mal  étant  vifible  les  habitans  les  traitèrent 
bien  durant  deux  jours,  puis  on  les  mit  dans  une  Barque,  où  on 
leur  fit  faire  trois  cens  lieues  pour  êtrepréfentés  au  Général  des 
armées  du  Grand  Mogol. 

Huit  jours  après  qu’ils  furent  partis,  les  cinq  miférables  qui 
les  attandoient  virent  pafier  des  Pêcheurs  afles  près  du  lieu  où 
ils  étoient  pour  en  être  vus.  Ces  derniers  s’étant  approchés  à 
la  portée  de  la  voix , les  Hollandois  preflcrent  celui  d'entre  eux 
qui  s’étoit  vanté  de  favoir  leur  Langue  de  leur  parler,  & il  leur 
cria  pai,  pàii  ces  deux  mots  nefignifiant  rien  les  Pêcheurs  n’a- 
vancérent  pas,  c’eftpourquoi  les  autres  fe  repentirent  de  ne  l’avoir 
pas  mangé.  Après  lui  avoir  fai»  des  reproches  & l’avoir  appelé 
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cent  fois  le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes , ils  fe  firent  entendre 
le  mieux  qu'ils  purent  $ & les  Pêcheurs  en  s’approchant  leur  firent 
figne  de  fe  défaire  de  leurs  couteaux  avant  que  d'entrer  dans  leurs 
Barques.  Aufîîtôt  qu’ils  y furent  ils  fe  batirentàqui  aurore  quel- 
ques poifibns  morts  qu’ils  appreçurent  dans  la  Barque , & dans  ce 
tumulte  il  leur  tomba  quelques  facs  d’argent  que  les  pécheurs  re- 
gardèrent d’un  euil  d’envie.  Incontinant  après  ils  fe  faifirent  de 
nos  mulhureux'affâmés,  & après  leur  avoir  Aré  jufques  aux  der- 
nier fou,  ils  en  jerérent  trois  fur  un  banc  de  fable,  & deux  qui 
refiftoientdans  l’eau,  en  leur  difant  par  ironie  que  ce  bras  de  Mer 
étoit  Bcngab.  Ces  pauvres  gens ainfi  maltraités,  dépourvus  dt 
tout,  & liorsd'efpérance  de  fortir  de  ce  fatal  endroit  , fe  couchè- 
rent fur  le  fable,  où  ils  attandoient  à tous  momens  que  ta  mort 
vint  finir  leurs  mifércs.  Après  avoir  été  vint-quatre  heuresdans 
cette  d’etrefle , il  pafla d’autres  Barques,  qui  apparemment  étoienc 
du  nombre  de  celles  que  le  Gouverneur  dont  nous  avons  parlé  avoir 
envoyées  audevant  d’eux:  Les  Mores  approchèrent  d’eux-mê- 

mes, & firent  figne  à nos  malhureux  d'y  entrer.  AuffitAt  qu’ils 
y furent  on  leur  ouvrit  un  tonneau  de  miel  qu’on  leur  abandonna, 
llsétoient  tousfurprisdefe  voirfi  bien  régalés  s & cependant  ils 
appréhendoient  qu’on  ne  les  laiflât-là  > c’eft  pourquoi  la  nuit  ils 
remplirent  leurs  chapeaux  de  miel,  qu’ils  cacnérent  pour  l’ave- 
nir en-cas  que  les  pêcheurs  ne  vouluflent  pas  les  emmener.  Leur 
crainte  néanmoins  fut  vaine,  le  lendemain  ils  furent  menés  àSon- 
diep  ; où  le  maître  & ceux  qui  l’accompagnoient  arrivérenrle  mê- 
me jour.  Le  Gouverneur  du  village  où  ils  arrivèrent  les  reçut  fa- 
vorablement/ eut  foin  que  rien  ne  leur  manquât  > & cinq  jours 
après  il  leur  confeilla  d’aller  porter  aux  Officiers  de  la  Compagnie 
la  nouvelle  de  leur  naufragé. 

Pour  nous  qui  étions  les  derniers  venus  nous  nefongeâmes  qu’à 
nousrepofer,  ou  plutôt  qu’à  manger,  car  jour  & nuit  nous  dévo- 
rions & avions  toujours  la  même  faim.  Notre  bonne  chère  néan- 
moins n’étoit  pas  toujours  égale  , car  comme  il  étoit  défendu 
d’avoir  du  feu  la  nuit,  nous  ne  pouvions  manger  que  du  ris  & des 
œufs  tout  crus. 

Après  avoir  été  là  cinq  jours  nous  priâmes  le  Gouverneur  de 
nous  permettre  d’aller  à Bolwa  où  nos  Compagnons  étoient  allés. 
Dabord  il  en  fitdifficulté » ne  j figeant  pas  que  nous fuffions encore 
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aflesfbrtspourentreprendreunfilong  voyage;  mais  quand  il  vit 
que  nous  y étions  réfolus,  il  nous  fit  préparer  trois  Barques,  l’une 
pour  nous  porter , & lèsdeux  autres  pour  notre  efcorte. 

La  nuit  fuivante  nous  arrivâmes  à Jnam,  pauvre  & miférable 
village  où  nous  ne  pûmes  rien  trouver.-  Delà  nous  renvoyâmes  nos 
trois  Barques , &en  louâmes  une  aurrfe  jufqu’à  Bohva.  A deux 
lieues  de  cette  ville  nos  guides  nous  menèrent  à Terre  & nous  firent 
faireà  pié  le  refie  du  chemin.  Pendant  qu'fis  allèrent  chés  le-Gou- 
verneùr  pour  l’avertir  de  notre  arrivée,  nous  achetâmes  du  lait& 

& du  ris  que  nous  fim»a  cuire  dans  un  pot,  qui  nous  fut  prêté  par 
des  Mores  qui  parloiew  Portugais-  Il  étoit  prefque  cuit  lol'que  nos 
guides  revinrent  nous  dire  que  le  Prince  nous  attandoit&  qu'il  fa- 
loit  partir  tout  à l’heure.  Cette  nouvelle  nous  déplut,  car  nous 
avions  une  faim  canine,  & nous  ne  pouvions  nous  réfoudre  à 
laifler  à des  Etrangers  ce  que  nous  avions  eu  bien  de  la  peine  à 
apprêter.  Nous  prîmes  donc  le  pot,  & le  portâmes  tour  à tour 
julqu’  à la  porte  du  palais  du  Prince  , où  nous  mangeâmes 
avant  que  d'entrer.  Enfuite  on  nous  mena  où  étoient  nos  vint  Com- 
pagnons qui  étoient  partis  long-tems  avant  nous , & demi. heure 
après  nous  fûmes  tous  enfemble  introduits  dans  un  falon  où  l’on 
voulut  voir  tout  notre  argent,  afin  de  nous  en  tenir  conte  fi  nous 
étions  volés  en  chemin.  Enfuite  on  nous  mena  au  logis  qui  nous 
étoit  préparé  ; & par  ordre  du  Prince  on  nous  y fervitd’uncon- 
fommé  nommé  Brenfte  quinefe  voir  que  fur  la  table  des  grands  du 
pays.  Cemêtsfefait  d’excellent  ris,  d 'une  oye  fort  gratte  &dc 
deux  poulets , qu’on  prefle  dans  un  linge  quand  ils  ont  bouilli  deux 
ou  trois  heures.  On  ajoûte  au  fucainfi  féparé  de  plufieurs  fortes 
d’épiceries  ; furtoutdelafleurdemufcade,  du  girolle,  dufuccre, 
du  faffran  & de  la  canelle.  Ceconfommé  efl  fi  nourrififant,  qu'en 
moins  de  trois  ou  quatre  jours  nous  reprîmes  notre  embonpoint. 

Avec  tout  cela  noseflomacs  n’en  étoient  pas  fort  fatiffaits,  & ils 
euflent  bien  mieux  aimé  une  viande  moins  fucculente;  mais  il  fa- 
loit  nous  laifler  conduire,  & l’on  eût  trouvé  fort  étrange  que  nous 
euflîons  préféré  un  peu  de  ris  fec  & du  poiflon  cuit  dans  l’eau , à ce 
qui  n’efl  que  pour  les  perfonnes  de  la  première  qualité.  lAflimsUê 

Cinq  jours  après  que  nous  fûmes-là , les  Etats  du  Royaume  que  ’x.T/.lu, 
le Prince^Voit convoqués,  s’aflemblérent  devant  fon  Palais,  où 
à mefure  qu’ils  arrivoient,  on  les  voyoit  s’aflèoirà  la  mode  des 
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Orientaux.  Quand  tous  les  Membres  y eurent  pris  place , le  Printr 
fortit  du  Palais  au  milieu  de  Tes  Gardes,  les  uns  avec  Parc  & la 
flèche , les  autres  avec  le  coutelas  & le  bouclier , & alla  s'affeoir 
comme  les  autres.  Ilsfurent  tous  dans  cette  poflure  depuis  Je  ma- 
tin jufqu’au  foir  ; & ce  qu’ils  avoient  réfolu  fut  fi  peu  fecret , qu'une 
heure  après  le  peuple  en  étoit  informe.  Je  voulus  favoic  la  raifon 
d’une  cliofe  fi  peu  commune,  & l'on  me  répondit  qu’on  ne  faifoic 
point -là de miftére des  affaires  d’Etat,  foit  par  coutume,  ou  pat 
Hnpofiïbilité.  La  raifon  eft  que  les  Chrétiens  qui  font  là  fortcoiv 
fidéréscompofent  la  Garde  du  Prince;  & bienque  ces  Chrétiens 
ne  le  foient  peutêtre  que  de  nom,  carceflfctdes  Nègres  qui  four 
nés  fujets  du  Roi  de  Portugal  ; ils  font  néanmoins  eftimés  fi  braves, 
qu’on  a pour  euxunrefpeét  tout  particulier  ; Amfi. les  Grands  fe 
font  un  plaifir  de  leur  amitié  ; & pour  l’obtenir  il  n’y  en  a guéres  qui 
ne  leurdifenttoutcequifepaffeauConfcil.  C'eft  par  leur  moyen 
que  tout  eft  fu,  car  comme  ces  Gardes  ont  leurs  amis  ; d'heure  en 
heure  on  fait  dans  le  ville  tout  ce  qui  fe  fait  à la.Cour. 

Le  lendemain  le  Prince  nous  envoya  dire  qu’il  nous  étoit  libre  dè 
partir  & que  les  Barques  étoient  toutes  prêtes.  Comme  c’étoit  ce 
que  nous  fouhaitions  le  plus  nous  partîmes  demi-heure  après,  & 
arrivâmes  fort  hureufement  à Decka.  Les  Officiers  de  la  Compagnie 
nous  reçurent  parfaitement  bien.  Nous  leur  contâmes  nos  avantu- 
res;  & Us  nous  apprirent  le  naufrage  du  vaiflèau  nommé  le  Wéfop 
vers  les  Iles  des  Ananans,  oùles  kabitans  avoient  mangé  quarente 
hommes  de  l’équipage. 

Lorfque  nous  eûmes  fait  connoître  que  nos  forces  étoient  reve- 
nues, le  Commandeur  nous  fit  apprêter  une  Barque  pour  aller  à 
Ongueli  où  les  Hollandois  ont  un  contoir;  mais  une  heure  avant 
que  de  partir,  le  Commandeur  reçut  une  lettre  du  Général  du 
Grand  Mogol,  par  laquelle  il  ordonnoitquenousallaffions  le  trou- 
ver. Cet  ordre  étoit  exprès,  & quelque  répugnance  que  nouseuf- 
lions  à y obeïr,  on  ne  putnousendifpenler.  On  difoit  pour  rai- 
fon que  ce  Général  qui  étoit  puiflant,  menaçoit  en-cas  de  refus  , 
de  faire  efclaves  tous  les  Hollandois  qui  fe  trouveroient  dans  les 
Etats  de  fon  Maîcre , & qu’il  ne  falloir  pas  l'irriter. 

11  fallut  donc  céder  à la  force  , & en  nous  préparant  à on 
voyage  de  plus  longue  haleine  que  le  prémier,  on  nous  dit  que  ce 
Général  nommé  Nabab  étoit  ujj  homme  à qui  la  Fortune  avoir 
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toujours  été  favorable.  Qu’il  o’avoic  jamais  perdu  de  batailles  ni 
levé  le  fiége  devant  quelque  place  que  ce  fût  : & qu’il  avoic  pris 
quantité  de  villes;  défait  des  armées  toutes  entières  , & rendu 
plufieurs  Royaumes  tributaires  du  Grand  Mogol.  Ces  profpérités 
nous  firent  embarquer  de  meilleur  courage  pour  fuivre  les  guides 
qui  avoient  ordre  de  nous  mener  à l’armée  que  commandoit  un  fi 
vaillant  homme. 

Durant  trente  jours  nous  allâmes  tantôt  par  mer  tantôt  par  Ter- 
re , & paflames  par  plufieurs  villes  prefque  defertes  , les  habi- 
tans  de  ce  pays-la  ayant  coutume  en  temps  de  guerre  de  quiter 
leurs  maifons  pour  fuivre  l'armée  quelque  part  qu’elle  aille.  Ces 
gens  font  doux  & de  bonne  foi.  Ils  n’ont  ni  ambition  ni  envie  $ 

Si  bienloin  de  chercher  à s'emparer  du  bien  d’autrui,  ilsontpeu 
de  foin  de  leur  intérêt  & fe  contentent  de  peu  de chofes.  Ilsfont 
querelleux  & injurieux,  mais  daqglcur  plus  grande  colère  ils  ne 
parlent  jamais  du  Diable.  Pour  les  fermens,  ils  n’en  font  point 
que  dans  les  affaires  d'importance  ; Si  ces  fermens  font  fi  in- 
violables , qu’on  s’y  peut  fier  y allât-il  de  tous  les  Empires  du 
monde. 

Le  trente-cinquième  nous  allâmes  à bord  d'un  des  vaiffeaux  du 
Nabab,  où  nous  trouvâmes  quatre  Anglois,  quelques  Portugais, 

& deux  hommes  de  notre  Equipage  dont  nous  avons  parlé.  Delà 
nous  allâmes  mouiller  près  la  ville  de  Rcnguémati,  d’où  nous  joi- 
gnîmes peuaprès  l’armée  du  Mogol.  Le  Général  que  nous  faluâ- 
mes  dans  fa  Tente  nous  témoigna  qu'il  étoit  bienaife  de  nous  pim  t'*r* 
voir  , & un  moment  après  il  nous  fit  donner  une  grande  coupe  c^'du*. 
pleine  d'arrak  pour  boire  à fa  fanté.  Cette  coupe  étoit  fermée  d’u- i'/* 
ne  manière  allés  difficile  à trouver  i auffi  étoit-ce  pour  fe  divertir 
que  le  Général  nous  la  fît  donner.  Lorfque  nous  nousenapper- 
çûmes,  nous  la  prîmes  rous  l’un  après  l’autre  avec  peu  de  lbccès; 

& nous  étions  fur  le  point  de  l'abandonner,  quand  il  me  tomba 
dans  l’efprit  que  cecte  coupe  n'étant  que  de  bois  elle  étoitaiféeà 
percer.  Je  la  repris  donc  & y fis  un  trou  avec  la  pointe  démon 
couteau.  Comme  elle  étoit  pleine  jufqu’au  haut,  l’arrac  enfortit 
impétueufement.  Si  par  ce  moyen  nous  en  bûmes  tous,  &ufî- 
mes  de  la  liberté  que  le  Nabab  nous  avoir  donnée  en  difant,  qu'il 
faloit  bien  boire& bien  combattre.  Cette  boifTon  étoit  fi  forte  que 
sous  en’fentîmes  bientôt  les  effets  i nous  devînmes  gais,  libres,  & 
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hardis  avec  le  Général  , qui  nous  fit  dire  que  dans  fix  mois  il 
nous  renvoieroit  auprès  de  ceux  de  notre  nation.  Il  nous  accor- 
da en  même  temps  la  jouyflànce  de  tout  le  butin  que  nous  ferions 
fur  les  ennemis  : nous  promit  cinquente  * roupies  pour  chaque 
tête  de  Portugais  que  nous  lui  porterions,  & cent  pour  chaque 
prifonnier.  Enfuite  il  dît  à notre  maître  de  navire  qu’il  le  renvoye- 
roit  vers  fes  maîtres  pour  leur  donner  avis  de  la  perte  de  leur  vaif- 
' feauj  qu’il  pouvoit  prendre  notre  Chirurgien  avec  lui,  & trois 

garçons  de  l'Equipage,  qui  étoient  trop  jeunes  pour  fuivre  l’armée. 
Cependant  l'arrac  nous  avoit  fi  fort  étourdis.,  que  fans  confidérer 
que  nous  étions  dans  la  Tente  du  Général,  nous  penfi  mes  nous 
battre  pour  des  oranges  qu’on  nous  avoit  fervies , parceque  quel- 
ques-uns en  avoient  pris  plus  que  les  autres.  Le  Général  excufa 
v„r.,a.  notre  impertinence,  & fe  contenta  de  commander  à fonCbi- 
rurgien  de  nous  emmener  dJUs  fa  Tente  pour  y boire  modéré- 
ment.  * * 

• Le  lendemain  le  Général  nous  envoya  trois  cens  roupies  , & 

• nous  affigna  certains  bâtimens  nommés  Gourapes  , chacun  défi- 

quels  étoit  monté  de  quotorze  pièces  de  canon  & de  cinquente 
cinq  ou  foixente  hommes.  Chaque  gourape  étoit  appuyée  de  qua- 
tre Kofles:  ce  font  des  bâtimens  à rames  qui  ne  fervent  qu’à  re- 
morquer. Ils  font  montés  de  quatre  vints  hommes.  Déplus  il  y 
avoit  deux  vaififeaux , chacun  defquelsétoitcominandé  par  quatre 
Anglois;  & une  Galiote  dont  les  Officiers  qui  étoient  Portugais 
eurent  ordre  de  nous  céder  leurs  places.  La  Galiote  & les  deux 
vaiflèaux  avoient  chacun  cinq  cens  hommes  , & huit  Gourapes 
pour  les  remorquer.  11  y avoit  auffi  un  très-grand  nombre  de  gros 
lïâtimens  de  Bas  bord,  dont  la  pouppe  & la  proue  éroient  larges, 
& qui  ne  portoient  point  de  mâts.  Ces  bâtimens  avoient  à proüë 
trois  batteries,  dont  la  plus  balle  étoit  de  deux  pièces,  qui  porto- 
ient chacune  trente-fix  livres  de  baie,  la  fécondé  de  deux  pièces, 
qui  en  portoient  vint  quatre,  *&  la  troifiéme  de  deux  autres  pièces 
qui  en  portoient  dix.  Ils  qvoientdeux  batteries  à pouppe,  cha- 
cune de  trois  pièces  par  bande,  & chaque  pié^  de  huit  livres  de 
baie.  La  plupart  des  Officiers  éroient  Portugais,  & le  Général 
avoit  fi  bonne  opinion  des  Chrétiens  que  pour  peu  qu’un  Maure 
fiât  de  Portugais , il  lui  donnoit  quelque  belle  Charge  fur  tout  s’il 
fe  difoit Chrétien.  Il 
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Il  y avoit  encore  phifieursvaifTeaux  qui  n'étoient  chargés,  que 
d'artillerie  & de  bonnes  pièces  de  canon , afin  que  l’on  n’en  man- 
quât pas.  On  y voyoit  principalement  de  grands  bâtimensdiftin- 
gués  par  petites  hutes  fort  propres,  pour  les  femmes  des  Grands 
qui  fuivoient  l’armée.  Le  Général  en  avoit  cinq  cens.*  fesCon- 
ieillers  trois  cens;  fi  ainfi  des  autres  aproportion  de  leur  qualité 
Si  de  leurs  biens.  Toutesces  femmes étoient gardées  pardesEu- 
nuques  à qui  l’on  avoit  tout  coupé  dés  leur  jeuneflê , & qui  avoient 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  leurs  Maîtres.  Une  infinité  d’autres 
b itimens  chargés  de  toutes  fortes  de  vivresétoientdifperfésdans 
l’armée,  où  toutes  les  choies  necefîâires  étoient  en  abondance. 

* Dés  qu’on  eut  ordre  de  marcher  nous  cherchâmes  les  bâtimens 
que  l'on  nous  avoit  aflignés  , mais  j'eus  le  malheur  de  m’égarer 
avec  un  de  mes  Compagnons,  & nous  fûmes  huit  jours  fans  nous 
reconnoître.  Ce  petit  malheur  me  donna  lieu  de  voir  de  plusprès  la 
Cavalerie  & l’Infanterie  qui  étoient,  celles-là  de  trois  cens  mille 
hommes . 8c  celle-ci  de  cinq  cens  mille.  Le  Général  étoit  au  milieu 
de  la  Cavalèrie , fi  devant  lui  marchoient  quantité  de  T rom  pertes , 
& de  Timbaliers  tous  montés  fur  des  éléfans*  Il  étoit  fuivi  devint 
dè  ces  animaux , chacun  defquels  porto it  deux  petites  pièces  de  ca- 
non, deux  Canonniers  & deux  Chargeurs.  Enfuite  marchoient  trois 
ou  quatre  mille  Mofcovites  tous  montés  fur  de  beaux  chevaux.L’In- 
fanterie  n’étoir  pas  moins  lefte  que  la  Cavalerie , & il  y avoit  un  très 
grand  nombre  d’éléfans  fur  lefquels  on  difoit  que  le  Général  faifoit 
fond. 

Plufieurs  milliers  de  Chameaux  chargés  du  bagage,  étoient  fui- 
vis  de  routes  fortes  de  marchands,  d’arti  fans,  de  Courtifanes,  les  uns 
montés  fur  des  chameaux  8c  les  autres  fur  de  chevaux.  On  nous  dît 
que  ce  grand  Corps  coûtoit  tous  les  jours  au  Grand  Mogol  plus  de 
cinq  millions1,  dont  la  plupart  étoient  payés  par  les  Courtifanes 
& par  les  marchandsqui  fuivoient  l’armée.  Ceque  je  n’eus  pàsde 
peine  à croire,  pareeque  je  favois  qu’en  ce  pays-là  n’y  ayant  rien 
à faire  dans  les  villes  pendant  la  guerre,  les  habitans  étoient  con- 
trains de  fuivre  l’at'mée , où  par  ce  moyen  on  avoit  de  tout  en  abon- 
dance , excepté  la  boiflon  force , dont  l’ufage  étoic  permis  aux  feuls 
Chrétiens,  pareeque  les  Maures  pour  peu  qu’ils  en  boivent,  font 
cruels  fi  fanguinaires. 

Après  une  longue  marche  nous  entrâmes  dans  le  Kosbia,  pays 
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**,tué  entre  ^es  Royaumes  de  Bengala  & d’Azo,  donc  le  Général  fe 
rendit  maître  avec  peu  de  peine.  LeRoid’Azo  fétoit  figuré  que  les 
murailles  de  fa  Capitale  étoient  à l’épreuve  de  notre  canon,  & U 
fy  croyoit  en  fureté  ; mais  il  éprouva  bientôt  le  contraire,  nous 
prîmes  fa  ville  d’afTaut,  & lui-même  fut  fait  prifonnier.  On  lui 
mitau  cou  un  collier  de  fer  d'où  pendoient deux  grofles chaînes 
qu'on  attacha  à fes  deux  jambes  ; & dans  cet  état  il  étoitfervi  par 
quatre  valets.  Sitôt  que  le  Roi  fut  enchaîné,  on  iadiqua  au  Géné- 
ral certaines  caves  taillées  dans  le  roc  où  étoientfes  tréfors  ; le  reûe 
fut  mis  au  pillage,  & nous  penfions  tous  nous  y enrichir,  mais 
tous  fe  trompèrent  dans  leur  opinion  4 car  outre  que  ces  gens-là 
n'ont  pour  tout  habit  qu’un  morceau  de  toile  qui  leur  defcend  de- 
puis la  ceinture  jufqu’aiix  genoux  , ils  avoient  fi  bien  tout  caché, 
qu’il  fut  impofiible  de  trouver  chés  les  riçhes  non-plus  que  chés  les 
pauvres,  autre  chofe  qu'un  pot  plein  de  ris,  & une  boète  pleine  de 
chaux  & de  quelques  feuilles  qu’ils  mâchent  toujours  afin  d’avoir 
la  bouche  nette.  Nous  nous  attardions  fi  peu  à cela , que  nous  eû- 
mes bien  de  la  peine  à croire  ce  que  nous  voyions,  & notre  furprife 
fut  d’autant  plus  grande,  que  nos  gages  nefuififant  pas  pour  nous 
entretenir , nous  avions  fait  fond  par  avance  fur  le  butin  de  Rosbia. 
C’eft-pourquoinous  ne  pûmes  qu'avec  un  dcplaifir  extrême  nous 
voir  réduits  à nous  contenter  de.dixécus  par  mois,  les  vivres  étant 
extrêmement  chers , & n’ayant  aucune  refiource.  La  rai  fou  pour- 
quoi nous  avions  fi.  peu  , c'efi que  nous  étions-là  malgré  nous,  & 
que  nous  n’y  étions  que  pour  un  temps  ; aulieuque  lesAnglois& 
les  Portugais  qui  Pétoient  offerts  d'eux-mémes,  & dont  le  temps 
n’étoit  point  fixé , touchoient  vint-cinq  écus  par  mois. 

Quelques  jours  après , le  Général  fit  propofer  à nos  deux  Char- 
pentiers de  lui  conflruire  un  beau  vaifiéau  fur  un  modèle  qu’il  leur 
montra:  après  quoi  il  leur  promit  de  les  remettre  en  liberté.  Us 
• acceptèrent  la  propo/ition,  ils  furent  envoyés  à Déka,  où  il  en- 
treprirent la  conftru&ion  du  vaifiéau  qui  plut  au  Général  & celui* 
ci  leur  tint  parole. 

On  nous  demanda  en  même  tempsfi  quelqu’un  de  nous  vouloit 
accepter  lé  Gouvernement  du  Château  d’Agra,  & pour  nous  y 
inciter,  on  nous  promit  qu’on  nousy  traiteroit  en  Princes;  mais 
toutes  ces  belles  promeffes  ne  nous  tentèrent  nullement , & quoi- 
qu’on 
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qu'on  dit  que  c’étoit  un  grand  avantage,  ce  n’en  étoit  pas  un  pour 
des  gens  qui  ne  pouvoient  vivre  parmi  les  Maures  , & qui  crai- 
gnoient  que  cec  emploi  ne  les  attachât  en-forte  qu’ils  ne  puïïenë 
plus  fortir  du  pays. 

Comme  le  Général  étoit  un  homme  d’expédition , incontinant 
après  la  défaite  du  Roi  d’Azo,  il  le  hât^ae  palier  fur  les  Terres 
du  Roi  d'Allàm  qui  érojt  un  des  principaux  ennemis  du  Grand 
Mogol?  On  die  que  ce  Roi  étant  averti  de  fa  marche  plaignit  le  peu 
de  jugement  de  ce  pauvre-vieillard  , & qu'il  s'étonnoit  qu'avec 
huit  cent  mille  hommes  feulement , il  entreprît  de  faire  ce  que 
n'avoient  pu  deux  millions  d’hommes.  En-efletilferabloitqu’ily 
eût  un  peu  de  témérité  dans  notre  cntreprife&  que  l’exemple  d’u- 
ne fi  prodigieufe  armée  qui  veuoit  de  périr  au  même  endroit  où 
nous  allions  , dût  intimider  no^re  Général.  Mais  bienioin  dë 
craindre  dans  ces  occafions , la  difficulté  du  péril  irritoitfon  cou- 
rage: & depeur  que  l’eau  qui  inondoit  tous  les  fix  mois  plus  de 
la  moitié  dece  Royaume  n'arrétât  fes  projets,,  il  avança  à grandes 
journées  , & fe  rendit  avant  ce  temps-là  où  il  avoit  envie  de  fe 
voir.  Désquenous  fûmes  dans  le  pays  de  l'ennemi , laconfterna- 
tion  fut  générale  $ & la  bonne  opinion  que  tout  le  monde  avoit  du 
Nabab,  fit  réfoudre  une  infinité  des  fujets  de  l’ennemi  à fe  jeter 
defon  côté  comme  le  meilleur  & le  plus  fur  : mais  la  chance  tour- 
na peuaprés  , & la  bonté  de  nos  ennemis  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Sur  ces  entrefaites  les  Anglois  &nous  ayant  remarqué  tous  les 
lignes  d’une  prochaine  tempête,  nous  regardâmes  avec  attention 
fi  l’étoupe  étoit  bien  poufifée  dans  toutes  les  fentes  dubordagede 
notre  Bâtiment,  & en  bouchâmes  toutes  les  jointures  avec  des 
planches,  des  plaques  de  plom , des  pièces  de  bois  , & d’autres 
matières  propres  a le  tenir  fain , étanché , & franc  d’eau  : Mais 
tout  cela  n'empêcha  pasque  notre  Galiote  ne  pérît.  Commeelle 
n'étoit  point  leftée  les  Courans  la  renverférent  i & ce  qui  hâta 
notre  perte,  ce  fut  la  fote  & extravagante  curiofité d’un  matéloc 
qui  enétpitleChef.  Cet  hommepour  mieux  éprouver  ce  que  pou- 
voie*ce  bâtiment , voulue  qu’on  fit  force  de  voiles  & dés  qu’on  lui 
eut  obeï  la  rivière  nous  engloutit.  Il  y avoit  ailes  prés  de  nous  des 
bûtimens  qui  eulïent  pu  nous  fecourir  fi  la’coutumc  l'eût  permis» 
mais  en  de  femblables  rencontres  les  Maures  n'afliltentperfonne, 
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non  pas  même  leurs  proches  parens,  ni  leurs  plus  intimes  amis. 
Par  bonheur  néanmoins  il  fe  trouva  une  femme  forte  & bien  faU 
fante,  qui  voyant  cinq  Hollandois  fur  le  point  defenéyer,  ap- 
procha d’eux  à force  de  rames , malgré  deux  hommes  qui  t'en  em- 
pêchoient,  & les  reçut  dans  fon  bateau. 

La  largeur  du  Gange  ell  inégale  5 étant  en  quelques  endroits 
d’une  demi-lieuc,  d’une  lieue,  8c  d’une  lieuë  8c  demie:  fi-bien 
• que  lorfque  le  vent  eft  grand , cette  rivière  a des  lames  & d&  hou- 
les comme  la  Mer.  Il  périt  dans  ce  naufrage  quatre  Hollandois  & 
vint-fix  Maures  ; 8c  j’eufle  été  dti  nombre  de  ces  malhureux , fi  * 
après  avoir  nagé  inutilement  plus  de  quatre  lieures  vers  ia  Terre, 
rUmtmr  je  ne  m’étois  trouvé  auprès  d'un  vaillèau  commandé  par  les  An- 
gl°is-  Dés  tlue  ie  me  ^us  k‘c  c°nnoître  , ils  envoyèrent  à mon 
n ïecours  plus  de  foixente  hommes  qui  me  firent  pader  dans  leur 
- Barque,  où  ils  m’échaufférent  le  mieux  qu'ils  purent.  Enfuiteon 
me  mena  au  vaifleau  où  je  trouvai  un  de  nos  gens  dequilesAn- 
glois  avoient  eu  lamêmecompafiion.  Le  lendemâin  nous  remer- 
ciâmes nos  bienfaiteurs , 8c  allâmes  à l'armée  où  nous  cherchâmes  . 
l'occafion  de  parler  au  Général. 

C etoit  une  allés  fâcheufe  nouvelle  que  la  pertede  faGaliote, 
mais  nous  ne  pouvions  nous  difpenfer  de  la  lui  dire,  car  nous  n’a- 
vions  plus  de  retraite.  Quand  il  la  fut  il  s’emporta  d'une  fi  terrible 
manière  , que  nous  nous  crûmes  tous  deux  perdus.  Après  quel- 
ques reproches  d’avoir  laifle  perdre  ce  qu'il  aimoit,  principale- 
ment fon  canon  de  fonte , il  nous  commanda  de  nous  retirer,  8c  de 
nous  hâter  de  choifir  tel  bâtiment  que  nous  voudrions  , pareequ’on 
attandoità  tousmomens  la  Hôte  ennemie. 

Nous  fûmes  fi  aifes  d’en  être  quitesàfibon  marché,  que  nous 
noushâtâmesd'obeïr  } ainfi  quatre  de  nos  Compagnons  choifirent 
uneGourape,  8c  deux  autres  8c  moi  une  Barque  montée  de  fix  piè- 
ces de  canon. 

Deux  jours  après  notre  Amiral  alla  audevant  de  l'ennemi , 8c 
toute  la  fiote  le  fuivit.  Nous  entendîmes  en  même  temps  le  bruit 
. continuel  du  canon,  d’où  nous  inférâmes  qu’on  étoitaux  mains 
du  côté  de  Terre  i mais  pour  nous?  il  n’y  avoir  aucune  apparence 
que  noys  en  vinifions  fi  tôt- là,  lesvaifïèaux  ennemis  étant  encore 
bien  loin  de  nous,  dumoinsàcequel’oncroyoit.  Quand  l’Amiral 
eut  mis  la  Ilote  dans  l’ordre  où  il  lafouhaitoir,  le  Chirurgien  du 
■j*  . ' J*-  • Gé- 
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Généaal  qai  étoit  de  notre  nation  ému  d’un  zélé  pour  la  patrie,  y 4 
nous  exhortai  foutenir  la  bonne  opinion  qu’on  avoir  de  nous  -,  & à -*a 
remplir  dignement  l’idée  qu'on  avoit  conçue  des  Hollandois.  • 

11  nous  repréfentaquefi  l'on  eh  venoit  aux  mains,  toute  la  Flore 
aurait  les  yeux  fur  les  Chrétiens,  & principalement  fur  nous  qui 
avions  parmi  les  Maures  la  réputation  d'étre  braves.  Qu’il  impor- 
toit  à la  Compagnie  que  l’on  eût  de  nous  cette  haute  eftime , & que 
nous  aurions  bonne  part  à b gloire  des  belles  actions  qui  feraient 
faites  en  certejencontrc. 

Après  qu’ifeut  ainfi  parlé  nous  réfolû  mes  d’avancer  pour  cher- 
cher l’ennemi  ; & quoique  le  vent  fût  forcé  nous  continuâmes 
notre  route  ; & rfois  ou  quatre  heures  après  nous  heurtâmes  fl 
fort  contre  le  terrain  que  notre  gouvernail  fauta.  Peuaprèsnous 
le  recouvrâmes,  & après  l’avoir  r’ataché  nous  pourfuivîmes  notre 
route.  Durant  deux  ou  trois  heures  nous  ne  fîmes  que  ranger  la  cô- 
te, & fur  le  point  de  doubler  le  Cap  nous  apperçûmes  la  Flote 
ennemie  qui  confiftoit  en  fix  cens  voiles.  Encore  que  nous  la  clier- 
chaffions  nous  fûmes  extrêmement  furpris  de  voir  fi  près  de  nous 
ce  que  nous  en  croyions  bien  foin.  Des  que  l’ennemi  nous  eût  re-  . 
connu  il  avança  vers  nous,  & nous  l’attandîmes  avec  afTés  de  réfolu- 
tion, autant  peutètre  par  nèceiïité  que  par  bravoure,  le  vent  contrai- 
re nous  empêchant  de  reculer.  Pendant  qu’il  approchoit  nous  nous 
mîmes  à table,  & un  moment  après  un  plat  de  viande  qu’on  venoit 
d’y  mettre  fut  enlevé  d’un  coup  de  canon  , qui  ne  nous  fit  point 
d'autre  mal  que  celui  de  nous  ôter  tine  partie  de  notre  pirance. 
D’abord  nous  courûmes  à notre  canon,  & depuis  cette  heure  juf-  £«*<*** 
ques  à minuit,  il  fe  fit  de  part  & d’autre  un  feu  continuel.  Une  heure  , 

après  que  l’Ennemi  fe  fut  retiré,  nous  fûmes  joints  par  un  Bâti- 
ment  qui  venoit  à notre  fecours.  C’étoit  un  Maure  nommé  le  Prin- 
ce  Ménorcan  qui  avoit  équipé  trente  vaifieaux  pour  le  fervice  du 
Grand  Mogol.  Ce  Prince  voyant  que  notre*pofte  étoit  dangereux, 
nous  commanda  d’aller  vers  lui , & quand  il  fut  que  la  choie  étoit 
impoflible,  il  nous  fit  remorquer  par  deux  galéaflesqui  nous  mi- 
rent au  vent  de  l’Ennemi.  Dés  que  nous  eûmes  jeté  l’ancré  il  s’éloig- 
na de  nous  & promit  de  revenir  le  lendemain  avec  toute  la  Flote.  11 
nepouvoit  pas  être  loin  quand  nous  apperçûmes  fix  voiles  qui  tâ- 
choient  de  fondre  fur  nous.  Il  y en  eut  cinq  qui  ne  purent  furmon- 
ter  b force  des  Courans  ; & le  fixiéme  qui  étoit  peutètre  plus  fin 
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de  voiles,  s’approcha,  fe  vint  mettre  eatraversdu  nôtre  i &nou* 
donna  infenfiblemenr  le  côté.  Sitôt  qu’il  ftità  aotre  avantage  nous 
fautâmes  dedans,  & les  ennemis  nous  l’abandonnèrent,  simagi- 
£r7v«r-  nant  qUe  nous  fuflions  beaucoup  plus  de  gens  que  nous  n'étions. 
Ainft  nous  eûmes  leprémier  vailleau  qui  fut  pris  fur  l'Ennemi , & 
les.  prémices  du  butin.  Lorfque  nous  l'eûmes  dépouillé  de  ce  qu'il 
avoir  de  meilleur  , nous  l'abandonnâmes  aux.C#uransdepeur  d'en 
êtrecmbaraiïcs. 

Demi-heure  après,  huit  ou  neuf  vailîeaux  ennemis  avancèrent 
encore  vers  nous,  & ce  grand  nombre  nous  intimida;,  c’eft-pour- 
quoi  nous  levâmes  l’ancre,  nous  nous  rendîmes  au  porte  avancé 
qu’occupoient  les  Hollandois  & les  Portugais.  & ils  ceflerent  de 
nous  fuivre.  Au  point  du  jour  nous  trouvâmes  que  notre  Amiral 
étoit  encore  à une  demi-lieuëde  nous.  Toute  la  Flote  dont  les  Poe* 
tugais  & les  Hollandois  avoient  l'avantgarde  , étoit  en  bon  or- 
dre , & avançoit  vers  FEnnemi  autant  que  le  pouvoit  permettre 
le  peu  de.  vent  qu’il  feifoit  alors.  Pour  nous  les  Courans  nous 
étoient  contraires , c’eft-pourquoi  nous  fûmes  contrains  de  nous 
faire  remorquer  par  desMauresqni  defcendirentàTerre.  Cepenr 
* dant  un  Trompette  &dtx  ou  douze  Cavaliers  venant  de  la  part  du 
Général  qui  nous  croyoit  perdus  fur  de  feux  bruits  qui  avoient 
courus,  nous  crièrent  de  loin  par  plufieurs  reprifes  Samvas  Hol- 
landois. Le  motde^jMHtfi  fignifie  courage,  & nous  voyions  bien  à 
leur  mine  qu’ils  le  répétoientdebon  cœur;  Quand  ils  nous  eurçnc 
joints  ils  nous  apprirent  que  le  Général  avoir  paflé  une  mau  vaife 
nuit  fur  le  faux  rapport  que  lui  avoir  fait  un  Maure  de  la  perte  des 
Hollandois,  des  Anglois,  & des  Portugais  # mais  qu’il  l’auroic 
euë  encore  plus  mauvaife,  ft  fon  Confeil  mieux  infpiré,  ne  lui 
eût  fait  voir  que  cette  nouvelle  étoit  peu  vrai- femblable.  Ils  re- 
tournèrent donc  vers  leur  Maître  , qui  fachant  ce  quifepafloit, 
fît  couper  la  langue  aumiférablequi  lui  avoit  donné  cette  allarme, 
& foiieter  d'un  foüet  nommé  Cbamboc  , donc  chaque  coup  fait  dans 
la  peau  le  même  effet  qu’un  coup  de  rafoir. 

Malgré  la  force  des  Courans,  &le  grand  avantage  que  les  En- 
nemis "avoient  fur  nous , nous  trouvâmes  moyen  de  palier  au  vent 
de  trois  cens  de  leurs  vaifleauxi  & dés  ce  moment  nous  fîmes  un 
feu  continuel  de  notre  canonr.  En  quoi  nous  fûmes  bientôt  fécon- 
dés des  Anglois  & des  Portugais,  & une  heure  après,  de  toute 
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h Flpte.  Lorfque  l’Ennemi  1»  vit  approcher , il  fit  de  fi  grands 
cris  qn'il  fembloit  que  tour  dût  périr.  11  ne  laifia  pas  de  fe  bien  dé- 
fendre , & durant  trois  heures  on  fe  battit  de  part  & d’autre  avec 
une  égale  vigueur.  Depuis  ce  temps-là  cette  grande  ardeur  fe  ralen- 
tit de  l’autre  côté  ; les- ennemis  reculèrent  infénfiblement , & 
comme  on  les  pouffait  toujours  avec  la  même  impétuofité  , ils 
abandonnèrent  leurs  bâtimens,  & defcendiren't  à Terre,  où  fe 
voyant  fuivis  de  plus  près  qu’ils  n’avoient  penfé  , ils  tâchèrent 
mais  vainement  de  fêlaifir  d'une  haute  digue  i car  nous  les  pouflH- 
mes  fi  vivement,  qu’ils  aemeurérent  tous  fur  la  place  , l'ordre 
étant  de  faire  main  bafle  & de  ne  donner  point  de  quartier.  Nous 
prîmes  trois  cens  de  leurs  Bâtimens,  le  moindre  defquels  étoit  ci" 
monté  de  foixente  & dix-hommes  -,  & de  tout  ce  grand  nombre1^’ 
il  ne  s'en  fauva  pas  cinquente  que  le  Roi  outré  que  fes  ordres  euf- 
fent  été  mal  fuivis,  condanna  au  dernier  fupplice. 

Ceux  qui  furent  trouvés  avec  quelque  relie  de  vie,  furentatta- 
chés  à des  pôteaux,  où  les  goujas  les  achevèrent  àcoupsdeflé- 
ches.  Ainfi  périt  cette  nombreufe  & puiflante  Armée,  dbntapei-  . 
ne  refia-t-il  un  homme  pour  porter  la  nouvelle  de  la  perte  de  tous 
les  autres.  Un  des  plus  nureux  fut  l’Amiral,  qui  s’étant  déguife 
afin  de  n’être  pas  reconnu , ne  laifia  pas  de  l’être  ; On  le  fit  prifon- 
nier,  mais  le  Général  le  relâcha  à l’infiance  de  quelques-uns  de 
fes  principaux  Officiers.  Pour  le  butin,  il  ne  fut  pas  grand,  &il 
ne  confiftoit  qu’en  poudre , en  plom , & en  que  ques  pièces  de 
canon  dont  nous  nous  pourvûmes  fans  oppofition  fuivant  les 
articles  de  notre  accord. 

On  dit  que  la  faute  de T Amiral  qui  venôit  de  perdre  la  bataille 
étoit  d’autant  moins  pardonnable,  que  ce  Chefd’Armée  avoir  né- 
gligé les  ordres  de  Ion  Roi.  Ce  Prince  lui  avoit  commandé  d’aller 
avec  fes  fixcens  voiles  qous  attandreaudefiousdelavilledeGoë- 
ati.  C’étoit  un  porte  aifé  & commode  pour  nous  couper  les  vivres 
& nous  enfermer  dans  le  pays,*  mais  il  avoit  mieux  aimé  fuivre 
fes  lumières,  dans  la  penfce  que  les  hurlemens  de  fa Flote nous 
épouventeroient,  ce  qui  avoit  mal  réuffi. 

Les  trois  cens  bâtimens  qui  avoient  trouvé  moyen  de  s'enfuir, 
eurent  le  malheur  d’aller  mouiller  à un  quart  de  lieue  du  Général 
qui  àvançoit  à grandes  journées  dans  le  pays.  Auffitôt  qu'il  fut  où 
ils  etoient , il  fit  poiqfcr  de  leur  côté  deux  ou  trois  cens  pièces  de 
• K 3 canon, 
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canon,  & en  foudroya  plus  de  la  moitié;  le  reftepaflà  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  où  les  nôtres  les  pourfuivirent  avec  fuccès.  Quel- 
ques-uns prirent  des  détours  où  les  Maures  les  mafiâcrérent. 

La  Flote  ennemie  étant  diffipée,  nous  pafTàmes  au  pié  d'un  roc 
efcarpc,  où  étoit  bâtie  une  Forterefle  de  difficile  accès.  Elleétoic 
néanmoins  abandonnée , mais  c’étoit  pour  nous  attirer  plus  avant 
dans  le  pays.  Delà  nous  nous  rendîmes  à la  ville  de  Gnéragan  d'où 
le  Roi  s’étoit  enfui,  5c  notre  Amiral  alla  camper  devant  la  ville 
de  Lokwa,  fituée  quelque  fix  lieues  aqdelà.  Quelque  temps apfiès 
le  Général  commanda  aux  chefs  de  notre  Flote  de  lui  envoyer  tout 
l’or  5c  l’argent  qui  s'y  trouveroit,  5c  des  provifions  pour  l’Ar- 
mée. Et  nos  Chefs  envoyèrent  fous  une  bonne  efcorte  fix  ba- 
teaux, deux  chargés  d’or,  5c  quatre  d'argent;  mais  ces  fix  bateaux 
eurent  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ; qui 
dans  la  furie  de  la  furprife  en  égorgèrent  la  plusgrand'  part.  Ils 
réfervérent  pour  fe  divertir  quelques  Chrétiens,  à qui  ils  attachè- 
rent fous  les  bras  quantité  de  boûchons  de  paille  mêlés  de  poudre, 
5c  quand  ces  boûchons  étoient  confirmés  ils  en  remettoient  d’au- 
tres jufques  à ce  qu’ils  expiraflênt.  Le  plaifir  des  Barbares  étoit 
d'entendre  lés  cris  des  pàtiens,  qui  divertifloient  d'autant  plus 
. qu’ils  crioient  plus  haut,  5c  qu’ils  témoignoient  d’impatience.  Ceux 
qui  s'étoient  lauvés  dans  le  Bois,  à force  de  marcher  la  nuit  joi- 
gnirent enfin  l’Armée  qui  avoir  déjà  de  la  peine  à trouver  dequoi 
fubfifter  i 5c  l’eau  étoit  déjà  fi  haute , que  l’on  étoit  prefque  en- 
fermé. J 

Nôtre  campement  étoit  dans  un  lieu  tout  planté  d'arbres  fnii- 
tiers , 6c  femé  d’excellent  ris.  Les  montagnes  produifent le  poi- 
rf.J'rni,  vre,  ie  bois  d’Agra,  de  Sandal,  5c  des  fimples  qui  font  vendus 
au  poids  de  l’or.  Pour  ce  métal  il  n’y  eft  pas  rare  $ 5c  les  éléfans  y 
, font  fi  communs , quelecerroirtoutbonqu’ileftnefuffitpaspour 
les  bien  nourirj  c’eft-pourquoi  ils  font  toujours  maigres. 

Nous  choiftmes  dans  ce  bon  pays  un  lieu  propre  pour  nous  re- 
trancher, 5c  coupâmes  depeur  de  furprife  tous  les  .arbres  d'alen- 
tour. Prefque  tous  les  jours  il  fefaifoit  des  détachemens  pour  tenir 
la  Campagne , 6c  pour  avoir  des  nouvelles  de  l’Ennemi.  Ceux 
qui  tomboieot  dans  nos  partis etoient  cruellement  foüettés, .puis 
on  leur  coupoit  la  tête  que  l’on  pendoit  dans  des  panniersàdés 
branches  d’arbres.  Lorsqu’ils  étoient  en  »op  grand  nombre  pour 
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ctre  tous  fais  prifonniers,  on  Coupoit  la  tête  aux  deux  tiers  $ & 
l’on  pendoit  au  cou  de  chacun  des  autres  deux  de  ces  têtes  qu’on 
leur  fai foit  porter  au  Camp.  Là  on  les  foüettoit  cruellement , & 
quand  on  les  jugeoit  fur  le  point  de  rendre  l’efprit , on  leur  coupoic 
la  tê  te , puis  on  les  pendoit  comme  les  autres  dans  des  panniers  à ' 

des  branches d'arhres.  Quelques-uns  éroient empalés.  Ad'aurres 
on  fourroit  dans  le  corps  quatre  doubles  crochets  qui  leur  dcchi- 
roient  les  entrailles  j & dans  cet  état  ou  les  portoit  aux  lieux  où 
fréquentQienc  les  ennemis,  afin  que  l’horreur  du  fupplice  les  incitât 
a abandonner  le  plus  foible  parti. 

Si  ces  fupplices  étoienc  cruels,  ceux  des  ennemis  né l'étoient 
pas  moins,  car  ils  faifoientfi  long-tems  languir  dans  les  tourmens 
nos  pauvres  prilonniers,  que  les  plus  durs  en  avoient  pitié.  Après 
les  avoir  fait  expirer  en  les  maltraitant , ils  les  attachoient  debout 
fur  des  radeaux  faits  exprès,  & les  pouffaient  de  la  forte  le  long 
de  a rivière  ou  vers  l’Armée  ou  vers  là  Flore , où  ils^étoient  pris 
de  loin  pour  un  renfort  qu’on  nous  envoyoit,  & de  près  ils  pro- 
duifoient  un  fi  trille  eflet  dans  les  efprits,  que  la  plupart  ne  les 
pouvoient  voir  fans  abbatement  & fans  frayeur. 

• Pour  ceux  qui  ferendoient  d'eux-mênies  , bienloin  de  leur  ôcer 
leurs  biens,  ils  étoienr  careflcs  & traités  fort  humainement.  On  m 

reçut  même  des  Ambaffàdeurs  du  Roi  des  Antropophages.  on  Man- 
geurs d hommes,  offrant  le  fecours  de  fon  Armée  contre  les  fujets 
du  Roi  d Aflam  ; mais  comme  on  connoilToit  le  peu  de  bonne  foi  de 
ces  peuples  , on  ne  voulut  point  accepter  leurs  offres,  & on  lesv 
alTura  de  la  protpélion  du  Mogol , t-n-  cas  qu’ils  ne  donnaffent  aucun* 
fecours  aux  ennemis.  . . 

Ces  peuples  avoient  le  regard  affreux , la  démarche  ficre , le  port  CM  m un  in 
terrible,  Pr  1 abord  de  gens  qui  fembloient  dévorer  les  autres  tous 
viyans.  Eneffer  ces  peuples  fe  nourrirent  de  chair  humaine,  & ils  fe- 
rment fcrupule d’enterrer  leurs  morts qu’ilsdeflinentàun  meilleur 
ufage.  Ceux  qui  font  malades  ou  qui  languifîèntfoncaffaramés& 
mangés , 9t  c efl  tonte  la  charité  qu’ils  ont  les  uns  envers  les  ancres. 

I ls  ne  poffedent  rien  en  propre,  &•  ce  qu’ils  voient  aux  étrangers  ils 
. le  portent  de  bonne  foi  dans  la  mafTe  commune  oùilsonr  tousle 
même  droit.  Quand  nous  leur  difions  que  leur  vie  étoit  toute  oppo- 
fee a celle  du  refie  des  hommes,  Pt  que  c’étoit quelque  choie  de 
dénature  que  de  manger  fon  femblablej  ils  répliquoient  que  l’opi-  . 
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nion  & la  coutume  faifoient  trouver  toutes  chofes  bonnes  ou  mau- 
vaifes,  & que  nul  homme  ne  pouvoit  pécher  en  fuivanc  celles  qu’il 
avoit  trouvées  établies. 

11  y avoi  t dans  notre  armée  certains  foldats  dont  la  maxime  eft  de 
ne^eculer  jamais  , & de  mourir  plutôtque  d’abandonner  le  polie 

au’on  leur  a confié.  Ceux  qui  meurent  de  cette  manière  font  afiurés 
e leur  falut , aulieu  que  les  poltrons  font  infaillibliment  dannés. 
C'efl  cette  créance  qui  les  rend  braves , en  quoi  ils  ne  font  peutêtre 
pas  fi  barbares  qu’on  Pimagine,  des  nations  plus  polies  étant  coëf-  . 

fées  ce  cette  opinion  que  le  plus  haut  point  delagloireconfifteà 
périr  pour  leur  Prince.  Le  Général  nous  avoit  dépeins  fi  vaillans, 
que  le  feul  bruit  de  notre  nom  lui  yaloit  une  Armée.  Les  ennemis 
qui  fe  réfugioient  parmi  nous  avoient  rantd’eftimede  notre  valeur, 
qu'ils  nous  faifoient  place  quand  nous  paflious,  & qu’ils  avoient 
même  du  refpeél  pour  nos  valets.  Les  Maures  avoient  la  même 
confidération  j mais  les  intrépides  dont  j’ai  parlé  gardoient  avec 
nous  leur  gravité 5 ils  prétenaoient  dans  les  rencontres  que  nous 
leur  cédaftions  le  pas , & nous  le  cédions  pour  avoir  la  paix. 

Après  les  Hollandois,  certains  Cavaliers  Arméniens  écoien* 
les  plus  confidérés , tant  acaufe  qu’ils  étoient  Chrétiens , que  parce 
qu’ils  avoient  foin  d’être  toujours  bien  montés,  &de  fe  tenir  en 
bon  ordre.  Notre  réputation  étant  établie  de  la  forte  , l’Amiral 
crut  que  nous  étions  les  feuls  capables  de  gouverner  l’Artillerie. 

Il  nous  fit  prier  d'qp  prendre  foin  ,&  fît  pour  nous  y inciter  de  fort 
•belles pro méfiés,  mais  qui  ne  nous  tentèrent  point,  lesengage- 
mens  de  ce  pays-là  n’ayant  point  de  charme  pour  nous.  Nous  le 
• priâmes  donc  de  jeter  les  yeux  fur  quelque  autre  à qui  cet  emploi 

convint  mieux  qu’à  nous  qui  ne  favions  pas  afies  la  Langue  pour 
nous  faire  obelY , & cette  raifon  le  fatiffit. 
m ehtnnt  Chaque  nouvelle  Lune  eft  un  jour  de  fête  pour  les  Maures,  & 
'L””V,U4  cette  fête  commence  par  une  décharge  générale  de  -l'Artillerie  $ 
après  quoi  on  paye  les  foldats  & ce  paiement  confiftecncinquante 
roupies  ou  vint-qinq  écus  pour  chaque  Cavalier  j quelques-uns  en 
ontcent;  d'autres  n’en  ont  que  trente,  que  vint,  & que  dix.  L’In- 
fanterie atres-peu  de  diofe,  & le  prêt  d'un  fantaflin  n’eft  chaque 
mois  que  de  quatre  ou  cinq  roupies.  Pour  les  forçats  qui  travail- 
lent prefque  jour  & nuit,  on  ne  leur  donne  rien,  ou  ce  qu’onleur 
donne  eft  fi  peu  de  chofe , que  la  plupart  meurent  de  faim. 
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^ Ces  forçats  étoient  des  Indiens  qui  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a 
vie;  & leur  fuperftition  eftoit  telle,  que  quelque  faim  qu’ils  euf- 
fent,  ils  aimoienc  mieux  mourir  que  de  manger  ni  chair  ni  poifTbn. 
Leur  nourriture  n’étoit  quë  de  ris,  & quand  il  leurmanquoit  (ce 
qui  acrivoic  fort  fç>uvent  ) ils  moQroienc  gaiement , qe  doutant 
pas  que  ce  genre  de  mort  ne  leur  procurât  la  vie  éternelle.  Ces 
miférables  ne  parloientquedu  mépris  de  i'aboadance,  &des  mé- 
rites de  la  difette.  Ils  ne  pouvoientcomprenarequéceuxqui  font 
hureux  dans  *ce  monde,  lepufïènt  étredansl'autre;  dedans  cette 
" penfée  ils  prenoienc  leur  peine  & leur  mifére  comme  une  marque 
qu’ils  étoient  du  nombre  des  Elus. 

Les  habitans  du  pays  d’Aflàm  font  une  autre  forte  de  fuperfli- 
tieux  qui  adorent  la  vache , & qui  parconféquent  n’en  tuent  point 
en  quelque  extrémité  qu'ils  foient.  On  ne  voit  dans  leurs  temples 
que  des  figures  de  ces  animaux , la  plupart  d’or  & quelques-uns 
d'argent  ^ de  cuivre. 

A trois  heures  .du  lieu  qù  notre  vaifTeau  ctoit  à l’ancre  nous 
pillâmes  un  de  ces  temples  où  une  de  ces  vaches  d’ornousichut 
«n  partage.  C'étoit  pour  ces  paires  payens  une  douleur  amére 
que  de  voir* enlever  a leurs  yeux  leflr  plus  chère  Divinité,  & ce- 
pendant ils  nousvendoient  de  ces  animaux  à très- viLprix , caries 
plus  belles  vaches  ne  nous  coûtoientque  vint  cinq  ou  trente  fous. 
Quel,aveuglement  difois-je  en  moi-même!  ces  peuples  vendent  leur 
Divinité  $ il  elt  vrai  qu’il  faloit  promettre  de  ne  les  pas  tuer , mais 
ils  favoient  bien  le  contraire}  & quand  ^blàmoit  leurs  grimaces, 
ils  demandoient  fi  les  Chrétiens  n'en  noient  point,  & fi  leurs 
allions  répondoienc  à la  Religion  qu’ils  profelîçnt. 

Comme  notre  vaifTeau  étoit  éloigné  de  l’Armée , nous  ne  la- 
vions qu’une  partie*decequis'y  paffoit;  & quoique  nous  fuflions 
que  la  mifére  y étoit  grande,  nous  n’eufïionsjamaiscruqu’ily  fût 
mort  tant  de  milliers  d'hommes  fi  la  rivière  ne  uous  les  avoiç 
amenés.  L’eau  fut  fi  infe&ée  par  la  prodigieufe  quantité  des  morts 
quel’onyjeta,  que  plufieurs  perfonnes  en  moururent  ; Stilenfût 
mort  bien  davantage,  ii  on  ne  s’écoit  avilé  de  faire  bouillir  l’eau 
' avant  que  d’en  ufer. 

Après  un  .campement  de  trois  mois  l’eau  ayant  toujours  été  fi 
haute  qu’il  étoit  impofiible  de  fortir  de  nos  tranchées,  l'ennemi 
..crut  que  nous  y étions  affamés ,.  & parconféquent  qu'il  étoit  facile 
. *'  L dfe 
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de  nous  défaire.  A la  vérité  la  famine  y étoit  fort  grande,  &ü.y  ^ 
avoir  plus  d'un  iqoisqu’on  ne  fe  nourifloit  que  d’éléfâns,  de  cha- 
meaux , & de  chevaux  qui  mouraient  tous  les  jours  faute  d’avoir 
dequoi  les  nourrir.  Les  ennemis  étant  donc  venus  prefque  afiurés 
delà  victoire,  ifotre  Général  commanda  qu'on  les  laifiâr  avancer 
comme  fi  tout  eût  été  mort,  pendant  qu’il  fit  prendre  un  grand 
tour  à la  Cav,ileri^>ourles  enfermer  s’il  étoit  poffible.  Sonftra- 
tagéine  rçuffk;  dés  qu’ils  commencèrent  à nous  attaquer,  no- 
tre Cavalerie  leur  donna  le  change}  & de  tous  côtés  ils  furent  fur- 
pris  & battus  de  telle  forte , qu’il  en  demeura  plus  de  vint  cinq  mil- 
le fur  la  place.  Pour  nous,  nous  n’eûmes  que  dix  blefies,  &depui$ 
cette  attaque  les  eauxbaifierentfifenfiblement,  que  nous  eûmes 
ordre  de  nous  tenir  prêts  pour  livrer  labataille.  «C  J 

Pendant  que  l!on  s’y  préparait,  notre  Général  Recharger  quel- 
ques chariots  de  vivres  & les  envoya  au  Roi  d’Afiàm , auquel  il 
fit  dire  que  c’étoi t un  préfent  qu’il  lui  faifoit  depeur  qu’iLp’en  man- 
quât- Que  pour  lui  ilenavoit  beaucoup  plus  qu’il  n’enlaloit  pou(, 
faire  fubfifter  fon  Armée  plus  de  fixmois.  Le  but  de  notre  Géné- 
ral étoit  d’alarnier  le  Roi  d’Aflgm,  qui  médirait  alors  defereth- 
rér  dans  les  montagnes,  ayant  perdu  toute  efpç  rance  de  pouvoir 
‘réfifter.  Ce  Prince  pénétra  dans  le  defiein  du  Général,  & vit  bien 
que  c’étoit  une  fommation  tacite  de  fe  tendre  à luiàdifcrétionj 
mais  il  n’avoic  gardé  de  s’y  fier,  & il  connoifioit  trop  fon  ennemi 
pour  en  éfpérer  aucune  douceur.  11  aima  donc  mieux  lui  répondre 
que  fa  Perfonne  lui  étqj|  trop  chère  pour  la  confier  au  hazard, 
mais  qu’il  étoi  t prêt  de  figner  toute  autre  condition  quelque  oné- 
reufe.qu’elle  pût  être.  Cette  réponfe  fit  connoître  la  fbiblefiède 
l'ennemi,  & le  Général  qui  étoit  outré  qu’il  l'eût  infulté  dans fies 
tranchées  , fongea  à l 'en  faire  repentir.  IlpropofadoncàfonCon- 
feil  qu'il  avoir  defiein  de  donner  bataille,  8cprelquc  cous  encra- 
ient: d’avis  pourvu  qu’on  ne  différât  plus.  Entre  les  plus  hardis  à 
ijpBén  celer  de  ce  qu’il  penfoienc , il  y en  eut  un  qui  dit  ces  paroles  : 
Seigneur  dît-il  aq  Général,  quand  nom  fommes venus  ici  mus  avions 
quatre  Armées  toutes  leftes  Çÿ  elt  bon  ordre , maintenant  Une  nous  en 
" refie  pas  une  qui  mérite  de porter  ce  nom.  De  ce  grand  nombre  de  foldats  qui 
compofoient  ces  quatre  armées , la  plupart  font  morts  , le  refie  efi  malade 
ou  languijjàut  > <2r  peutêtre  que  dans  un  mois  ces  maladés  ne feront  plus.  A , 
qpoi  tient- il  doue  que  dés  apréfent  mus  n allions  droit  à l'Ennemi  t Attan-  « 
\*  -,  -T-  dons - « 
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dons-nous  que  toutes  nos  forces  [oient  diftpées  ? <â*  ne  [eroit-il  pas  plus 

# glorieux  à notre  Monarque,  <Sr  plus  honordble  à u fi  Chef  tel  que  vous  Sei- 

* gneur  ,•  d'aller  infulter  l’ennemi  i que  de  languit  ici  où  tin  plus  long  Jejour 
üe  peut  être  que  très  honteux.  Cec  avis  fit  un  bon  effet , le  Général 
fe  réfolut  d’aller  trouver  le  Roi  d'Affam  en-cas  qu’il  refulàt  de 
figner  les  conditions  fuivantes:  affavoir  que  ce  Prince  céderoic au 
Général  la  moitié  de  fon  Royaume,  & la  plus  jeune  de  Tes  filles 
pour  Concubine,  deux  milieéiéfans;  quelques  millions  d’argent 
contant;  & fesplus  beaux  vaifieaux  chargés  d’excellentes  racines 
dont  le  pâïs  abonde, & qui  font  là  au  poids  de  l’or.Quoique  l’ A rmée 
du  Général  fût  dans  la  dernière  mifére,  fon  ennemi  ne  lai  fia  pas 
d’accepter  ces  conditions  ; & cette  paix  inefpérée  nous  ouv  rit  le 
chemin  du  Ciel  lorfque  nous  nous  croyions  perdus,  cir  il  eft  cer- 
tain que  jamais  Armée  nefuten  plus  giauvais  état. 

Dés  que  les  eaux  furent  écoulées  fuftïfamment , nous  nous  hâ-t. 
rimes  de  plier  bagage  pour  quitter  ce  malhureux  polie,  chargés 
de  fatigues  & de  butin.  Je  dis  chargés  de  fatigues,  car  il  eft  certain 
cflie  nous  étions  accables  de-forte , que  pour  peu  d'effort  qu’eût 
fait  l’Ennemi , nous  n’euffons  fait  nulle  réfillance. 

Pour  lés  richeffes,  nous  en  étions  affés  bien  pourvus , &nous 
avions*ouvert  des  tombeaux  où  il  y en  avoir  une  quantité  prodigieù- 
fe.  La  coûtume  de  ces  peuples  eft  d'enterrer  atec  leurs  morts  leurs 
plus  beaux  habits,  leurs  richeffes  ,'  & la  plupart  de  leurs  valets 
qu’ils  enterrent  tous  vivans  fans  que  ceux-ci  y trouvent  à redire. 
Bienloin  de  s'affliger  de  leur  fort,  cespauvresgensontdelajoie 
d’être  trouvés  dignes  de  fuivreMeurs  Maîtres  en  un  pays  où  dans 
trois  jours  ils  efpérent  être  grands  Seigneurs,  &joüirde  certains 
plaifirs  qui  ftefe  goûtent  point  ici.  . : 

Notre  Général  fît  ouvrir-quantité  de  ces  caves  où  l’on  trouva 
des  tréfors  îmmenfes  qu'il  emporta , mais  dont  il  ne  jfcuït  pas , car 
il  mourut  peu  de  temps  après;  & fuivant  la  coutume  de  l’Empire 
du  Grand  Mogol,  qui  eft  que  ce  Prince  devienr  héritier  de  tous 
ceux  qui  meurent  fur  fes  Terres;  les  conquêtes  du  Général  qui  fe 
’ monroient  à plus  de  quatre  millions,  furent  ajugés  à ce  Monar- 
que. Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  cette  guerre  contre  le  Roi  d’Aflam , 
Àcvoici  cequ’en  aécritun  Médecin  de  Montpellier  qui  étôit  alors 
au  Mogol. 

Le  Prince  Jeipla  ou  l’Emir  (c’eftainfi  qu’il  nomme  notre  G éné-^ 
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ral)  s’étant  fignalé  en  plufieurs  rencontres,  & ayant  chafie  SuV- 
tan  Sujah  frère  d'Auren-zebdu  Royaume  de  Bengala,  fuppliale 
Mogol  de  lui  envoyer  fa  femme  Srfesenfans,  pour  vivre  avec  eux* 
dans  un  lieu  qü’il  avoir  choift,  éloigné  du  bruit  & de  i’embaras 
dont  fon  grand  âge  n’étoit  plus  capable.  Il  s’imaginoitque  ce  Prin- 
ce dont  il  venoit  d'affermir  le  Trône  en  chaffant  fes  freres  qui  lç 
troubloient  dans  la  poffefflon  de  l’Empire , ne  pouvoir  honnête- 
ment lui  refufer  ce  qu’il  demandoir.  Mais  fon  opinion  le  trompa, 
Auren-zeb  etoic  pénétranr:  il  favoitque  Jemla  étoit  les  delices 
des  foldaes , & l'admiration  de  fes  peuples.  Qu'il  éroit  grand  hom- 
me d’Etat;  Grand  Capitaine,  & de  plus  riche  de  l'Empire.  Ilcon- 
noilioic  fon  Ambition  , ôr  n’ignorok  pas  qu’il  afpiroit  à voir 
Mabmet  Emirkan  fon  fils  fur  je  Trône  de  Bengala. 

D'un  autre  côté  il  fongeoit  qu’il  croie  dangéreux  de  choquer  un  . 
homme  fipuilfarK;  ainlidepeur  de  l'irriter,  non-feulement  il  lui 
accorda  ce  qu-'il  demandoit , mais  même  il  le  fit  Mir-Ul-Omrag-, 
dignité annéxée  à la  fécondé  perfonne  de  l'Empire.  Ec  pour  fon 
fils-,  il  le  fît  Baccbis  , ou  Général  de  la  Cavalerie  la  troifiérrffc 
• chargede  l’Etat,  mais  qui  demande  que  celui  quieneft  revêtu  ne 
forte  jamais  de  la  Cour.  Ce  coup  étoit  d’un  homme  rufé  & con- 
fommé  dans  les  affaires:  il  s’agifloitdeçouper-pié  aux  projets  du 
Prince  Jemla-,  on  ne  le  pouvoir  plus  furement  qu’en  leléparantde 
fon  fils  ; & celui-ci  ne  pouvoit  être  difpcnfé  ù meilleur  titre  de 
fbivre  fon  Père,  qu’en  l’attachant  à laCour  par  une  charge  fi  écla- 
tante. Jemla  vit  lebucd’Auren-zeb , & ne  trouvant  d'abord  au- 
cun moyende  l’éluder  , céda  à la  néceflité  , en  attandant  que  le 
changement  des  affaires  lui  donn.lt  moyen  d’avoir  par  force  ce  que 
fesrulcs  neffui  pottvoient  faire  obtenir.  Ces  deux  graflds  hommes 
fexraignoienr,  & comme  ils  éroient. également  forts , ils  s’acca- 
bloientde  civilités  apparentes,  pendant  que  l’un  & l’autre  tâcho- 
ienc  de  fortifier  leur  parti  fécrettement.  L'année  s’étant  paflee  en 
diffimulations  réciproques , Auren-zeb  vie  bien  que  l’Emir  n’était 
pas  homme  à fe  repofer.  11  juge*  donc  qu'il-  valok  mieux  l’occuper 
audehors,.  que  de  lui  donner  le  temps  de  troubler  fes  Etats;  & ’• 
pour  le  faire  plus  finement,  il  propofa  à l’Emir  de  partir  pour  cette 
grande  expcdition,dont  celui-ci  lui  avoic  autrefois  parle.  C ’étoic 
de  marcher  contre  le  Raja  ou  Roi  d’Affam , donc  le  pays  eft  au 
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eft  vrai  que  l’émir  en  avoir  parlé  à Auren-zeb.qui  prévoyant  l’éclac 
qui  réfukeroit  de  Tes  Conquêtes,  forma  d'abord  des  difficultés, 
à quoi  depuis  il  ferma  les  yeux,  pour  éloigner  l'Émir,  dentilétoit 
embarafle.  Quoiquel’£mir  ne  doutât  pas  du  deflein  d’Auren-zeb, 
il  obéît  fans  héfitcr,  & fe  difpofa  avec  joie  à la  conquête  d'un 
pays  qui  devoitachever  d'établir  la  réputation.  11  s’embarqua  donc 
avec  Ion  armée  fur  une  rivière  donc  la  fource  eft  dans  ce  pays-là  5 
& après  avoir  fait  environ  foixente  lieues , il  arriva  au  Château 
d’Azo,  que  le  Raja  d’Adiam  avoir  ôté  depuis  long- temps  au  Roi 
de  Bengala.  L'Emir  attaqua  cettePlace , & l’emporta  quinze  jours 
apres.  • 

• Enfuite  il  marcha  vers  Chamdara  frontière  du  pays  d’Adam,  où 

un  mois  après  il  livra  bataille  au  Roid’Allamquieut  du  pire.  Ce 
Prince  vaincu  fe  retira  dans  fa  Capitale  nommée  Guerguon , où 
l’Emir  Jemla  l'ayant  fuivi  cinq  jours  après,  il  fe  fauv^dans  les. 
montagnes  de  Lafla  y & pour  le  faire  plus  commodément  il  ouvric 
fes  trelors  dont  l’Emir  augmenta  les  liens. 

Ces  montagnes  n’étant  pas  un  lieu  où  I on  pût  mener  des  armées, 
l’Emir  n'y  put  fuivre  fon  ennemi;  & pendant  qu’il  fongeoit  aux 
moyens  de  lelutprendrc,  la  laifon  des  pluies  vint , durant  les- 
quelles tout  le  pays  eft  inondé,  excepté  les  villages  qui  fonç  bâtis 
fur  des  collines.  Cette  faifon  qui  dura  trois  mois , borna  les  defleins 
de  l’Emir , qui  fe  voyant  fi  à l'étroit  tâcha  vainement  de  fe  mettre 
aularge,  les  eaux  l’empêchant  également  d’avancer  & dAeculer. 
Ajoûtez  à cpla  que  le  Raja  fit  enlever  tous  les  vivres  des  mon- 
t-agne|,  & mît  par  ce  moyen  l’Emir  dans  une  étrange  extrémité. 
Ce  mauvais  temps  duratrois  mois,  pendant  lesquels  la-  faim , les 
fatigues , & l'incommodité  du  lieu  ruinèrent  prelque  toute  fon  ar- 
mée. 11  ne  fongea  donc  plus  qu'à  fe  retirer  fans  rien  faire,  &dans 
ia  retraite  il  fut  harcelé  par  les  ennemis,  qui  profitant  de  l’occa- 
fion  enfermoient  des  troupes  entières  dans  des  plaines  de  boues, 

& ne  leur  donnient  point  de  quartier.  Nonobftanc  ces  difficultés 
l’Emir  retourna  comme  en  triomphe , & fe  retira  malgré  eux  char- 
gé de  gloire  & de  dépouilles.  Son  defiein  étoit  d’aller  achever  l'an- 
née fuivantc  la  Conquête  de  ce  Royaume,  que  le  Château  d’Azo 
qu’il  avoit  fait  bien  fortifier  tenoit  en  bride,  &qui  pouvoit  tenvç  * 
long-temps  contre  les  forces  du  Raja.  Mais  apeine  fut-il  de  retour 
à Bengala,  que  la  difenterie  delbla  le  relie  de  fon  Armée  & lui  ôta 
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la  vie:  Par  ce  moyen  Auren-zeb  n’eut  plus  rien  à craindre , & tout 
/grand  Comédien  qu'il  étoit,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  cette 
mort  le  réjouylloit.  11  dit  même  un  jour  au  (ils  du  Défunt  en  pré- 
fence  de  toute  fa  Cour  qu’il  avoit  perdu  un  père;  mais  que  pour -lui 
il  étoit  défait  d’un  tres-redoutable  Ami.  * ; 4e-,. -J 

Après  avoir  été  quinze  mois  entiers  à l'armée  du  Grand  Mogol, 
le  Général  delà  Compagnie  obtint  enfin  notre  pafTeport  & nous 
partîmes  mal  efeortés  tous  ceux  qui  nous  fervoient  étant  morts, ain- 
f»  tous  las  8c  fatigués  que  nous  étions , il  nous  falur  ramer  nous-mê- 
mes.  Dans  quinze  jours  nous  fiâmes  à Dékaoà  nous  vîmes  le  beau 
vaifîêau  que  nos  deux  Charpentiers  avoient  fait  pour  le  Général.  11 
étoit  monté  de  vint-huit  à trente  pièces  de  canon,  & iis  avoient* 
ordre  d’en  faire  un  autre  qui  feroit  plus  long  de  quinze  piés,  St  dont 
l'étrave  êd’étambord  étoient  déjà  drefles  Delà  nous  nous  rendîmes 
• à la  Logfcdes  Hollandois.où  l’on  nous  reçut  parfaitement  bien, mais 
nous  n*y  fûmes  pas  longtemps,  parce  qu’il  faloit  prendre  la  com- 
modité des  vaifleaux  qui  partoient  d’Ongueli.  Après  avoir  fait  ' 
ne  lieues  le  long  de  la  rivière  , nous  relâchâmes  pour  quelques 
heures  à Cazimabahar  que  le  grand  négoce  des  foies  a rendu  fort 
célébré.  Delà  nous  allâmes  à Ongueli  où  eff  le  principal  comtoir 
de  la  .Compagnie  des  Indes.  Chacun  y prit  diflèrens  emplois , & 
le  mien  m’attacha  de-forte  au  fervice  d e ces  Meilleurs,  que  je  n$ 
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